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PRÉFACE 


Je  me  suis  demandé  si  je  prenais  bien  mon  temps  pour 
parler  comme  je  vais  le  faire. 

Une  société  profondément  divisée  en  matière  de  religion 
comme  en  matière  de  politique,  et  en  grande  partie  divi- 
sée politiquement  parce  qu'elle  l'est  religieusement,  ne 
demande-t-elle  pas  un  silence  prudent  plutôt  qu'une  dis- 
cussion qui  sera  toujours  trouvée  trop  acerbe  par  le  parti 
qu'elle  contredira?  Et  si  l'on  avait  des  griefs  à  faire  en- 
tendre d'un  parti  d'ordre  à  un  autre,  le  moment  serait-il 
bien  choisi  quand  un  troisième,  celui  du  désordre,  est 
plutôt  vaincu  que  soumis?  Quand  le  feu  est  à  la  maison, 
est-ce  le  moment  de  se  quereller  en  famille,  et  tout  le 
monde  ne  doit-il  pas  courir  à  l'eau,  sauf  à  s'enquérir  en- 
suite de  la  manière  dont  l'incendie  a  commencé  et  par  la 
faute  de  qui  ? 

Cette  considération  pourrait  avoir  sa  valeur  si  quatre 
choses  étaient  vraies  :  1°  si  le  feu  était  réellement  à  la 
maison  ;  2°  si  les  incendiés  n'étaient  pour  rien  dans  le 
crime  des  incendiaires;  3"  s'ils  avaient  eux-mêmes  la  sa- 
gesse de  se  taire  ;  4°  si  enfin  ce  n'était  pas  précisément  le 
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cas  pour  chacun  de  rentrer  en  soi-même,  et  de  se  recueillir 
pour  s'entendre  dire  des  vérités  qu'on  a  méconnues  ou 
qu'on  met  mal  à  propos  en  oubli,  ou  recevoir  des  reproclies 
qui,  tout  mal  fondés  qu'ils  puissent  être,  sont  cependant 
des  griefs  qui  couvent  au  fond  de  certaines  âmes  et  qui 
demandent  à  être  dissipés. 

Nos  dissidences  ne  sont  que  trop  réelles.  Mais  si  elles 
ne  portent  pas  sur  des  points  qui  soient  pour  une  société 
civile  des  questions  de  vie  ou  de  mort,  pourquoi  en  exa- 
gérer les  conséquences  et  en  faire  des  brandons  de  dis- 
corde capables  d'allumer  des  guerres  civiles?  Ces  dissi- 
dences prouvent  seulement  trois  choses  :  une  extrême 
différence  dans  nos  préjugés  de  parti  ou  plutôt  dans  nos 
systèmes  d'éducation  ;  —  la  nécessité  de  raisonner  nos 
opinions,  d'arriver  à  plus  d'uniformité  et  de  vérité  dans 
l'instruction  publique,  et  par  conséquent  de  discuter, 
de  chercher  à  nous  convaincre  les  uns  les  autres,  à  nous 
comprendre  tout  au  moins;  —  enfin  la  nécessité  en  tout 
cas  de  nous  supporter  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  plus 
près  de  nous  entendre. 

Les  extrêmes,  en  fait  de  passions  comme  en  fait  de  sys- 
tèmes, engendrent  les  extrêmes  ;  ils  sont  dans  la  logique 
des  sentiments  comme  dans  celle  des  idées  :  on  s'aban- 
donne sans  retenue  à  une  prévention,  et  l'on  se  trouve 
ainsi  aveuglé  par  l'esprit  de  parti  ou  de  secte;  on  ne 
songe  pas  que  les  préventions  des  autres  seront  d'autant 
plus  intraitables,  qu'on  se  montrera  soi-même  plus  ex- 
cessif et  plus  passionné.  On  ne  pourra  plus,  de  part  et 
d'autre,  comprendre  que  soi-même,  ceux  de  son  parti 
ou  de  sa  secte;  on  sera  d'autant  plus  incapable  d'intelli- 
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gence  et  de  justice  à  l'égard  de  ses  adversaires ,  qu'on 
abondera  plus  profondément  dans  son  propre  sens.  On 
poussera  cette  ardeur  jusqu'au  fanatisme,  et  le  fanatisme 
d'une  espèce  suscitera  le  fanatisme  d'une  autre  espèce  toute 
contraire.  Voilà  de  quelle  manière  le  mal  engendre  le  mal. 

Le  remède  commun,  —  et  aux  plus  sages  ou  aux  moins 
fous  de  commencer,  —  c'est  de  se  replier  sur  soi-même, 
de  chercher  à  reconnaître  ce  qu'il  y  a  d'excessif,  de 
faux,  d'inopportun  tout  au  moins  dans  notre  manière 
de  voir  et  d'agir;  de  chercher  ;\  comprendre  ce  qui  égare 
l'opinion  adverse,  d'en  essayer  le  redressement,  d'être 
assez  juste  enfin  pour  faire  la  part  de  l'erreur  et  de  la 
bonne  foi  dans  les  jugements  et  les  actes  de  nos  adversaires, 
comme  nous  voudrions  qu'ils  comprissent  que  tout  en  nous 
n'est  pas  précisément  affaire  de  mauvaise  volonté.  Or 
quel  meilleur  moyen  d'arriver  à  ces  dispositions  intellec- 
tuelles et  morales,  que  de  se  rendre  compte  à  soi-même,  en 
présence  de  tous,  des  idées  et  des  inclinations  qui  nous  font 
parler  et  agir,  et  d'inviter  les  autres  à  faire  de  même,  bien 
loin  de  leur  imposer  brutalement  silence? 

Qu'on  discute  donc;  qu'on  le  fasse  librement;  qu'on  dise 
tout  ce  qu'on  a  dans  le  cœur  et  dans  la  tête;  mais  qu'on 
entende  aussi  tout  ce  que  sentent  et  pensent  ceux  qui 
ne  sont  point  de  notre  avis.  Cette  liberté  est  nécessaire  à 
la  discussion,  comme  la  "discussion  est  nécessaire  à  l'en- 
tente, et  l'entente  à  la  paix.  Sans  elle  on  s'aigrit  de  part 
et  d'autre,  on  devient  ennemi,  les  camps  se  séparent,  plus 
de  communication  ni  de  pourparlers,  la  division  devient 
de  plus  en  plus  tranchée,  la  haine  s'empare  des  cœurs,  et 
les  hostilités  commencent  sans  qu'on  puisse  en  prévoir  la 
mesure  et  la  fin. 
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Alors  on  parle  encore,  on  a  même  jusque  là  parlé  beau- 
coup, mais  bien  moins  pour  s'expliquer  que  pour  s'injurier 
et  se  maudire.  Ces  paroles  ne  sont  donc  pas  celles  où  les 
préventions  trouvent  déjà  un  certain  apaisement,  et  les 
préjugés  une  ouverture  par  laquelle  le  jour  puisse  se  faire. 

Autant  la  discussion  peut  être  bienfaisante  pour  soi-même 
et  pour  autrui,  puisque  toute  discussion  est  nécessaire- 
ment réfléchie  déjà  quoiqu'elle  puisse  être  partiale  encore, 
autant  les  injures  et  les  déclamations  passionnées  sont 
irritantes  et  nuisibles.  Et  pourtant,  Dieu  merci,  ces  excès 
ne  sont  que  trop  ordinaires  dans  le  parti  qui  se  dit  et  paraît 
se  croire  relig;ieux  ;  les  gros  mots  à  l'adresse  de  ceux 
qu'il  traite  d'ennemis,  et  qui  ne  sont  tout  au  plus,  un  grand 
nombre  du  moins,  que  des  adversaires  ou  de  simples  anta- 
gonistes, ne  leur  font  pas  défaut.  Pourquoi  ne  serait-il  pas 
permis  de  répondre  à  tant  d'injures  par  quelques  raisons? 

Certes,  s'il  est  jamais  permis  de  s'expliquer,  c'est  sur- 
tout quand  on  est  au  moment  de  se  battre.  Sans  doute  il 
eût  été  mieux  de  le  faire  plus  tôt.  Mais  si  on  ne  l'a  pas 
fait,  ou  si  on  l'a  tenté  vainement,  est-ce  une  raison  pour  ne 
pas  l'essayer  ou  pour  désespérer  d'une  nouvelle  tentative? 
Si  l'on  ne  peut  se  faire  écouter,  ce  n'est  pas  même  une 
raison  de  ne  pas  crier  à  la  violence  et  à  la  tyrannie;  la  pro- 
testation est  le  dernier  droit  qui  reste  à  la  justice  oppri- 
mée; c'est  le  droit  du  vaincu. 

Mais,  grâce  à  Dieu,  nous  n'en  sommes  pas  encore  là. 
Nous  avons  donc  un  autre  droit  à  exercer  d'abord,  celui 
de  nous  défendre  contre  une  agression  commencée  déjà, 
et  dont  l'ambition  non  déguisée  est  l'oppression  de  la 
pensée,  de  la  conscience,  et  par  cette  oppression,  celle  de 
toutes  les  autres  libertés.  Nous  n'entendons  pas  nier  qu'il 
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n'y  ait  de  l'effroi  dans  cette  entreprise,  et  par  conséquent 
une  certaine  sincérité.  Mais  les  paladins  de  cette  nouvelle 
croisade  ne  savent  pas  assez  que  la  peur  est  mauvaise  con- 
seillère, et  qu'elle  peut  se  perdre  par  les  excès  mêmes  qu'elle 
croit  propres  à  sauver.  Ce  n'est  pas  assurément  qu'il  n'y 
ait  rien  à  faire  pour  tranquilliser  le  présent  et  assurer 
l'avenir  ;  mais  ce  qui  est  à  faire,  nous  le  croyons  fermement, 
n'est  pas  de  retourner  à  un  passé  qui  n'a  été  abandonné 
que  pour  d'excellentes  raisons.  Et  ces  raisons  ont  une  va- 
leur absolue;  elles  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux;  dès  qu'elles  ont  surgi  dans  les  intelligences,  elles 
n'en  peuvent  plus  sortir.  Elles  ne  sont  pas  de  ces  lueurs 
fortuites  ou  de  simple  circonstance,  qui  ne  paraissent  un 
instant  au-dessus  de  l'horizon  que  pour  disparaître  bientôt 
après  dans  une  nuit  qui  sera  sans  lendemain.  Voilà  ce  qu'il 
faudrait  faire  comprendre.  Au  moins  est-il  permis  à  ceux 
qui  ont  ces  convictions  d'essayer  de  les  faire  partager. 
C'est  ce  droit  dont  nous  voulons  user  ici,  sans  toutefois 
nous  faire  illusion  sur  le  résultat  de  nos  efforts.  3Iais  ce 
n'est  pas  le  succès  qui  est  un  devoir,  c'est  la  bonne  volonté, 
la  volonté  efficace,  celle  qui  va  jusqu'à  l'œuvre,  jusqu'au 
sacrifice.  De  cela  seul  nous  pouvons  répondre  ;  le  reste  ne 
dépend  pas  de  nous. 

Il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  règne  dans  quelques  esprits 
égarés  des  idées  subversives,  antisociales  ;  mais  on  calom- 
nierait son  temps  et  son  pays,  on  ferait  injure  au  sens 
commun  et  à  la  conscience  humaine,  si  l'on  prétendait  que 
ces  idées  sont  celles  du  grand  nombre.  Il  n'y  a  même  rien 
là  de  très  particulier  à  notre  époque  :  dans  tous  les  temps 
des  hommes  de  désordre  ont  cherché  ou  à  justifier  des 
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actes  que  la  misère  explique  sans  les  justifier,  ou  à  dé- 
guiser des  passions  égoïstes,  telles  que  la  cupiflité  et  l'am- 
bition ,  sous  le  masque  de  la  justice  ou  du  bien  public. 

Mais  la  mauvaise  foi  des  uns,  le  malheur  et  l'égarement 
des  autres  sont-ils  une  raison  suffisante  de  fermer  les  yeux 
sur  des  aberrations  d'une  tout  autre  nature,  sous  prétexte 
qu'elles  tiennent  étroitement  à  des  doctrines  salutaires,  et 
qu'en  voulant  extirper  ce  qu'elles  ont  de  vicieux,  on  risque 
d'énerver  ou  d'étouffer  la  vérité  même  de  ces  doctrines? 
Comment  ne  voit-on  pas  que  ce  qu'il  y  a  d'outré,  de  faux, 
d'abusif  et  de  vicieux  dans  ces  aberrations  est  comme  un 
levain  pernicieux  qui  fait  fermenter  et  corrompt  la  masse 
des  vérités  auxquelles  il  se  mêle,  au  point  de  la  convertir  en 
poison  pour  les  âmes  qui  devaient  y  trouver  leur  aliment? 
N'est-ce  pas  le  cas  de  dire  :  Optimi  pessimus  abusus  ? 

Si  dans  notre  monde  économique,  politique,  moral  et 
religieux,  quelques  opinions  fausses  et  funestes  sont  en 
circulation,  n'y  en  a-t-il  pas  aussi  d'iniques,  d'oppres- 
sives, d'égoïstes,  de  superstitieuses  et  de  fanatiques,  qui 
révoltent  à  la  fois  la  justice,  l'honnêteté  et  la  piété  véri- 
table ?  En  vain  elles  se  décorent  hypocritement  ou  sincère- 
ment des  grands  mots  d'ordre  public,  de  religion,  de 
morale  et  même  de  liberté;  elles  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
dangereux  pour  la  liberté,  la  morale  et  la  religion,  puis- 
qu'elles pervertissent  tous  ces  biens,  les  rendent  malfaisants 
et  haïssables. 

Rien  donc  n'importe  plus,  pour  rendre  ;\  la  vérité  toute 
sa  force,  que  de  lui  rendre  toute  son  autorité,  en  lui  resti- 
tuant toute  sa  pureté. 

Il  ne  faut  pas,  au  surplus,  s'abuser  en  tout  ceci  :  il  y  a 
plus  encore  de  mauvaises  passions  que  de  mauvaises  doc- 
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trines,  et  les  doctrines  mauvaises  ne  sont  déjà  que  le  fruit 
des  passions  désordonnées.  Mais  ces  passions  elles-mêmes 
sont  loin  de  mener  le  monde.  Si  elles  prévalaient  jamais 
sur  les  sentiments  conservateurs  qui  constituent  la  raison 
et  la  conscience  humaines,  c'en  serait  fait  de  la  civilisation. 
Et  pourtant  elle  existe,  elle  marche,  l'histoire  en  rend 
témoignage. 

Si  des  pessimistes  vont  jusqu'à  nier  l'évidence,  et  veulent 
nous  ramener  à  d'autres  temps  qu'ils  estiment  plus  heu- 
reux que  celui  où  nous  vivons,  qu'ils  nous  disent  d'abord 
pourquoi  ces  temps-là  ont  cessé  d'être;  pourquoi  ceux  qui 
ont  présidé  depuis  aux  destinées  des  peuples  ont  été  si  im- 
puissants, si  aveugles  ou  si  coupables  que  de  n'avoir  rien  su 
ou  rien  voulu  faire  pour  enrayer  la  marche  de  l'humanité, 
et  prévenir  le  mal  que  leurs  héritiers  ou  successeurs  sont 
réduits  à  déplorer  aujourd'hui. 

On  peut  donc  s'adresser  aux  conducteurs  ecclésiastiques 
et  civils,  comme  à  des  Épiménides  qui  auraient  sommeillé 
durant  des  siècles  -pendant  que  le  reste  de  l'humanité 
aurait  continué  sa  marche,  et  qui  voudraient  la  reporter  en 
arrière  et  la  condamner  à  l'immobilité.  Et  quand  même 
ces  conducteurs  n'auraient  pas  été  frappés  d'un  sommeil 
léthargique  plusieurs  fois  séculaire,  quand  ils  auraient  tou- 
jours veillé,  surveillé,  contrôlé  le  mouvement  qui  les  empor- 
tait avec  tout  le  reste,  on  pourrait  encore  leur  demander 
compte  de  leur  insuccès  ou  de  leur  inertie.  On  peut 
donc  leur  dire  :  Qu'avez-vous  fait,  si  vous  en  avez  fait 
quelque  chose,  des  populations  qui  sont  aujourd'hui,  dites- 
vous,  votre  effroi?  N'ont  -elles  pas  été  formées  par  vos 
soins?  Si  vous  avez  oublié  de  les  instruire,  n'ôtes-vous  pas 
les   premiers   coupables?  Si,  malgré  votre  zèle  et  vos 
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efforts,  vous  n'y  êtes  point  parvenus,  n'est-ce  pas  une 
preuve  que  votre  enseignement  est  insuffisant  ou  mal  ap- 
proprié aux  i^esoins  de  l'esprit  et  du  cœur  humain,  tels  du 
moins  que  notre  organisation  sociale  et  la  civilisation  con- 
temporaine les  font  naître?  N'est-ce  pas  là  un  point  capital 
du  grand  problème  à  résoudre  par  les  sociétés  modernes? 
Ce  n'est  pas  nous  qui  le  posons  ce  problème;  il  se  pose 
de  lui-même  ;  il  veut  être  résolu  ;  si  ce  n'est  pas  une  ques- 
tion de  vie  ou  de  mort,  c'en  est  une  de  santé  et  de  force, 
ou  de  maladie  et  de  dépérissement  indéfini. 

A  chacun  donc  le  droit,  le  devoir  même  d'étudier  le  mal, 
de  chercher  le  remède  et  de  le  signaler  s'il  croit  l'avoir 
trouvé.  C'est  une  immense  enquête  à  faire,  oîi  ce  n'est  pas 
trop  de  toute  la  diligence  de  chacun.  Il  faut  que  tous  ceux 
qui  ont  des  yeux  pour  voir  et  des  oreilles  pour  entendre, 
soient  admis  à  déclarer  ce  qu'ils  croient  avoir  vu  ou  entendu. 
Ce  n'est  que  par  le  rapprochement  et  la  comparaison  de 
tous  les  aperçus  réunis  que  la  vérité  pourra  se  faire  jour. 

Mais  il  ne  serait  pas  bon,  il  serait  dangereux,  très  dan- 
gereux même,  que  les  uns  eussent  la  parole  et  que  le 
silence  fût  imposé  aux  autres.  En  procédant  de  la  sorte  on 
s'abuserait  soi-même,  et  l'on  chercherait  des  coupables 
dans  des  adversaires;  on  mettrait  la  force  à  la  place  de  la 
justice,  la  guerre  à  la  place  de  la  paix;  on  éterniserait  les 
préventions,  les  haines  et  le  trouble,  les  divisions  et  les 
luttes. 

Que  tous  donc  puissent  s'expliquer,  afin  que  tous  puissent 
être  contredits,  afin  que  chacun  soit  en  état  de  reconnaître 
ses  erreurs  et  ses  fautes,  en  reconnaissant  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  et  de  juste  dans  les  idées,  les  sentiments  et  les  actes 
contraires. 
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Ici  donc,  comme  en  tout  le  reste,  la  vérité  et  la  justice, 
l'ordre  et  la  paix  sont  au  prix  de  la  plus  grande  liberté.  La 
compression  indispose,  irrite,  rend  opiniâtre  et  fanatique. 
La  compression,  par  le  fait  seul  qu'elle  n'ets  en  elle-même 
que  la  force,  a  le  grave  défaut  de  ressembler  toujours  un 
peu  à  l'arbitraire,  à  la  violence  et  à  la  tyrannie.  C'est  pour 
la  purger  de  cette  fâcheuse  apparence,  pour  lui  rendre  au 
contraire  toute  l'estime  qu'elle  peut  mériter,  que  l'emploi 
qui  en  est  fait  doit  toujours  être  légitimé.  La  force  a  la 
grande  et  noble  mission  de  servir  la  liberté,  et  par  la  liberté 
la  justice. 

Le  plus  sûr  moyen  d'apaiser  les  esprits,  c'est  donc  de 
travailler  à  les  unir.  Et  l'on  n'y  parviendra  qu'en  les 
éclairant.  Mais  on  ne  les  éclairera  pas  sans  dissiper  leurs 
préventions,  ni  par  conséquent  sans  les  entendre.  Il  faut  les 
réduire  au  silence  ou  h  l'absurde  par  de  bonnes  raisons,  et 
non  les  y  contraindre  par  la  force. 

Les  injures  ne  prouvent  pas  plus  que  la  violence.  Et 
quand  j'entends  chaque  jour  accuser  de  matérialisme, 
d'athéisme,  des  hommes  qui  n'ont  d'autre  tort  que  de  faire 
le  meilleur  usage  qu'ils  peuvent  de  leur  raison,  je  me  de- 
mande alors  s'ils  n'auront  pas  le  droit  de  dire  avec  l'Évan- 
gile :  Quid  vides  festucam  in  oculo  fratris  tui,  et  trabem  in 
oculo  tua  non  vides? 

Nous  n'entendons  certes  prendre  en  aucune  manière  la 
défense  de  doctrines  qui  nieraient  toute  religion,  toute 
morale  et  toute  justice.  Nous  abandonnons  à  la  contradic- 
tion philosophique  qu'elles  provoquent,  et  s'il  le  faut  à  la 
réprobation  et  à  la  flétrissure  qu'elles  peuvent  encourir  aux 
yeux  du  sens  commun  révolté,  ces  opinions  excentriques  et 
les  déclamateurs  ignorants  et  fougueux  qui  s'en  font  les 
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échos.  Mais  cet  abus  de  la  parole,  ce  mauvais  usage  de  la 
pensée,  n'est  pas  une  raison  pour  qu'une  opinion  peut-être 
plus  sage  et  plus  vraie,  en  tout  cas  plus  retenue,  puisse 
justement  élever  la  prétention  d'interdire  toute  autre  façon 
de  réfléchir  ou  de  conduire  ses  idées. 

Il  ne  manque  pas  de  gens  qui  croient  avoir  tout  dit  quand 
ils  pensent  avoir  flétri  leurs  adversaires  en  les  traitant  de 
libre-penseurs.  Ils  semblent  ne  pas  se  douter  qu'on  ne 
pense  point  ce  qu'on  veut  tout  en  pensant  à  quoi  l'on  veut. 
Si  rien  n'est  plus  honorable  et  plus  digne  d'un  être  intelli- 
gent que  de  rechercher  la  vérité  avec  conscience  et  sans 
préjugé,  il  n'est  pas  au  contraire  d'usage  plus  ignoble  ^et 
plus  indigne  de  la  raison  que  de  la  soumettre  sans  examen, 
sans  réflexion  personnelle,  aux  opinions  régnantes,  et  par 
cela  seul  qu'elles  ont  pour  elles  la  multitude.  Belle  et  im- 
posante autorité  vraiment,  que  celle  qui  résulte  déjà  de 
semblables  adhésions! 

Et  pourtant  on  flétrit  la  mémoire  de  ceux  qui  veulent 
mourir  consciencieusement  comme  ils  ont  vécu  ;  on  les 
traite  d'athées  et  de  matérialistes,  par  cela  seul  qu'ils 
n'ont  trouvé  dans  aucun  des  cultes  reconnus  par  l'État  un 
ensemble  de  croyances  d'accord  avec  leur  manière  de  voir. 
-  Et  Ton  prétend  que  l'instituteur,  même  celui  qui  ne  relève 
que  du  choix  des  familles,  n'a  pas  le  droit  de  dire  au  pu- 
blic :  Je  laisse  aux  parents  le  soin  d'enseigner  ou  de  faire 
enseigner  à  leurs  enfants  la  doctrine  religieuse  qui  leur 
conviendra  ;  j'entends  restreindre  mes  leçons  aux  connais- 
sances humaines,  qui  n'ont  rien  à  démêler  avec  les  croyances 
transcendantes  du  surnaturel. 

Une  pareille  manière  d'entendre  le  droit  des  consciences 
et  des  citovcns  est  à  nos  veux  essentiellement  abusive,  et 
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par  conséquent  injuste.  Elle  a  de  plus  le  tort  grave  de 
manquer  de  prudence,  et  de  faire  de  toutes  les  victinfies  de 
cet  arbitraire  autant  d'ennemis  d'un  ordre  politique  de 
choses  qui  agirait  en  sectaire,  quand  il  n'aurait  qu'à  s'in- 
spirer des  droits  de  l'humanité  et  du  respect  absolu  des 
consciences. 

En  vain  on  prétexte  le  scandale  et  l'ordre  public.  Nul 
n'a  le  droit  de  se  scandaliser  du  légitime  ou  consciencieux 
usage  de  la  liberté.  Nul  n'a  le  droit  d'exiger  qu'un  acte 
aussi  grave  que  celui  de  mourir  suivant  sa  conscience  doive 
être  un  acte  de  faiblesse  hypocrite,  un  mensonge  en  face 
de  Dieu.  Nul  n'a  le  droit  de  substituer  sa  conscience  à 
celle  d'un  mourant.  Nul  n'a  le  droit  de  séquestrer  après  la 
mort  celui  qui  pendant  sa  vie  ne  mérita  jamais  d'être 
privé  du  commerce  des  honnêtes  gens.  Nul  n'a  le  droit  de 
se  faire  civilement  le  complice  et  l'instrument  de  haines  et 
de  vengeances  d'une  secte  ou  d'une  autre.  Le  pouvoir  civil 
est  au  contraire  établi  pour  faire  respecter  par  tous  la 
justice  envers  tous,  sans  distinction  des  croyances,  dont 
il  ne  peut  d'ailleurs  être  juge.  Celui-là  donc  méconnaît  le 
droit,  la  justice,  l'ordre  social  véritable,  qui,  sous  prétexte 
d'ordre  public,  manque  au  devoir  de  protection  que  doit 
tout  pouvoir  à  une  liberté  qui  ne  blesse  les  droits  de  per- 
sonne, encore  qu'elle  puisse  déplaire  à  des  préjugés  dis- 
posés à  la  tyrannie. 

Assurément  les  consciences  peuvent  s'égarer;  qui  le 
nie  ?  Mais  aussi  de  quel  droit  le  pouvoir  prétendrait-il  les 
juger  tant  que  la  justice  et  le  véritable  ordre  public  n'en  re- 
çoivent aucune  atteinte?  Et  c'est  parce  qu'il  confond  Tordre 
public  artificiel,  arbitraire,  tel  que  l'exige  l'intolérance,  et 
l'ordre  public  naturel,  tel  que  l'entend  la  justice  ou  la  liberté 
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légitime  de  conscience,  qu'il  trouble  l'ordre  véritable,  celui 
qu'il  croit  servir,  au  profit  de  l'ordre  factice  et  menteur,  le 
seul  qu'il  serve  en  réalité. 

L'humanité,  dans  ceux-là  mêmes  qui  s'en  sont  montrés 
les  moins  dignes  représentants,  soit  par  leurs  opinions  soit 
par  leur  conduite,  est  toujours  l'humanité  et  mérite  en- 
core nos  respects  et  notre  pitié.  C'est  à  ces  nobles  et  géné- 
reux sentiments  que  les  temps  modernes  sont  redevables 
de  mœurs  plus  douces  que  celles  qui  déshonorent  les  temps 
barbares  des  sociétés  antiques,  ou  celles  du  moyen-âge 
chrétien,  où  le  fanatisme  religieux  inspirait  en  grand  la 
persécution  et  l'atrocité  dans  les  lois  d'ordre  public. 

Qu'on  y  prenne  garde,  si  c'est  autre  chose  que  l'huma- 
nité qu'on  respecte  dans  l'homme,  dans  ce  qui  reste  de  lui 
quand  il  a  cessé  de  vivre,  il  n'y  aura  plus  rien  de  respec- 
table en  lui  d'une  secte  à  une  autre.  Il  n'y  aura  plus  de 
raison  pour  que  la  division,  le  mépris,  l'outrage  ne  s'em- 
parent pas  de  tous  les  cœurs,  puisque  enfin  la  Providence 
a  permis  que  les  croyances  religieuses  divisent  les  pauvres 
mortels,  depuis  ceux  qui  ne  croient  voir  Dieu  nulle  part 
jusqu'à  ceux  qui  pensent  le  voir  partout. 

Ne  serait-ce  pas  là  une  raison  suffisante  de  n'être  pas 
plus  difficile  que  la  Providence  elle-même,  et  de  lui  laisser 
le  soin  déjuger  tous  ses  enfants,  surtout  dans  les  idées  de 
ceux  qui  reconnaissent  avoir  reçu  du  Ciel  le  précepte  de  ne 
point  juger  et  de  laisser  ce  soin  au  père  commun.  Ne 
pouvant  plus  faire  périr  sur  le  bûcher  ceux  qui  ne  pensent 
pas  comme  eux,  ils  en  jetteraient  encore  les  restes  à  la 
voirie  ou  en  pâture  aux  bêtes  féroces  si  des  mœurs  et  des 
lois  plus  humaines,  et  par  là  même  plus  d'accord  avec  le 
vrai  christianisme,  ne  mettaient  un  frein  à  leur  zèle  intem- 
pestif et  furieux. 
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C'est  cet  esprit  d'inhumanité  et  d'intolérance,  esprit  tou- 
jours prêt  à  renaître,  qu'il  faut  surveiller,  contenir  et  com- 
battre dans  tous  les  temps.  Il  est  aussi  indestructible  que  les 
autres  passions  humaines,  et  il  demande  comme  elles  toutes 
à  être  maintenu  dans  les  limites  du  juste  et  de  l'honnête. 

C'est  d'ailleurs  au  bon  sens  de  chacun,  bien  plus  qu'à 
la  science  de  quelques-uns  et  au  pouvoir  public,  que  nous 
faisons  appel  pour  apprécier  tout  ce  qu'il  y  a  d'extravagant, 
de  faux  et  de  dangereux  dans  le  grand  nombre  de  faits  et 
de  doctrines  que  nous  signalons.  L'erreur  a  plus  que  le 
droit  d'être,  puisqu'elle  est  inévitable  ;  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  qu'elle  ne  soit  pas  combattue  par  ceux  qui 
s'estiment  dans  le  vrai,  lout  en  respectant  la  bonne  foi  de 
ceux  qui  se  trompent.  Et  comme  nous  tous  en  sommes  là, 
quoiqu'à  des  degrés  divers,  nous  avons  tous  une  raison 
plus  que  suffisante  d'être  indulgents  pour  les  personnes, 
tout  en  nous  montrant  intraitables  pour  les  choses  qui  nous 
semblent  condamnées  par  la  vérité  et  la  justice. 

Nul  droit  n'est  absolu,  en  ce  sens  qu'il  soit  sans  limites  : 
celui  du  père  de  famille  trouve  naturellement  son  terme 
dans  le  droit  de  l'enfant,  dans  celui  de  l'État,  dans  celui  de 
chacun  des  citoyens  qui  sont  intéressés  à  ce  qu'aucun 
membre  de  la  cité  ne  fasse  rien  qui  puisse  être  nuisible  aux 
intérêts  de  tous. 

Il  est  visible  en  effet  que  toute  la  bonne  foi  du  monde  ne 
suffit  pas  pour  légitimer  d'une  manière  absolue  le  choix 
d'une  religion  par  le  père  pour  son  enfant.  C'est  beaucoup 
déjà,  si  ce  n'est  trop,  que  ce  choix  ne  soit  fait  que  provi- 
soirement et  sauf  libre  ratification  ultérieure  de  la  part  du 
principal  intéressé  dans  celle  affaire. 
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Il  est  certnin  encore  que  l'État,  la  chose  publique,  peut 
avoir  à  souffrir  du  choix  de  telle  ou  telle  religion  pour  les 
futurs  citoyens. 

Enfin  il  n'est  pas  moins  évident  que  les  citoyens,  pris  in- 
dividuellement, auxquels  on  donne  des  associés  civils  imbus 
de  telle  ou  telle  croyance  religieuse^  en  ressentiront  les  bons 
ou  les  mauvais  effets. 

Malgré  ce  triple  intérêt,  ce  triple  droit,  qui  limite  le 
droit  religieux  du  père  de  famille,  nous  sommes  cependant 
pour  le  respect  absolu  de  ce  droit,  par  la  raison  que  les 
abus  qui  peuvent  en  résulter  sont  Incomparablement 
moindres  que  ceux  qui  découleraient  du  principe  contraire. 

Mais  quoi!  demandera-t-on,  faudra-t-il  encore  respecter 
le  droit  du  père  de  famille,  ou  plutôt  le  père  de  famille  aura- 
t-il  encore  un  droit,  s'il  entend  que  son  enfant  ne  reçoive 
dans  les  écoles  publiques,  ou  des  instituteurs  de  son  choix, 
aucune  instruction  religieuse?  —  Pourquoi  pas  ?  N'a-t-il 
pas  des  raisons  plus  que  suffisantes  pour  être  en  défiance 
contre  une  religion  d'État  quelconque(fpour  se  réserver 
l'enseignement  religieux  qu'il  estime  le  moins  mêlé  d'er- 
reurs et  de  dangers?  D'autres  sans  doute  pourraient  en 
être  meilleurs  juges;  mais  ils  pourraient  aussi  se  tromper 
plus  lourdement.  Et  d'ailleurs  où  les  prendre?  Et  d'un 
autre  côté,  de  quel  droit  s'imposeraient-ils? 

Et  si  le  père  de  famille  ne  veut  pour  ses  enfants  aucun 
enseignement  religieux,  faut-il  encore  lui  en  reconnaître  le 
droit?  —  Pourquoi  non,  encore  une  fois?  N'est-ce  pas 
qu'alors  évidemment,  qu'il  le  veuille  ou  non,  il  leur  ré- 
serve le  droit  de  choisir  eux-mêmes,  quand  ils  en  seront 
capables,  la  croyance  religieuse  qui  leur  conviendra,  fiît-ce 
la  croyance  purement  philosophique?  Qui   pourrait  nier 
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avec  vérité  qu'une  pareille  croyance  n'est  pas  à  beaucoup 
d'égards  la  meilleure,  et  qu'à  tout  prendre,  si  elle  fait 
moins  de  bien  que  telle  ou  telle  religion  positive,  elle  fait 
infiniment  moins  de  mal?  La  religion  naturelle  n'est-elle 
pas  en  tout  cas  la  meilleure  préparation  h  recevoir  pour 
faire  définitivement  choix  d'une  religion  positive,  et  le 
meilleur  préservatif  contre  les  égarements  de  la  supersti- 
tion et  les  excès  du  fanatisme?  Une  religion  positive,  si 
elle  est  professée  avec  une  foi  libre  et  forte,  est  affaire  de 
sentiment  et  de  passion  plutôt  que  de  froide  raison.  Et 
comme  cette  passion  est  nécessairement  peu  éclairée  dans 
les  masses,  elle  les  entraine  aisément  h  une  infinité  d'extra- 
vagances et  d'emportements  furieux.  Il  n'est  pas  néces- 
saire pour  s'en  convaincre  de  remonter  au  paganisme;  il 
suffit  d'ouvrir  les  annales  de  la  plus  pure  et  de  la  plus 
humaine  des  religions  ;  on  la  trouvera  constamment  désho- 
norée par  des  superstitions  et  des  atrocités  sans  nombre. 

Voilà,  en  tout  cas,  pourquoi  nous  voudrions  que  la  reli- 
gion et  la  morale  naturelles,  universelles,  fussent  seules 
enseignées  dans  les  écoles  de  l'État,  et  qu'aux  parents  seuls 
fiit  laissé  le  soin  de  ce  qui  regarde  la  religion  positive. 
Tout  ce  qui  est  d'ordre  rationnel  pur  ou  scientifique  est 
essentiellement  du  domaine  de  l'État,  quoique  l'État  ne 
puisse  imposer  une  doctrine  :  il  nomme  et  rétribue  les 
maîtres  qui  remplissent  les  conditions  morales  et  scienti- 
fiqnes  voulues  pour  mériter  sa  confiance;  le  reste  n'est 
plus  son  affaire. 

Ce  n'est  pas  sans  un  vif  regret  qu'en  nous  en  prenant 
aux  choses,  aux  institutions  et  aux  doctrines  bien  plus 
qu'aux  personnes,  nous  nous  séparons  cependant  de  la 
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manière  de  voir  d'un  grand  nombre  de  nos  compatriotes, 
de  nos  contemporains,  de  nos  amis,  de  ceux  dont  notre 
enfance  et  notre  première  jeunesse  partagea  les  croyances. 
Nous  les  prierions  de  nous  pardonner  de  nous  être  séparé 
d'eux  si  la  conscience  ne  nous  en  avait  pas  fait  un  devoir; 
si  nos  convictions  n'avaient  pas  été  l'effet  naturel  et 
nécessaire  du  travail  intellectuel  qui  s'est  accompli  lente- 
ment dans  notre  esprit,  et  si  enfin  les  croyances  les  plus 
sincères  et  les  plus  ardentes  avaient  le  droit  d'être  offensées 
d'une  dissidence  dans  des  âmes  qu'elles  affectionnent  et 
qui  peuvent  être,  elles  aussi,  d'une  parfaite  sincérité.  Mais 
s'il  n'y  a  pas  le  droit  d'être  offensé,  il  y  a  le  fait  d'être 
attristé,  qu'on  ait  tort  ou  raison  d'ailleurs  de  penser  et  de 
croire  comme  on  pense  et  comme  on  croit.  Cela  nous  suffit 
pour  être  affligé  nous-même  d'une  peine  que  nous  pouvons 
occasionner,  et  pour  que  nous  priions  nos  amis  d'une  autre 
croyance,  de  nous  pardonner  et  de  vouloir  bien  rester 
encore  avec  nous  dans  les  sentiments  d'une  commu- 
nion plus  large,  fût-elle  tout  humaine.  Nous  avons  con- 
sacré toute  notre  vie  à  la  sincère  recherche  de  la  vérité,  et 
nous  avons  cru  devoir  abandonner  bien  des  dogmes  qui 
n'ont  pu  supporter  les  regards  soutenus  de  la  critique  la 
plus  désintéressée  et  la  plus  réfléchie. 

Si  nous  nous  trompons,  Dieu  nous  jugera;  seul  il  a  le 
droit  de  le  faire;  nous  ne  relevons  que  de  lui  et  de  notre 
conscience.  Nous  ne  pouvons  reconnaître  à  personne,  à  aucun 
mortel,  sujet  à  l'erreur  comme  nous,  le  droit  de  nous  im- 
poser sa  foi  ;  une  foi  que  l'immense  majorité  de  ceux  qui 
la  professent  n'ont  pu  ni  voulu  examiner,  une  foi  qu'ils 
voudraient  imposer  de  confiance  ou  d'autorité  comme  elle 
leur  a  été  imposée  à  eux-mêmes.  Si  le  très  petit  nombre  l'a 
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soumise  sincèrement,  impartialement,  longuement  au 
creuset  de  la  réflexion,  et  si  elle  en  est  sortie  à  leurs  yeux 
éclatante  de  pureté  et  de  vérité,  nous  ne  pouvons  que  les 
en  féliciter  ;  mais  ce  n'est  pas  là  une  raison  suffisante  pour 
que  nous  ayons  le  droit  et  surtout  le  devoir  de  ne  tenir 
aucun  compte  du  résultat  bien  différent  que  nous  avons 
obtenu  dans  des  conditions  analogues.  Gomme  eux  nous 
avons  usé  consciencieusement  de  notre  intelligence  ;  et 
nous  n'avons  ni  à  répondre  du  résultat  nécessaire  de  cet 
usage,  ni  à  regretter  de  n'avoir  pas  vu  par  des  yeux  qui  ne 
sont  pas  les  nôtres,  ni  même  de  ne  pas  avoir  vu  autre- 
ment que  nous  avons  vu,  puisque  nous  avons  l'assurance 
d'être  au  moins  dans  une  vérité  relative,  la  seule  que  nous 
pouvions  prétendre,  la  seule  que  nous  étions  tenu  de  re- 
chercher et  qui  devait  nous  suffire. 

Si  d'autres  en  voyant  diff"éremment  ont  été  plus  heureux 
que  nous,  ils  n'en  peuvent  rien  savoir  ;  ils  n'ont  en  tout 
cas  aucune  raison  de  se  faire  de  leurs  croyances  un  titre 
à  l'infaillibilité,  et  moins  encore  un  droit  à  la  tyrannie  des 
intelligences  qui  diffèrent  de  la  leur. 

La  grande  affaire  n'est  pas  la  foi,  une  foi  brute  et  sans 
raison,  mais  la  bonne  foi  dans  l'examen  de  la  foi  et  dans 
la  croyance  qui  en  résulte.  C'est  cette  bonne  foi  qui  con- 
stitue la  religion  universelle  de  toutes  les  consciences  plus 
ou  moins  éclairées,  honnêtes  et  droites,  et  qui  fait  de  toutes 
les  Églises  séparées  une  seule  Église,  l'Église  vraiment 
catholique.  C'est  la  bonne  foi,  même  dans  la  simplicité 
d'une  croyance  peu  ou  point  examinée,  mais  pleine  de 
modestie,  de  tolérance  et  de  charité,  qui  constitue  l'esprit 
du  christianisme,  ce  qu'on  appelle  l'âme  de  l'Église. 

Ainsi  entendu,  le  christianisme  est  encore  ma  religion,  et 
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nul  n'a  le  droit  de  faire  qu'il  ne  la  soit  pas.  A  ce  compte 
je  me  crois  et  me  déclare  hautement  chrétien,  et  je  veux, 
s'il  plaît  à  Dieu,  achever  ma  vie  dans  une  croyance  qui  n'a 
jamais  cessé  d'être  la  mienne.  Ce  n'est  qu'en  brisant  les 
barrières  beaucoup  trop  étroites  d'un  formulaire  de  foi        : 
presque  tout  entier  en  dehors  de  l'Évangile  et  de  son  esprit, 
souvent  même  en  dehors  de  l'Évangile  supérieur  du  Verbe 
absolu,  de  la  raison  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde,  que  j'ai  pu  rester  fidèle  à  l'âme  de  l'Église.  Quant 
au  corps,  c'est  autre  chose,  .l'avoue  que  depuis  longtemps 
il  m'a  été  impossible  d'être  dogmatiquement  et  pratique- 
ment catholique,  comme  le  catholicisme  veut  qu'on  le  soit, 
à  moins  d'être  par  lui  rejeté  de  son  sein.  Quoique  né  et 
élevé  dans  cette  religion,  quoique  formé  dans  ma  jeunesse, 
depuis  le  collège  jusqu'au  grand-séminaire  inclusivement, 
par  des  prêtres,  et  peut-être  en  grande  partie  par  celte  rai- 
son, je  n'ai  pu  persister  dans  des  croyances  et  des  pratiques 
qui  m'ont  de  moins  en  moins  satisfait,  à  mesure  que  j'y  ai 
plus  réfléchi. 

Ce  n'est  point  par  vanité  ou  par  outrecuidance  que  je 
parle  ici  de  ma  foi  passée  et  présente,  c'est  par  nécessité. 
Si  obscures  que  soient  ma  personne  et  mon  existence,  si 
faible  que  soit  ma  pensée,  j'ai  le  droit  commun  de  prendre 
la  parole  dans  le  plus  grand  débat  du  siècle  et  de  motiver 
mon  opinion  en  disant  qui  je  suis,  d'où  je  viens  et  où  je 
compte  aller.  J'ai  le  droit  de  dire,  et  de  prouver  si  je  puis, 
que  l'influence  de  Tesprit  catholique  dans  notre  société 
française  est  aussi  fâcheuse  que  l'influence  d'un  christia- 
nisme critique,  raisonnable  ou  philosophique  pourrait  être 
salutaire. 

.le  ne  méconnais  pas  pour  cela  ce  qu'il  y  a  d'estimable 
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dans  l'esprit  et  les  sentiments  d'un  très  grand  nombre 
d'individus,  de  beaucoup  le  plus  grand  sans  doute,  appar- 
tenant aux  corporations  religieuses  enseignantes  ou  non 
enseignantes.  11  ne  s'agit  point,  je  le  répète,  des  personnes, 
mais  des  choses,  des  institutions,  des  doctrines.  Je  ne  crois 
pas  les  premières  sans  dangers  pour  les  individus  et  les 
peuples  qui  s'y  abandonnent  avec  trop  de  confiance,  et  je 
suis  loin  de  regarder  les  autres  comme  exemptes  d'erreurs, 
et  d'erreurs  pleines  de  périls.  Je  crois  donc  les  unes  et  les 
autres  de  nature  à  exercer  sur  les  jeunes  âmes  une  in- 
lluence  qui  n'est  pas  toujours  des  plus  bienfaisantes. 

Est-il  bien  sûr  que  cette  influence  ne  soit  pour  rien  dans 
les  maux  qui  affligent  depuis  longtemps  notre  malheureuse 
société  française  ?  Si  l'on  fait  l'inventaire,  au  moins  approxi- 
matif;, d'une  certaine  classe  de  ces  nombreuses  misères,  et 
qu'on  se  demande  ensuite  quelle  en  est  l'origine,  la  réponse 
semblera  peu  douteuse. 

Or  je  mets  au  nombre  des  maux  dont  souffrent  trop 
visiblement  tous  les  peuples  catholiques,  particulièrement 
la  France  : 

1°  Beaucoup  de  superstitions,  et  des  superstitions  qui 
passent  pour  de  la  religion. 

2"  Des  dogmes  anciens,  et  surtout  des  nouveaux  dont  le 
bon  sens  et  des  esprits  exercés  sont  loin  de  pouvoir  toujours 
s'accommoder. 

3°  L'esprit  d'intolérance  et  de  persécution,  esprit  qui 
engendre  naturellement  une  réaction  qui  lui  ressemble. 

4°  La  déplorable  confusion  de  la  morale  purement  ecclé- 
siastique et  de  la  morale  évangélique,  avec  prépondérance 
trop  souvent  accordée  à  la  première  sur  la  seconde. 

5°  La  confusion  fâcheuse  encore  de  la  morale  évangé- 
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lique  elle-même  et  de  la  morale  naturelle  avec  les  devoirs 
de  stricte  justice. 

6°  La  confusion  de  la  morale  et  de  la  politique. 

7"  La  tendance  à  la  fusion  de  l'Église  et  de  l'État,  et  à 
la  domination  de  l'État  par  l'Église.      V'  ^ 

8"  Par  conséquent  la  tendance  très  marquée  h  une  théo- 
cratie qui,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  n'est  que  l'aulo- 
cratie  papale. 

9°  L'éloignement  qu'un  pareil  état  de  choses  et  un  pareil 
esprit  inspirent  h  un  très  grand  nombre  de  catholiques 
qui,  ne  pouvant  plus  appartenir  de  cœur  et  de  conviction 
;\  la  religion  dans  laquelle  ils  sont  nés,  restent  sans  culte 
extérieur,  sans  religion  positive. 

10°  Le  dommage  qui  résulte  pour  la  morale  de  la  plupart 
d'entre  eux,  de  cette  séparation,  puisqu'ils  ont  appris  de 
leurs  instituteurs  congréganistes  ou  ecclésiastiques,  et 
malheureusement  retenu  peut-être,  qu'il  n'y  a  pas  de  mo- 
'r,  I  raie  en  dehors  de  la  religion,  qu'il  n'y  a  pas  de  religion  en 
dehors  de  la  révélation,  qu'il  n'y  a  pas  de  religion  révélée 
en  dehors  du  catholicisme,  et  qu'ainsi  le  catholicisme  est  la 
seule  autorité  morale. 

11"  Le  préjugé  sceptique  et  très  funeste  qui  découle  de 
l'erreur  précédente,  préjugé  suivant  lequel  la  morale  n'est 
pas  une  science  naturelle,  rationnelle,  philosophique  pure, 
puisqu'elle  serait  d'origine  surnaturelle,  révélée,  et  qu'elle 
ne  pourrait  être  bien  enseignée  qu'au  nom  de  la  religion  et 
par  ses  représentants  dûment  autorisés  ;  préjugé  sceptique, 
je  le  répète,  et  qui  est  l'un  des  plus  grands  obstacles  à  l'en- 
seignement de  la  morale  naturelle  dans  nos  écoles.  La  mo- 
rale naturelle  est  la  plus  vraie,  la  plus  intelligible,  la  plus 
propre  à  être  goûtée  des  jeunes  Ames,  et  à  former  les 
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esprits  et  les  cœurs  aux  idées  et  aux  sentiments  les  plus 
sûrs  et  les  plus  efficaces  comme  règles  et  mobiles  de  la 
vie. 

i2"  Le  préjugé  antisocial  et  injuste  qui  fait  regarder 
comme  dépourvu  de,  toute  moralité,  de  tout  principe  moral 
et  religieux  au  moins,  quiconque  n'appartient  pas  à 
l'Église  catholique  ou  ne  prend  aucune  part  à  son  culte. 

43°  La  prétention  que  toute  la  doctrine  catholique  est 
également  vraie  et  de  foi  nécessaire  dans  tous  ses  points  et 
qu'en  abandonner  un  seul,  c'est  les  abandonner  tous,  sui- 
vant la  maxime  :  Qui peccat  inuno,  omnium  reus  est;  d'où  il 
arrive  que  celui  qui  n'a  pas  pu  ou  n'a  pas  su  se  faire  ou  se 
refaii'e  une  doctrine  morale  d'après  la  révélation  première 
ou  souveraine  de  la  raison,  reste  logiquement  sans  morale 
aucune  dès  qu'il  ne  peut  admettre  indistinctement  tous 
les  points  essentiels  de  la  religion  catholique. 

14°  La  négation  formelle  de  toute  vertu  méritoire,  de 
toute  moralité  vraie,  profitable  au  salut,  si  les  œuvres  ne 
sont  vivifiées,  sanctifiées  par  la  foi;  doctrine  qui  va  même 
jusqu'à  ne  voir  dans  les  vertus  humaines  les  plus  désinté- 
ressées, les  plus  nobles,  que  des  fautes  éclatantes  {splen- 
dida  peccata) . 

15°  L'affaiblissement  et  la  perversion  du  sens  moral  par 
une  casuistique  trop  souvent  en  désaccord  avec  le  sens 
moral. 

16°  L'occasion  très  prochaine  pour  les  consciences  faus- 
sées par  un  enseignement  erroné,  ou  pour  les  consciences 
qui  se  faussent  elles-mêmes,  de  s'alarmer  ou  de  se  tran- 
quilliser mal  à  propos. 

17°  La  tendance  très  prononcée  à  opprimer  la  raison  et 
le  raisonnement,  à  soumettre  l'une  et  l'autre  à  une  autorité 
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qui  s'impose  sans  examen  et  sans  contrôle,  ou  à  laisser  les 
populations  dans  une  ignorance  sinon  absolue  ou  sans 
t  j  \  distinction,  du  moins  absolue  en  beaucoup  de  choses  ;  heu- 
reux encore  quand  Terreur,  pire  que  l'ignorance,  n'en 
prend  pas  la  place. 

18°  Le  caractère  essentiellement  autoritaire,  de  mémoire 
et  par  conséquent  passif,  de  l'enseignement  moral  et  reli- 
gieux, et  par  suite  la  même  tendance,  la  même  méthode 
pour  toutes  les  autres  branches  de  l'enseignement;  de  là  le 
défaut  de  culture  pour  le  jugement  et  le  raisonnement, 
défaut  qui  a  pour  conséquence  inévitable  la  paresse  et  l'en- 
gourdissement de  ces  facultés,  la  routine,  l'absence  d'exa- 
men, de  critique,  d'esprit  d'invention  et  d'initiative. 

19°  La  tendance  à  mettre  partout  l'autorité  et  la  force  à 
la  place  de  la  raison,  et  l'habitude  que  le  peuple  lui-môme 
et  les  partis  qu'il  peut  former  contractent  de  procéder  en 
toutes  choses,  en  politique  comme  ailleurs  et  plus  qu'ail- 
leurs, par  la  force;  par  conséquent  : 

20°  L'esprit  de  mépris,  d'incrédulité,  d'insubordination 
et  de  révolte  même  en  matière  de  philosophie  spéculative 
ou  pratique,  religieuse,  morale,  économique  et  politique  ; 
esprit  bien  plus  commun  qu'on  ne  pense,  et  qui  a  sa  grande 
part  d'influence  dans  le  triste  état  de  plusieurs  peuples 
catholiques.  Il  prend  aisément  un  caractère  systématique 
chez  les  partisans  exclusifs  de  l'autorité  ecclésiastique,  qui 
deviennent  alors  des  instruments  aveugles  et  passionnés 
d'un  pouvoir  théocralique  absolu  qu'ils  partagent  et  qui 
fait  toute  leur  force.  Ils  ne  peuvent  souffrir  qu'on  cherche 
à  s'en  affranchir.  Ils  insultent  à  la  pensée  consciencieuse- 
ment libre,  comme  si  elle  était  nécessairement  erronée, 
arbitraire,  immoralq^  subversive,  matérialiste  et  athée,  de 
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cela  seul  qu'elle  s'est  dégagée  de  la  direction  mystique  qui 
prétondait  lui  dicter  tout  ce  qu'elle  avait  à  croire  et  tout  ce 
qu'elle  avait  à  faire. 

Mais  les  six  plus  grands  défauts  du  catholicisme,  et  qui 
doivent  par  cette  raison  être  notés  à  part,  c'est  :  —  d'être 
incorrigible  dans  ses  erreurs  et  dans  les  torts  qui  en 
sont  la  conséquence,  parce  qu'il  se  croit  infaillible,  en  pos- 
session de  la  vérité  absolue,  et  qu'il  ne  tient  aucun  compte 
de  la  vérité  relative  ;  —  d'être,  par  suite,  civilement  in- 
sociable et  persécuteur  ;  —  d'être  l'instigateur  et  l'auxi- 
liaire né  de  tout  despotisme  civil  qui  consent  h  le  servir; 

—  et  par  conséquent  d'ambitionner  partout  et  toujours, 
non  seulement  son  indépendance  à  l'égard  de  l'autorité 
civile,  ce  qui  est  très  naturel,  mais  l'asservissement  de 
cette  autorité  même,  afin  de  la  faire  servir  à  ses  propres 
fins  de  domination  h  l'intérieur  et  de  conquête  à  l'exté- 
rieur; —  d'être  stationnaire  quand  il  n'est  pas  rétrograde; 

—  enfin  d'être  fatalement  l'ennemi  de  tout  mouvement, 
de  tout  progrès,  par  conséquent  de  toute  liberté  de  pensée, 
de  parole,  de  presse,  d'enseignement  et  de  culte.  Et  tout 
cela  par  charité,  pour  faire  entrer  ou  retenir  le  monde,  de 
gré  ou  de  force,  dans  le  giron  de  l'Église,  hors  de  laquelle 
il  n'y  a  point  de  salut. 

Voilà,  sans  développement,  les  torts  principaux  du  ca- 
tholicisme quant  à  son  esprit,  à  sa  conduite  et  à  sa  mé- 
thode. 

Le  protestantisme  orthodoxe  ou  autoritaire,  celui  qui 
veut  avoir  un  credo  absolu  et  l'imposer,  tient,  quoiqu'à 
un  bien  moindre  degré,  de  la  plupart  des  défauts  précé- 
dents. Ce  serait  cependant,  à  notre  avis,  un  très  grand 
bienfait  pour  la  France,  si  tous  ceux  qui  ne  peuvent  plus 
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être  catholiques  d'idées  et  de  sentiments,  mais  qui  ont  encore 
l'esprit  chrétien,  passaient  en  masse  au  protestantisme, 
môme  orthodoxe;  ce  serait  déserter  le  catholicisme  ro- 
main, un  catholicisme  restreint,  une  religion  universelle 
particulière,  une  contradiction  par  conséquent,  pour  une 
religion  beaucoup  plus  large,  plus  près  de  l'universalité,  en 
attendant  la  chute  des  barrières  de  l'orthodoxie  protestante 
elle-même. 

Il  y  a  donc  un  autre  protestantisme  que  celui  qui  s'ap- 
pelle orthodoxe;  c'est  le  protestantisme  libéral  ou  philoso- 
phique, le  christianisme  le  plus  large  et  le  plus  généreux; 
c'est  le  catholicisme  de  l'avenir  ou  le  christianisme  rendu 
à  l'esprit  primitif  de  son  fondateur.  C'est  la  religion  de 
tous  les  hommes  de  bonne  volonté,  de  tous  les  esprits  qui 
ont  le  sentiment  des  droits  et  des  devoirs  de  toute  con- 
science individuelle  ;  de  tous  ceux  qui  veulent  avant  tout 
la  liberté  de  la  conscience,  sa  parfaite  sincérité,  le  respect 
absolu  de  ce  sanctuaire  religieux  par  excellence. 

Le  protestantisme  libéral  n'est  plus,  il  est  vrai,  qu'une 
philosophie  religieuse.  Mais  n'est-ce  donc  rien  que  la  doc- 
trine d'un  maître  tel  que  Jésus  et  la  conscience  humaine 
pour  libre  disciple  ?  N'est-ce  rien  que  de  relever  de  cette 
conscience,  dont  tout  homme  est  porteur  en  face  de  Dieu, 
d'être  affranchi  de  toute  autre  autorité  morale  et  religieuse 
pour  être  plus  strictement  astreint  à  cette  autorité  infé- 
rieure, la  plus  sainte  de  toutes,  après  celle-là  seule  dont 
elle  relève  immédiatement?  Ce  mépris  de  l'autorité  de  la 
conscience,  le  sacrifice  qui  en  est  fait  en  principe  à  une  au- 
torité conventionnelle  et  fictive,  étrangère,  extérieure,  qui 
ne  peut  jamais  ou  en  tenir  lieu  ou  l'étoulïer  complètement, 
ce  mépris,  disons-nous,  ne  prouve. que  trop  combien  le 
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sens  moral  a  élé  perverti  dans  un  très  grand  nombre 
d'esprits  par  la  fausse  doctrine  sur  raulorité  véritable, 
celle  que  V.  Cousin  appelait  justement  l'autorité  des  auto- 
rités. 

L'autorité  de  la  raison  doit  être  en  efl'et  le  fondement  et 
le  critérium  de  toute  autre  autorité  :  aucune  n'est  possible 
sans  elle  ou  contre  elle.  En  dehors  d'elle  il  n'y  a  plus  que  la 
force,  qui  n'est  pas  une  autorité  et  qui  ne  le  sera  jamais. 
Elle  peut  inspirer  la  crainte,  la  retenue  ;  jamais  elle  n'aura 
pour  elle,  tant  qu'elle  sera  seule,  le  respect  et  raflfeclion, 
deux  choses  qui  font  obéir  avec  amour  et  bonheur,  et  qui 
assurent  dans  le  monde  l'ordre  moral  véritable,  celui  des 
intelligences  et  des  cœurs. 

Quoique  nous  soyons  convaincu  que  l'enseignement  reli- 
gieux tel  qu'il  est  donné  par  les  congrégations  enseignantes 
soit  entaché  des  graves  défauts  que  nous  venons  de  si- 
gnaler, nous  ne  demandons  pas  cependant  que  la  faculté 
d'enseigner  leur  soit  retirée,  mais  seulement  qu'elles  ne 
puissent  le  faire  qu'à  la  condition  de  donner  à  l'État  les 
garanties  de  capacité  et  de  moralité  qu'il  exige  des  institu- 
teurs laïques,  qu'elles  soient  soumises  à  ses  inspecteurs  et 
qu'elles  se  suffisent  à  elles-mêmes  ;  le  service  exceptionnel 
que  les  familles  leur  demandent,  plutôt  que  de  recourir  ù 
l'enseignement  public  payé  par  l'État,  doit  être  rétribué 
par  ceux-là  seuls  qui  le  réclament. 

Mais  en  appelant  l'attention  des  familles  et  des  gouver- 
nements sur  les  inconvénients  inséparables  de  l'enseigne- 
ment religieux  dans  les  écoles  publiques,  sur  les  avantages 
qu'il  y  aurait  à  laisser  aux  pères  de  famille  ou  à  l'Église  et 
à  ses  ministres  le  soin  exclusif  de  cet  enseignement,  nous 
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n'entendons  point  laisser  en  souffrance  dans  nos  écoles  l'en- 
seignement moral  et  religieux  ;  nous  voudrions  au  contraire 
qu'il  fût  donné  et  plus  fort  et  plus  complet,  mais  au  nom  de 
la  raison  seule.  C'est  une  lacune  ;\  remplir. 

Si  les  congrégations  enseignantes  voulaient  en  cela  se 
mettre  d'accord  avec  les  besoins  du  temps  et  du  pays,  se 
borner  à  l'enseignement  des  connaissances  purement  hu- 
maines, y  compris  la  religion  et  la  morale  naturelles,  sans 
y  mêler  l'enseignement  d'une  religion  positive,  ou  en  y 
consacrant,  pour  ceux  qui  voudraient  le  recevoir  par  leur 
intermédiaire,  des  classes  exceptionnelles  et  sans  préjudice 
pour  tout  le  reste,  il  n'y  aurait  plus  aucune  raison  de  dis- 
tinguer entre  eux  et  les  instituteurs  laïques,  et  ils  pourraient 
dès  lors  être  également  reconnus  et  rétribués  par  l'État. 
L'enseignement  public  serait  partout  laïque;  les  personnes 
seules  seraient  ou  laïques  ou  ecclésiastiques.  On  ne  voit 
pas,  à  ce  compte,  pourquoi  l'instituteur  laïque  ne  pourrait 
pas,  si  les  familles  le  désiraient,  et  pour  celles-là  seules 
qui  le  demanderaient  formellement,  être  chargé  par  elles 
de  l'enseignement  d'une  religion  positive,  sous  la  direction 
et  la  surveillance  du  curé,  du  pasteur,  du  rabin  ou  de 
l'uléma. 

Il  y  aurait  dans  cette  mesure  loyalement  exécutée,  toutes 
les  garanties  nécessaires  d'une  instruction  complète  au  gré 
des  familles,  et  du  respect  de  toutes  les  consciences  et  de 
la  juste  liberté  de  chacun. 

Mais  il  est  nécessaire  que  la  partie  philosophique  ou  pu- 
rement rationnelle  de  la  morale  et  de  la  religion  reçoive 
dans  nos  écoles  publiques,  dans  les  écoles  normales  en  par- 
ticulier, un  développement  proportionné  à  son  importance. 
Le  catéchisme   et    la  théologie  positive  peuvent  moins 
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que  jamais  tenir  lieu  de  cet  enseignement  développé  de  la 
raison  et  de  la  conscience,  spontané  ou  réfléchi,  de  l'en- 
seignement tiré  tout  à  la  fois  du  sens  commun  et  de  la  phi- 
losophie. 

Il  faut  donc  fortifier  à  tous  les  degrés  les  études  philoso- 
phiques, les  relever  de  la  décadence  où  les  a  fait  tomber 
systématiquement  l'esprit  antiphilosophiqne,  aniilibéral, 
qui  n'a  cessé  de  présider  à  renseignement  public  en  France, 
et  qui  a  sa  principale  cause  dans  le  despotisme  naturel  ù 
l'esprit  clérical,  dans  son  aversion  innée  pour  toute  étude 
et  toute  méthode  qui  rendent  à  l'homme  l'entier  usage  de 
sa  juste  liberté,  qui  lui  inspirent  le  goût  et  le  besoin  de  s'y 
livrer,  le  vif  sentiment  qu'il  a  le  droit  de  le  faire,  et  qui  lui 
apprennent  à  bien  régler  ses  actions  au  point  de  vue  de 
lous  les  intérêts  réunis,  politiques,  domestiques,  indivi- 
duels, économiques,  juridiques,  esthétiques,  moraux  et 
religieux. 

Les  larges,  fortes  et  libres  spéculations  de  ce  genre  (et  il 
n'y  en  a  pas  de  larges  et  de  fortes  sans  liberté)  ont  l'avan- 
tage considérable  d'élever  les  âmes  en  les  passionnant 
pour  les  nobles  choses;  de  faire  naître  les  puissantes  con- 
victions; d'habituer  la  pensée  à  une  réflexion  étendue  et 
profonde  en  toutes  choses,  et  par  conséquent  de  former  à 
l'esprit  d'examen  et  de  critique  ;  de  donner  conscience  de  la 
faiblesse  comme  aussi  de  la  force  de  l'esprit  humain  ;  de 
prévenir  par  conséquent  cette  étroite  et  fanatique  opiniâ- 
treté qui  ne  sait  douter  de  rien,  le  scepticisme  qui  se 
refuse  à  toute  croyance,  même  à  la  plus  raisonnable,  ou 
enfin  cette  immobilité  de  l'esprit  dans  des  croyances 
qu'il  n'est  pas  tenu  de  comprendre,  qui  ne  sont  pour  lui 
que  de  vains  mots  auxquels  seuls  la  pensée  s'attache  comme 
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à  l'ombre  d'une  vérité  possible,  mais  qui  ne  peut  être  con- 
nue, qu'il  est  parfaitement  inutile,  si  ce  n'est  même  défendu, 
de  vouloir  chercher  à  connaître.  De  là  l'indifférence  apa- 
thique pour  des  questions  du  plus  haut  intérêt,  ou  une 
impuissance  et  un  éloignement  qui  tient  de  l'inertie  habi- 
tuelle de  la  pensée,  et  qui  engendre  l'atrophie  et  comme  la 
paralysie  de  l'intelligence.  De  là  enfin  cette  espèce  de  cré- 
tinisme  des  individus  et  des  peuples  qui  ont  vieilli  dans 
cette  longue  torpeur  obligée  de  la  réflexion. 

Cet  état  de  choses  n'est  malheureusement  pas  une  fiction. 
Nous  ferons  voir  dans  un  autre  ouvrage,  qui  est  comme  le 
complément  de  celui-ci  et  qui  aura  pour  titre  :  Delà  déca- 
dence du  sentiment  moral  et  religieux,  comment  un  pareil 
état  des  âmes  est  devenu  celui  de  la  France,  et  comment 
il  serait  possible  d'y  remédier. 

Les  aperçus  qui  précèdent  et  la  conclusion  pratique 
qui  en  résulte  ne  sont  pas  une  opinion  isolée  et  toute  per- 
sonnelle ;  un  grand  nombre  d'esprits  cultivés  et  réfléchis 
partagent  cette  manière  de  voir.  Nous  n'en  citerons  qu'un 
seul,  M.  Ch.  Renouvier.  Il  dit  dans  la  Critique  philosophique 
qu'il  publie  de  concert  avec  M.  Pillon,  autre  esprit  net,  ferme 
et  juste,  il  dit  :  «  Le  catholicisme,  qui  n'avait  jamais  possédé 
les  principes  d'une  éducation  morale  convenable  à  des  cités, 
à  des  citoyens,  aux  relations  du  travail,  à  celles  du  com- 
merce, en  un  mot,  du  monde  ;  mais  qui  du  moins  avait 
été  l'instrument  d'une  efficace  préparation  des  hommes 
pour  la  vie  sociale,  dans  des  sociétés  purement  autoritaires; 
le  catholicisme  est  devenu  le  principal  obstacle  à  l'établisse- 
ment des  institutions  éducatrices  dont  le  monde  moderne  a 
besoin.  Et  l'obstacle  est  double  :  il  y  a  empêchement  au  pro- 
grès naturel  des  esprits,  par  le  fait  d'une  morale  corrompue 
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qui  enseigne  des  devoirs  faux  ou  stériles,  tombés  dans  le 
mépris  de  la  raison  ;  et  il  y  a  résistance  obstinée  pour  tout  ce 
qui  pourrait  être  tenté  pour  l'enseignement  de  la  morale 
rationnelle  au  peuple;.  D'une  part,  les  enfants  sont  élevés 
et  les  femmes  sont  maintenues  autant  qu'on  le  peut  dans 
l'ignorance  du  droit  ;  on  travaille  à  les  désintéresser  des 
affaires  publiques,  ou  du  moins  à  les  empocher  d'y  apporter 
les  fruits  d'un  jugement  personnel  ;  en  sorte  que  si  l'on  ne 
réussit  point  à  assurer  des  âmes  damnées  à  l'Église,  et  l'on 
y  réussit  en  effet  de  moins  en  moins,  on  parvient  à  ce 
résultat  d'asseoir  les  esprits  dans  un  néant  de  moralité  qui 
se  prête  à  toutes  les  perversions  quand  surviennent  des 
occasions  mauvaises.  D'un  autre  côté,  ce  que  les  éducateurs 
cléricaux  ne  font  ni  ne  peuvent  faire  pour  élever  des 
hommes  à  la  raison,  ils  ne  souffrent  pas,  ils  ne  peuvent  pas 
souffrir  que  d'autres  le  fassent,  parce  que  ce  serait  une 
atteinte  définitive  portée  à  leur  autorité... 

«  Les  masses  sont  (ainsi)  dénuées  non  seulement,  comme 
on  le  dit  tous  les  jours,  de  l'instruction  appropriée  h  leur 
rôle  dans  l'État,  et  même  aux  fonctions  intelligentes  du 
travail,  mais,  ce  qu'on  ne  veut  pas  assez  voir,  de  toute 
éducation  proprement  dite.  Elles  n'acceptent  pas  des  mains 
d'un  clergé,  devenu  souvent,  il  faut  bien  en  convenir, 
odieux,  la  morale  mystique,  la  seule  à  peu  près  qu'il  puisse 
ou  veuille  leur  enseigner.  Et  hors  de  l'Église,  elles  ne 
trouvent  pas  une  école  différente  de  l'Église  ;  hors  du  caté- 
chisme, un  enseignement  des  lois  de  la  raison  et  des  prin- 
cipales applications  de  ces  lois  aux  relations  de  la  famille, 
du  travail,  du  commerce  et  de  la  cité. 

«  Les  pays  protestants  ne  présentent  pas  au  même  degré 
cette  désastreuse  lacune.  Grûce  à  la  réforme,  l'éducation 
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morale,  au  lieu  de  s'y  corrompre  depuis  le  seizième  siècle, 
s'y  est  régénérée,  a  pris  une  direction  bien  plus  favorable 
aux  idées  et  aux  besoins  d'une  époque  industrielle  et  sa- 
vante. C'est  une  des  grandes  causes  qui  ont  permis  aux 
nations  affranchies  du  sacerdoce  d'éviter  ces  révolutions 
brusques  de  l'autorilé  à  la  liberté  et  de  la  foi  à  la  critique, 
qui  sont  suivies  de  réactions  si  lamentables  et  permettent 
si  difficilement  le  passage  au  règne  espéré  des  lois,  à 
l'exercice  d'une  autorité  sage,  émanée  du  peuple  et  capable 
de  le  servir.  » 

Dijon,  le  22  février  1874. 
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L'État  est  une  institution  humaine,  qui  a  ses  raisons  natu- 
relles d'être,  et  qui  ne  peut  en  sortir  ou  en  changer  sans 
tomber  clans  le  fantasti^iue  et  l'arbitraire.  Si  cet  arbitraire  a 
un  caractère  mystique,  l'État  devient  théocratique,  et  la  nation 
n'est  plus  qu'une  ferme  exploitée  par  le  sacerdoce  ou  par  ses 
lieutenants  et  a  son  profit. 

Cet  ordre  de  choses,  condamné  par  la  raison,  l'est  également 
par  l'histoire,  surtout  depuis  l'établissement  du  christianisme. 
Ni  la  religion,  ni  l'État,  ni  les  peuples  ne  se  sont  bien  trouvés 
du  mélange  adultère  des  deux  pouvoirs;  et  si  dans  les  plus 
mauvais  jours  des  temps  de  barbarie  et  de  féndalité,  la  religion 
a  tempéré  avec  bonheur  un  régime  de  servage,  d'iniquité  et 
d'oppression,  elle  n'a  pas  tardé  à  y  participer,  à  le  consacrer 
et  il  mettre  sa  grande  influence  au  service  de  son  ambition  et 
de  ses  haines.  En  restant  tout  à  fait  étrangère  au  pouvoir, 
elle  aurait  pu  faire  encore  le  bien  qu'elle  a  fait,  sans  un  aussi 
grand  mélange  de  mal;  et  l'État,  s'il  eût  pu  rester  indépen- 
dant de  l'Église,  ne  s'inspirer  que  de  la  justice,  eût  évité  les 
excès  que  l'ÉgJise  lui  a  fait  commettre  et  les  iniquités  qu'il  a 
commises  encore  malgré  l'Église. 
^ïais  pouralîranchir  l'Étatde  ladomination  civile  de  l'Église, 
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il  faut  qu'il  ait  un  enseignement  civil,  économique,  moral, 
politique,  religieux,  même,  qui  ne  relève  que  de  la  raison,  en 
un  mot  un  enseignement  laïque.  Le  scepticisme  autoritaire, 
qui  ne  croit  qu'à  la  tradition,  sans  s'inquiéter  de  ce  qu'elle  est 
et  d'où  elle  vient,  peut  seul  nier  la  compétence  de  la  raison 
humaine  en  toutes  ces  matières. 

I 

La  nécessité  de  séculariser  l'enseignement  a  été  vivement 
sentie  par  des  hommes  dont  les  sentiments  religieux  n'ont 
certes  rien  d'équivoque;  seulement  ces  mômes  hommes  étaient 
pénétrés  des  besoins  et  des  droits  de  l'humanité.  Ils  compre- 
naient que  la  raison  nous  a  été  donnée  pour  nous  éclairer  ; 
qu'elle  demande  à  être  cultivée  de  toutes  nos  forces,  en  tous 
sens  et  en  pleine  liberté;  qu'il  n'y  a  ici  de  vraiment  dangereux, 
de  réellement  nuisible  ù  tout  prendre,  que  l'ignorance  et  l'er- 
reur; que  les  lumières  et  la  vérité  sont  des  biens  essentiels 
d'un  prix  inestimable;  qu'ils  ne  peuvent  être  recherchés  avec 
trop  de  zèle,  et  répandus  avec  trop  de  libéralité  et  de  sincérité. 
Ils  ne  croyaient  point  qu'un  clergé  quelconque  eût  la  liberté 
d'esprit  nécessaire  et  le  désintéressement  sufilsant  pour  cher- 
cher partout  le  vrai,  pour  le  puiser  largement  à  toutes  les 
sources,  pour  ne  pas  y  inèler  des  ingrédients  capables  d'en 
altérer  la  pureté,  cnlin  pour  ne  pas  en  mesurer  mesquinement 
la  dose,  peut-être  pour  ne  pas  la  restreindre  le  plus  possible, 
persuadé  qu'il  est  qu'elle  peut  receler  un  poison  secret. 

L'un  de  ces  hommes,  —  et  ce  n'est  pas  une  médiocre  auto- 
rité, —  Alexis  de  ïocquevillc,  a  dit  quelque  part  :  «  Celui  qui 
pour  la  meilleure  partie  de  lui-même  est  soumis  à  une  autorité 
étrangère,  et  qui  dans  le  pays  qu'il  habite  ne  peut  avoir  de 
•famille,  n'est  pour  ainsi  dire  retenu  au  sol  que  par  un  seul 
lien  solide,  la  propriété  foncière.  Tranchez  ce  lien,  il  n'ap- 
partient plus  en  particulier  à  aucun  lieu.  Dans  celui  où  le 
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hasard  l'a  fait  naîtro,  il  vit  en  étranger  au  milieu  d'une  société 
civile,  dont  presque  aucun  des  intérêts  ne  peuvent  le  toucher 
directement.  Pour  la  conscience  il  ne  dépend  que  du  pape; 
pour  sa  subsistance,  que  du  prince.  Sa  seule  patrie  est  l'Église. 
Dans  chaque  évfhiement  politique  il  n'aperçoit  guère  que  ce 
qui  sert  à  celle-ci  ou  peut  lui  nuire.  Pourvu  qu'elle  soit  libre 
et  prospère,  qu'importe  le  reste  !  Sa  condition  la  plus  naturelle 
en  politique  est  f  indifférence.  Excellent  membre  de  la  cité 
chrétienne,  médiocre  citoyen  partout  ailleurs.  De  pareils  sen- 
timents et  de  semblables  idées,  dans  un  corps  qui  est  le  direc- 
teur de  l'enfance  et  le  guide  des  mœurs,  ne  peuvent  manquer 
d'énerver  l'àme  de  la  nation  tout  entière,  en  ce  qui  touche  à 
la  vie  publique  (1).  » 

Si  ce  sont  la  les  inconvénients  inséparables  de  l'enseigne- 
ment religieux  donné  par  le  clergé  catholique,  est-ce  une  rai- 
sou  pour  lui  accorder  encore  des  privilèges  en  matière  d'en- 
seignement littéraire,  historique,  philosophique  et  scientifique? 
Qui  ne  voit  au  contraire  qu'entre  ses  mains  l'enseignement 
des  choses  les  plus  étrangères  à  la  religion  prendra  toujours 
une  teinte  illibérale,  autoritaire,  et  d'une  telle  réserve  que 
l'esprit  de  la  jeunesse,  loin  d'en  être  fortement  fécondé  et 
vivifié,  en  sera  au  contraire  comme  faussé,  paralysé,  étouffé 
dans  son  germe  ? 

Ce  jugement  sur  la  fâcheuse  influence  de  l'enseignement 
clérical  est  aujourd'hui  plus  fondé  encore  qu'à  l'époque  où 
écrivait  A.  de  Tocqueville.  C'est  ce  qu'a  fort  bien  senti  l'ex 
P.  Hyacinthe,  lorsqu'il  dit  à  la  lin  de  sa  remarquable  lettre 
sur  la  Sorbonne  et  le  Concile  :  «  Le  clergé  français,  à  cette 
heure  unique  de  l'histoire,  résume  en  trois  choses  la  restau- 
ration de  la  patrie  en  ruines  :  accepter  l'infaillibilité  du  pape, 
rétablir   son  pouvoir  temporel  et  perpétuer  l'ignorance  du 


(i)  L'ancien  Régime  et  la  Révoliilioii, 
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piîuple.  "  Qu'attendre  eu  effet  d'uu  semblable  programme,  si 
ce  n'est  un  abaissement  de  plus  en  plus  marqué  de  l'esprit  et 
du  caractère  français  ?  Toute  doctrine  qui  veut  avant  tout 
passer  pour  traditionnelle  et  sacrée,  qui  exclut  par  conséquent 
Texamen,  la  discussion^  et  par  là  même  la  libre  réflexion, 
s'adresse  à  la  mémoire  et  tend  à  paralyser  le  jugement.  Un 
pareil  enseignement  est  peu  propre,  par  sa  matière  comme  par 
sa  forme  et  sa  méthode,  à  exciter  la  pensée,  à  former  des  con- 
victions fortes  et  raisonnées,  à  donner  un  but  élevé,  une  sage 
direction  et  de  l'énergie  à  la  volonté  ;  elle  tend  bien  plutôt  à 
faire  ou  des  indifférents,  ou  des  routiniers  serviles,  ou  d'a- 
veugles fanatiques. 

On  peut  aller  plus  loin  et  affirmer,  comme  l'ont  fait  déjà 
quelques  observateurs,  qu'un  enseignement  tliéologique  qui 
révolte  le  sens  commun,  le  sens  moral  surtout,  pervertit  la 
morale  même,  la  currompt  jusque  dans  ses  sources,  dans  ses 
principes,  ou  rend  athée.  Il  y  a  plus  de  piété  véritable  dans  cet 
athéisme  relatif,  ainsi  que  Plutarque  en  avait  déjà  fait  l'ob- 
servation, que  dans  un  théisme  qui  déshonore  la  divinité. 

Je  n'hésite  pas  en  tout  cas  à  dire  pour  ma  part,  que  si  je 
n'avais  d'autres  idées  de  Dieu  que  celles  qu'en  donne  un  cer- 
tain enseignement  qui  passe  pour  orthodoxe  aux  yeux  de  bien 
du  monde,  j'inclinerais  fort  à  l'athéisme  ;  j'aimerais  mieux 
nier  ce  Dieu  que  d'être  réduit  à  la  nécessité  de  le  ha'i'r  au  fond 
de  l'âme.  Ma  négation  serait  encore  à  mes  yeux  une  piété 
relative.  L'athéisme,  un  athéisme  latent,  telle  est  donc,  à  coup 
sûr,  et  sans  qu'on  s'en  rende  toujours  compte,  une  des  très 
fâcheuses  consé([uences  de  l'enseignement  clérical  sur  un 
grand  nombre  d'esprits  parmi  nous.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
qu'on  s'en  aperçoit  cl  qu'on  signale  le  danger  (1). 


(1)  Voir,  iiidciiciidammciit  des  ouvrages  dirigés  contre  les  jésuites  en  particulier 
au  dix-septièine  siècle  et  au  dix-huitiénie ,  l'article  de  Laiijuinais,  t.  III  de  ses 
Œuvres,  p.  525. 
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Le  déplorable  effet  dïi'i  enseignement  dogmatique  el  pratique 
en  complète  désharmonie  avec  les  besoins  de  notre  pays  et  de 
notre  époque,  n'est  certes  pas  le  but  que  se  proposent  des  maî- 
tres de  la  jeunesse  qu'an  préjugé  très  répandu  encore  regarde 
comme  les  éducateurs  par  excellence.  Si  nous  en  croyons, 
non  plus  des  observateurs  qu'on  pourrait  supposer  prévenus 
ou  mal  renseignés,  mais  un  ancien  jésuite,  qui  avait  vieilli 
dans  la  compagnie,  où  il  avait  passé  les  vingt-cinq  plus  belles 
années  de  sa  vie,  où  il  avait  enseigné,  prêché,  confessé,  dirigé, 
qui  avait  connu,  pour  en  avoir  l'ait  partie  plus  ou  moins  long- 
temps, les  principaux  établissements  de  l'ordre,  en  Italie,  en 
France,  en  Belgique  ;  si  nous  en  croyons,  dis-je,  l'abbé 
comte  de  Robiano,  la  partie  religieuse  de  l'enseignement  des 
jésuites  serait  précisément  celle  qui  laisserait  le  plus  à  désirer, 
et  cela  de  l'aveu  même  des  plus  sincères  el  des  plus  clair- 
voyants d'entre  eux.  Je  donnerai  à  ce  sujet  l'analyse  textuelle 
du  mémoire  de  l'ex  R.  P.  de  Robiano,  mémoire  devenu  fort 
rare  et  pour  cause.  Le  titre  de  cet  ouvrage  rappelle  ceux  du 
comte  de  Montlosier  et  de  l'abbé  de  Pradt,  publiés  sous  la  Res- 
tauration, et  n'est  pas  moins  fort  de  faits,  quoique  très  faible 
de  forme  et  peu  digne  d'un  professeur  d'humanités. 

Un  autre  écrivain  de  la  même  époque,  de  l'intimité  de  Cha- 
teaubriand, de  Joubert,  de  toute  la  société  de  cette  Abbaye-aux- 
Bois  dont  M""' Récamier  était  l'âme  et  l'ornement,  Ballanche, 
était  du  même  avis.  Cet  auteur  royaliste  et  mystique  estimait, 
lui  aussi,  que  l'éducation  jésuitique  devait  être  funeste  à  notre 
malheureux  pays. 

On  le  comprendra  peut-être  aujourd'hui  (1)  qu'une  trop 
grande  partie  de  l'Assemblée  nationale,  produit  évident  de 
l'éducation  cléricale  ultramontaine,  voudrait,  dans  l'ardeur 
aveugle  de  sa  foi,  nous  faire  courir  les  aventures  les  plus 
téméraires,  les  plus  impoliliques  et  les  plus  injustes  en  faveur 

(1)  1873. 
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d'une  absurde  restauration  monarchique  de  droit  divin,  et  du 
rétablissement  du  pouvoir  temporel  du  pape. 

Ballanche  disait  donc  :  «  La  théocratie,  lorsqu'elle  parvient 
à  figer  la  société,  ne  saurait,  malgré  son  principe,  la  garantir 
de  l'athéisme  et  du  matérialisme,  car  la  foi,  réduite  à  des  pra- 
tiques, n'est  plus  une  foi  vivante Si  Grégoire  VII  eût  pu 

réaliser  ses  grands  desseins,  l'Europe  serait  devenue  l'Orient 

Si  les  Guises  eussent  fondé  une  dynastie,  nous  aurions  été 
placés  dans  la  même  situation;  nous  aurions  eu  la  terrible 
monarchie  de  Philippe  II  ;  nous  aurions  eu,  avec  l'inquisition, 
cette  lamentable  fixité  de  mœurs  farouches  ;  et  sans  doute  qu'à 
présent  nous  en  serions  peut-être  aussi  à  secouer  péniblement 
un  linceul  de  plomb  et  de  mort.  » 

Eh  bien  !  c'est  ce  linceul  de  plomb  et  de  mort  dans  lequel 
se  trouve  aujourd'hui  ensevelie  une  partie  de  la  France  par 
les  efforts  malheureusement  trop  heureux  du  jésuitisme  et  de 
l'ultramontanisme,  car  au  fond  c'est  tout  un.  Nous  ne  disons 
pas  qu'elle  ne  soulfre  point  d'un  autre  mal  ;  mais  s'il  est  vrai 
que  ce  mal  lui-même,  celui  de  doctrines  ou  plutôt  de  préjugés 
de  violences  et  de  sauvageries  antisociales,  est  encore  l'eff'et 
d'une  réaction  provoquée  par  les  agissements  et  les  doctrines 
despotiques  du  jésuitisme,  il  n'est  que  juste  de  lui  imputer 
aussi,  quoiqu'il  n'en  soit  qu'indirectement  responsable,  le  mal 
dont  nous  souffrons  de  la  part  de  ses  ennemis  les  plus  pas- 
sionnés et  les  moins  éclairés. 

Or,  dans  la  pensée  de  Ballanche,  comme  dans  la  nature  des 
choses,  cette  réaction  fougueuse,  désordonnée,  qui  veut  être 
sans  Dieu  et  sans  lois,  no  s'explique  que  trop  encore  par  le 
caractère  essentiellement  superstitieux,  arbitrairement  autori- 
taire et  despotique  des  doctrines  jésuitiques  ou  ultramon- 
taines. 

Sans  demander  que  les  congrégations  religieuses  enseignantes 
soient  proscrites,  on  peut  du  moins  s'adresser  à  ceux  qui  ont 
entre  les  mains  les  destinées  de  la  France,  à  tous  les  pères  de 
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famille  capables  de  comprendre  les  intérêts  nationaux,  et  leur 
dire  avec  Ballanche  :  «  Il  s'agit  donc  de  savoir  si  vous  voudriez 
confier  l'éducation  publique  à  des  hommes  réunis  par  un  lien 
qui  vous  serait  étranger,  à  livrer  ainsi  l'avenir  de  la  société  à 
des  influences  mystérieuses  dont  vous  ne  pouvez  prévoir  tous 
les  résultats.  Des  hommes  qui  auraient  un  pacte  dont  vous 
ignoreriez  les  conditions,  voudriez- vous  leur  laisser  falsifier  à 
leur  gré  renseignement,  fausser  les  doctrines,  reconstruire  les 
hiérarchies  de  rangs,  fonder  frauduleusement  tout  un  ordre 
de  choses  contraire  à  votre  ordre  légal,  fortifier  l'autoriti;  aux 

dépens  du  sens  intime  ? Lorsqu'un  institut  quelconque, 

secret  ou  public,  philosophique  ou  religieux,  tend  à  s'emparer 
de  toutes  les  positions;  lorsqu'il  lient  sous  sa  dépendance,  dans 
une  sorte  de  tutelle,  vos  femmes,  vos  enfants,  vos  serviteurs, 
les  ouvriers  que  vous  employez  ;  si  par  son  ascendant  ou  ses 
fascinations  il  dispose  des  grâces  et  des  emplois  ;  s'il  est  par- 
venu à  captiver  la  pensée  du  pouvoir  lui-même;  enfin  s'il 
enveloppe  d'un  réseau  les  intérêts  domestiques,  aussi  bien  que 
les  intérêts  publics,  et  qu'encore  le  pays  ne  soit  qu'une  pro- 
vince d'un  autre   empire,  dont  la  domination  embrasse  le 
monde:  alors,  je  le  demande,  peut-il  être  question  d'une 
liberté  spéculative  ?  Tant  que  la  guerre  n'est  que  dans  les  es- 
prits, faites  la  guerre  des  intelligences;  opposez  système  à 
système;  mais  lorsqu'une  doctrine,  s'incarne  à  la  puissance 
publique,  le  temps  de  la  simple  et  libre  discussion  est  passé; 
il  faut  que  la  volonté  publique  réagisse  par  des  actes.  » 

Et  pour  mieux  faire  ressortir  l'influence  délétère  de  l'esprit 
jésuitique,  il  ajoute  aux  traits  qui  précèdent  les  suivants  : 
«  Us  (les  jésuites  et  tous  ceux  qui  en  ont  Tesprit)  professent 
l'obéissance  passive,  qui  est  l'abolition  de  l'homme;  ils  veulent 
gouverner  les  esprits  en  encliaînant  leur  lil)erté,  en  les  dé- 
pouillant de  la  volonté Une  société  secrète  qui  s'appuie  sur 

le  passé  et  non  sur  lavenir  d'un  peuple  ou  du  genre  humain, 
est  une  société  ossentiellem.i^nt  mauvaise Je  considère  les 
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jésuites  comme  un  instrument  irrationnel,  qui  ferait  de  nous 

des  Chinois Ils  ne  peuvent  croire  à  une  ère  nouvelle  sans 

cesser  d'être  ce  qu'ils  sont;  pour  eux,  consentir  à  discuter, 
c"est  abdiquer,  etc.,  etc.  » 

Sans  prétendre  que  toutes  les  congrégations  catholiques 
vouées  à  l'enseignement  sont  également  dangereuses  en  matière 
d'éducation,  nous  devons  cependant  reconnaître  que,  malgré  la 
différence  des  règles  de  leurs  instituts  respectifs,  il  y  a  entre 
elles  toutes  un  fond  commun  qui  est  l'affaire  principale,  et  sur 
lequel  les  différences  ne  tranchent  que  comme  des  accessoires: 
ce  fond  commun,  c'est  l'ultramontanisme,  c'est  le  cléricalisme 
catholique.  Il  ne  s'agit  donc  pas  de  condamner  certains  ordres, 
et  de  réserver  ses  faveurs  pour  d'autres;  non,  tous  sont 
dangereux,  nuisibles,  mais  à  des  degrés  divers,  et  tous  par 
l'esprit  commun  qui  les  anime.  Si  les  jésuites  le  sont  plus  que 
d'autres,  c'est  qu'ils  sont  plus  fortement  organisés,  plus  dis- 
ciplinés, plus  nombreux,  plus  largement  répandus,  plus  mêlés 
aux  affaires  de  ce  monde  et  à  ceux  qui  les  font,  mais  surtout 
parce  qu'ils  sont  plus  profondément  pénétrés  de  l'esprit  com- 
mun dont  nous  parlons. 

On  a  donc  le  droit  de  penser  ainsi  puisqu'ils  sont,  de  tous 
les  ordres  religieux,  le  plus  cher  à  la  papauté,  le  plus  dé- 
voué à  ses  intérêts,  le  plus  écouté  d'elle  et  le  plus  influent. 
Et  d'un  autre  côté,  la  papauté  c'est,  maintenant  plus  que 
jamais,  le  catholicisme.  C'est  donc  le  catholicisme  qu'il  faut 
voir  en  tout  ceci.  C'est  manquer  de  clairvoyance,  ou  de  logique, 
ou  de  sincérité  que  de  s'en  pnmdre  unitiuement  à  ces  Ben- 
jamins de  l'Église  et  de  vouloir  innocenter  leur  mère  ;  non,  la 
faute  des  enfants  est  bien  celle  de  leur  éducation;  telle  mère, 
telle  fille. 

Le  protestantisme  ne  produira  jamais  des  instituteurs  comme 
ceux  qui  sont  éelos  du  catholicisme,  quels  qu'en  soient  la  robe 
et  le  nom,  ignorantins,  maristes,  oratoriens,  dominicains, 
jésuites,  sacrécordisti^s.  etc..  etc.  Mais  aussi  toute  celte  armée 
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de  la  foi  contre  le  libre  et  régulier  mouvement  de  la  pensée  et 
de  la  volonté,  ne  mettra  jamais  ceux  qu'elle  domine  en  état  de 
déployer  toutes  les  heureuses  et  fécondes  énergies  que  le  pro- 
testantisme aurait  pu  en  tirer,  ou  du  moins  laisser  naître  et 
développer. 

La  grande  différence  entre  l'esprit  de  l'éducation  catholique 
et  l'esprit  de  l'éilucation  protestante,  laïque  surtout,  c'est  que 
la  première  est  avant  tout  une  immense  machine  à  comprimer, 
à  engourdir,  à  étoutfcr  et  à  fausser  souvent  les  esprits;  tandis 
que  la  seconde  est  un  instrument  destiné  à  les  féconder,  à  favo- 
riser en  eux  le  développement  régulier  et  bienfaisant  de  toutes 
les  forces  qu'ils  recèlent.  L'une  voit  dans  l'homme  plus  parti- 
culièrement le  mal  à  réprimer,  et  souvent  un  mal  imaginaire;  y 
l'autre  s'applique  essentiellement  à  chercher  le  bien  et  à  le  vivi- 
fier, à  lui  faire  acquérir  toutes  les  énergies  dont  il  est  capa- 
ble. Et  le  bien  même  est  envisagé  par  elle  du  point  de  vue  le 
plus  large  et  non  pas  sous  l'unique  aspect  d'un  mysticisme 
aussi  faux  qu'étroit.  En  d'autres  termes,  le  régime  catholique 
veut  avant  tout  faire  des  saints  k  sa  manière,  en  évitant  au  be- 
soin de  faire  des  hommes  et  des  citoyens;  le  régime  protestant 
et  rationaliste  pense  faire  encore  des  saints  en  faisant  tout 
d'abord  des  citoyens  et  des  hommes. 

Aussi  quelles  différences  se  manifestent  de  plus  en  plus  dans 
les  destinées  des  peuples  catholiques  et  des  peuples  protestants! 
A  mesure  que  ceux-ci  s'élèvent,  ceux-là  s'abaissent.  L'influence 
des  peuples  dans  les  affaires  de  ce  monde,  par  exemple  en 
matière  de  colonisation,  est  en  raison  du  dégagement  des  idées 
catholiques.  C'est  le  protestantisme  qui  gagne  à  la  civilisation 
chrétienne  les  immenses  solitudes  du  nouveau  monde  Le 
catholicisme  n'aurait  jamais  fait  de  ses  fidèles  des  colonisateurs 
comme  ceux  des  États-Unis  d'Amérique.  «  Le  protestant  seul, 
en  effet,  par  la  nature  de  son  dogme  pouvait  coloniser  le  désert. 
H  portait  sans  cesse  avec  lui  sa  religion,  contenue  tout  entière 
dans  un  volume.  Il  avait  toujours  là  son  sacerdoce  sous  la 
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mcain  à  l'heure  de  l'adoration.  Et  il  adorait  de  la  pensée  dans 
un  perpétuel  monologue.  Lorsque  le  dimanche  venait,  il  tirait 
son  culte  nomade  de  sa  valise,  et  sur  le  tronc  d'arbre  abattu 
de  la  veille  il  ouvrait  l'Évangile.  Partout  où  il  l'ouvrait  il  y 
avait  un  autel,  et  sur  cet  autel  improvisé  Dieu  descendait  en 
esprit.  La  Bible,  croyance  portative  du  protestantisme,  était 
la  seule  religion  possible  du  colon.  Que  serait  en  effet  la  famille 
catholique  reléguée  sur  la  lisière  du  vide,  à  un  mois  de  marche 
de  son  église?  Elle  n'entend  plus  la  voix  de  la  messe,  elle  n'a 
plus  de  prêtre  pour  la  réconcilier  chaque  semaine  avec  sa  con- 
science. Elle  ne  peut  vivre,  elle  ne  peut  mourir  sans  jouer  la 
partie  terrible  de  son  salut.  Elle  ne  résistera  pas  longtemps  à 
l'obsession,  que  disons-nous  !  à  l'épouvante  continuelle  d'une 
semblable  pensée.  Elle  repliera  bientôt  la  tente  plantée  dans 
le  désert  pour  chercher  un  refuge  à  l'ombre  de  la  croix  et  au 
pied  du  confessionnal.  Aussi  le  catholicisme  n'a-t-il  pu  nulle 
part  défricher  la  forêt.  Il  a  traversé  l'Amérique  en  laissant 
uniquement  la  mort  derrière  ses  talons.  Il  a  passé,  voilà 
tout  (I).  » 

Alors  même  qu'il  y  aurait  de  l'exagération  dans  cet  exemple, 
on  ne  peut  disconvenir  de  la  vérité  du  principe,  à  savoir:  que 
dans  le  protestantisme  l'individu  est  incomparablement  moins 
dépendant  ou  plus  près  de  se  suffire  en  matière  de  religion  que 
le  catholique,  et  (]ue  par  conséquent  le  protestantisme  est  in- 
finiment plus  favorable  à  la  liberté  personnelle  et  à  tout  ce  qui 
s'ensuit,  c'est-à-dire  au  développement  de  toutes  les  facultés, 
à  la  valeur  entière  de  l'homme  dans  chaque  individu  que  le 
catholicisme.  L'observation  psychologique  est  ici  confirmée  par 
l'histoire. 

(1)  E.  Pfii.LtiAN,  Profession  de  fui  du  dix-neuvième  siècle. 
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II 


L'enseignement  des  choses  de  fait,  de  raison  et  de  raisonne- 
ment ne  doit  s'inspirer  que  de  l'expérience,  de  la  raison  et  de 
la  logique,  sous  peine  de  manquer  essentiellement  à  la  méthode 
et  au  sens  commun  tout  k  la  fois,  et  de  s'exposer  aux  plus 
graves  erreurs.  Il  n'y  a  rien  là  que  de  parfaitement  clair,  et 
l'on  s'étonnerait  qu'il  fût  nécessaire  de  le  dire,  si  l'on  ne  con- 
naissait la  tyrannie  des  préjugés  et  celle  des  passions  qui  se 
mettent  à  leur  service. 

Si  la  science  à  tous  les  degrés  ne  peut  et  ne  doit  relever  que 
d'elle-même,  il  en  doit  particulièrement  être  ainsi  dans  les 
degrés  les  plus  élevés,  et  par  conséquent  dans  l'enseignement 
supérieur,  où  les  questions  de  Tordre  le  plus  général  et  le  plus 
fécond  en  conséquences  peuvent  être  soulevées,  examinées  et 
débattues  avec  la  plus  ^rrande  liberté.  Qui  donc  pourrait  dire 
à  la  science,  et  au  nom  de  quoi  :  Tu  viendras  jusque  là  et  tu 
n'iras  pas  plus  loin  ?  La  science  seule  peut  tracer  ses  limites,  et 
le  terme  de  ses  excursions  n'en  a  d'autres  que  celles  de  la 
curiosité  et  des  forces  de  la  raison  humaine. 

Tel  cependant  n'est  point  l'avis  des'  théologiens,  qui  vou-   '-^ 
draient  faire  de  ce  qu'il  leur  convient  d'appeler  des  matières 
de  foi,  un  canton  réservé,  une  alfaire  d'autorité  qui  s'impose 
à  la  croyance  et  ne  se  discute  point. 

Nous  comprenons  ces  prétentions;  elles  sont  aussi  commodes 
qu'avantageuses.  Elles  sont  donc  très  naturelles  chez  le  théo- 
logien. Mais  il  n'est  pas  moins  naturel  que  ceux  contre  lesquels 
on  les  élève  en  demandent  la  raison,  et  qu'ils  soient  libres  : 
i'  de  n'accorder  leur  conliance  qu'à  une  autorité  parfaitement 
compétente  et  d'ailleurs  bien  établie  ;  2°  L;e  la  retirer  si  elle  leur 
semble  imméritée;  3"  de  la  refuser  complètement  s'ils  croient 
pouvoir  s'en  passer  en  jugeant  par  eux-mêmes;  4°  enfin  de 
rester  dans  le  doute  et  l'ignorance  s'ils  ne  peuvent  ni  juger  par 
eux-mêmes,  ni  s'en  rapporter  au  jugement  d'autrui. 
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Tel  est  le  droit  commun.  Et  les  savants,  en  le  réclamant 
pour  eux-mêmes,  ne  demandent  aucun  privilège;  ils  veulent 
seulement  s'atïranchir  de  celui  qu'on  voudrait  faire  valoir 
contre  eux  et  contre  la  science  môme  dont  ils  sont  les  organes, 
les  promoteurs  et  les  gardiens. 

De  quel  droit  donc  des  tiers,  qui  ne  sont  ni  des  théologiens 
ni  des  savants,  ou  qui,  fussent-ils  l'un  et  l'autre,  n'ont  point 
mission  pour  les  mettre  d'accord;  de  quel  droit,  disons-nous, 
des  tiers ,  des  organes  des  pouvoirs  publics,  voudraient-ils 
prendre  fait  et  cause  pour  le  privilège  contre  le  droit  commun, 
pour  une  autorité  arbitraire  contre  la  liberté  ?  Si  c'est  au  nom 
de  l'intérêt  public^  —  et  c'est  le  seul  prétexte  que  leur  rôle  leur 
permette  d'alléguer,  —  qu'on  n'oublie  point  trois  choses:  la  pre- 
mière, qu'il  n'est  pas  un  seul  abus  de  pouvoir,  une  seule 
tyrannie  qui  n'ait  invoqué  et  ne  puisse  encore  invoquer  un 
pareil  motif  et  s'en  faire  juge;  ce  qui  fait  assez  voir  que  ce 
jugement  et  ce  motif  ne  prouvent  rien,  parce  qu'ils  prouvent 
tout  ce  qu'on  veut.  La  seconde,  que  le  bien  public  est  souve- 
rainement intéressé  à  la  vérité,  à  sa  libre  recherche,  à  sa  plus 
grande  diffusion  possible,  quelle  qu'elle  puisse  être;  qu'il  n'a 
pas  de  plus  cruel  ennemi,  à  tout  prendre,  que  l'ignorance  et 
l'erreur.  La  troisième,  que  la  vérité,  certaines  vérités  surtout, 
ne  se  découvrent  que  par  une  suite  d'elforts  réunis,  par  la 
discussion,  par  la  libre  contradiction,  et  qu'interdire  cette 
liberté  c'est  :  ou  mettre  en  principe  que  la  raison  humaine 
est  faite  pour  l'ignorance  plutôt  que  pour  la  connaissance,  en 
un  mot  pour  le  scepticisme;  ou,  ce  qui  est  plus  grave  encore, 
professer  qu'il  est  des  erreurs  possibles  mille  fois  préférables 
aux  vérités  contraires.  L'État  enfin,  avec  son  autorité,  n'est 
établi  que  comme  moyen  de  [trotéger  tous  les  droits  de  chacun, 
et  c'est  aller  directement  contre  cette  fin,  que  de  lui  reconnaître 
le  pouvoir  juridique  d'empêcher  la  lumière  de  se  faire  dans  les 
esprits  sur  un  point  quelconciue  auquel  des  citoyens  peuvent 
s'intéresser.  Plus  vif.  plus  étendu  est  cet  intérêt,  plus  le  droit 
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de  libre  discussion  est  sacré,  plus  oppressive,  abusive,  tyran- 
nique  en  serait  l'interdiction. 

III 

L"union  de  l'Église  et  de  l'État,  c'est-à-dire  un  ordre  de 
choses  oii  TÉtat  règne  par  l'Église  et  l'Église  par  l'État,  est 
donc  un  double  asservissement,  une  double  oppression,  où 
l'État  confisque  les  libertés  civiles  et  politiques,  et  l'Église  les 
libertés  scientifiques  et  religieuses.  L'Église  étoulî'e,  à  l'aide  du 
pouvoir  séculier,  la  pensée  et  la  conscience  au  profit  de  ce 
qu'elle  appelle  la  foi,  afin  de  conserver  l'empire  des  esprits. 
L'État,  en  cela  secondé  par  l'Église,  dont  il  n'est  plus  que 
l'instrument  aveugle  et  docile,  étouiïe  les  libertés  politiques 
qui  pourraient  lui  donner  de  l'embarras,  le  gêner  dans  ses 
mesures  arbitraires  et  de  privilège,  et  les  libertés  civiles 
même,  qui  seraient  pour  le  peuple  un  commencement  dange- 
reux d'indépendance. 

L'association  de  l'Église  et  de  l'État  n'est  donc  pas  autre 
chos3  que  le  matérialisme  de  la  force  physique,  doublé  du 
matérialisme  de  la  force  morale  qui  s'impose  d'autorité  sous 
le  nom  de  foi.  C'est  donc  en  réalité  un  double  matérialisme, 
une  ligue  de  violence  physique  et  morale  contre  les  aspirations 
de  la  liberté,  c'est-à-dire  contre  le  développement  de  toutes  les 
facultés  humaines,  contre  l'avènement  de  l'humanité  même  de 
l'homme  dans  la  plénitude  de  son  perfectionnement,  par  le 
simple  règne  de  la  justice. 

C'est  cette  ligue  qu'il  faut  combattre,  qu'il  faut  achever  di; 
briser,  comme  l'ennemi  le  pins  redoutable  des  destinées  ration- 
nelles ou  naturelles  de  la  civilisation.  Or  nul  moyen  n'est  plus 
efficace  et  plus  légitime  en  même  temps  que  de  déclarer  l'État  y 
absolument  affranchi  de  l'Église,  ayant  sa  mission  civilisatrice 
propre,  celle  de  répandre  au  nom  de  la  seule  autorité  des 
faits,  de  la  raison  et  du  raisonnement,  de  la  science  en  un  mol, 
toutes  les  connaissances  qui  constituent  comme  le  patrimoine 
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spirituel  de  l'humanité,  et  d'encouragT-r  tous  ceux  qui  le  cul- 
tivent à  l'étendre  par  des  découvertes  ou  des  démonstrations 
nouvelles. 

Quant  au  désaccord  qui  pourrait  se  rencontrer  entre  les 
enseignements  de  la  science  humaine  et  ceux  de  la  fui,  l'État 
n'a  point  à  s'en  occuper  autrement  que  pour  protéger  la 
liberté  de  l'enseignement  scientifique  et  de  l'enseignement 
religieux.  Les  faits,  les  idées  premières,  le  raisonnement  ont 
en  eux-mêmes  leur  autorité  propre,  et  n'ont  besoin  d'aucune 
autre  dont  ils  ne  sont  d'ailleurs  point  susceptibles.  La  science 
n'a  donc  pas  à  prendre  conseil  de  la  foi,  elle  n'a  point  à  se 
régler  sur  elle  pour  se  mettre  d'accord  avec  elle.  Si  la  foi  lient 
à  cet  accord,  et  cela  doit  être,  c'est  k  elle  de  modifier  en  con- 
séquence des  idées  admises  jusque  là  sans  autre  fondement 
qu'une  autorité  traditionnelle  dont  l'origine  prétendue  divine 
est  assurément  moins  certaine  que  des  faits  bien  observés,  des 
idées  primitives  bien  établies,  des  principes  d'une  évidence 
absolue,  des  raisonnements  et  des  théories  où  la  raison  non 
seulement  ne  voit  rien  à  reprendre,  mais  où  elle  aperçoit  avec 
une  parfaite  clarté  de  conception  le  rapport  logiquement  né- 
cessaire des  idées  entre  elles.  Les  croyances  qui  se  trouvent  en 
face  de  ces  idées,  de  ces  faits  scientifiques,  et  qui  ne  peuvent  se 
concilier  avec  eux,  cessent  par  là  même  d'être  dignes  de  foi; 
elles  doivent  être  interprétées  de  manière  à  pouvoir  se  concilier 
désormais  avec  les  vérités  scientiliques;  si  elles  ne  sont  pas 
susceptibles  de  cette  interprétation,  il  n'y  a  plus  de  salut  pour 
elles,  il  faut  quelles  soient  abandonnées  comme  fausses, 
comme  indignes  de  leur  origine  présumée  divine.  El  ce  travail, 
encore  une  fois,  la  science  n'a  point  à  s'en  préoccuper;  la 
science  n'a  qu'une  chose  à  faire,  de  la  science.  Elle  ne  doit 
avoir  d'autre  souci  que  d'être  d'accord  avec  elle-même,  avec 
fesprit  humain  ou  les  lois  de  la  pensée  et  de  la  connaissance; 
c'est  là  toute  sa  révélation,  toute  son  origine;  origine  aussi 
certainement  divine  qu'il  est  certain  que  l'homme  même. 
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avec  toute  son  intelligence,  toutes  ses  facultés,  toutes  les  lois 
qui  les  régissent,  vient  de  Dieu  comme  le  reste  de  l'univers. 
C'est  donc  à  la  foi,  qui  prétend  tirer  ses  enseignements  d'une 
source  particulière,  différente  de  celle  de  la  nature  où  la 
science  puise  les  siens,  à  se  mettre  d'accord  avec  la  science, 
puisqu'elle  doit  reconnaître  que  cet  accord  est  nécessaire,  sous 
peine  de  faire  tomber  Dieu  en  contradiction  avec  lui-même. 
C'est  le  douteux,  l'obscur,  le  suspect  d'erreur,  le  particulier,  le 
contingent^  commfr  le  sont  tous  les  credo,  qui  doit  chercher  à 
se  mettre  d'accord  avec  le  certain,  l'évident,  le  vrai,  l'uni- 
versel et  le  nécessaire,  qui  sont  les  caractères  de  tout  ce  qui 
est  vraiment  scientifique. 

Si  ce  n'est  pas  là  une  raison  pour  que  le  savant  officiel 
attaque  la  foi,  c'en  est  une  du  moins  pour  qu'il  n'ait  absolu- 
ment aucun  conseil  à  lui  demander,  aucun  compte  à  lui 
rendre,  et  pour  que  l'État  l'en  tienne  complètement  affranchi. 
Mais  le  savant  qui  n'a  aucune  attache  officielle,  le  simple 
citoyen,  ou  même  le  savant  considéré  comme  particulier, 
pensant  et  écrivant  à  titre  d'homme  et  de  citoyen,  peut,  sans 
que  le  pouvoir  ait  raisonnablement  à  s'en  mêler,  demander  à 
la  foi,  —  qui  se  propose  à  lui  comme  à  tout  autre,  qui  use  du 
droit  de  prosélytisme,  qui  fait  de  la  propagande,  qui  a  ses 
démonstrations  publiques,  qui  s'étale  au  grand  jour  sous  la 
protection  de  l'État,  —  comment  elle  se  concilie  ave(;  le  sens 
commun  et  les  vérités  scientifiques.  Le  savant,  en  lui  deman- 
dant ses  titres  à  la  créance  publique  et  à  la  sienne  propre  en 
particulier,  a  donc  le  droit  de  lui  faire  connaître  en  quoi  et 
comment  elle  lui  semble  inconciliable  avec  les  vérités  de  sens 
commun  et  les  vérités  scientifiques.  Il  a  le  droit,  en  d'autres 
termes,  de  lui  opposer  tout  ce  qui,  dans  son  esprit,  est  un 
obstacle  à  son  admission.  Il  a  le  droit  de  montrer  en  quoi  elle 
lui  semble  pécher  contre  la  vérité. 

Cette  interpellation,  toute  de  raison,  de  discussion,  est  même 
un  service  à  rendre  à  la  foi,  puisqu'elle  est  le  seul  moyen,  ou 
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de  la  tirer  de  son  erreur,  si  elle  est  dans  l'erreur,  ou,  si  elle 
n'y  est  pas,  de  lui  fournir  l'occasion  de  dissiper  des  obscurités 
qui  l'empêchent  d'être  acceptée  par  certains  esprits.  C'est  le 
seul  moyen  encore  de  mettre  la  foi  vraie  en  état  de  séparer  sa 
cause  de  celle  d'une  infinité  d'autres  croyances  qui  ont  aussi 
la  prétention  de  régner  sur  les  esprits  au  nom  d'une  révélation 
particulière. 

Mais  alors  encore  que  la  foi,  librement  discutée,  serait  par- 
venue à  établir  qu'elle  n'est  point  en  désaccord  avec  les  vérités 
du  sens  commun  et  les  vérités  scientifiques,  qu'elle  est  même 
en  accord  positif  avec  elles,  ce  ne  serait  point  une  raison  pour 
que  son  objet,  d'origine  non  naturelle,  fit  partie  de  l'enseigne- 
ment public,  précisément  parce  qu'il  n'est  point  d'origine 
naturelle;  parce  qu'il  y  aura  toujours  des  esprits  qui  ne  seront 
point  convaincus  de  sa  vérité,  de  l'origine  dont  il  se  réclame, 
et  par  conséquent  de  l'autorité  à  laquelle  il  aspire  et  prétend  : 
parce  que  ces  esprits  ont  le  droit  de  ne  pas  vouloir  pour  leurs 
enfants  de  cet  enseignement,  et  de  ne  point  le  salarier  au  pro- 
fit des  croyants;  parce  qu'enfin  une  croyance  religieuse  toute 
d'exception,  toute  particulière,  contingente  dans  l'espace 
comme  dans  la  durée,  n'est  pas  le  fondement  naturel  et  uni- 
versel de  toutes  les  sociétés  humaines,  et  qu'elle  ne  pourrait 
être  considérée  comme  telle  qu'à  la  condition  de  faire  retom- 
ber les  sociétés  sous  le  régime  théocratique,  régime  d'arbitraire, 
de  privilège,  de  servitude  et  d'immobilité. 

Il  faut  au  surplus  distinguer  entre  l'instruction  laïque  et  le 
professeur  laïque.  Assurément  on  a  plus  de  garantie  d'avoir 
un  enseignement  qui  reste  étranger  aux  matières  de  foi  avec 
des  instituteurs  ou  des  professeurs  laïques  qu'avec  des  ecclé- 
siastiques ou  des  membres  de  corporations  religieuses  pour 
maîtres;  mais,  à  moins  de  mettre  en  principe  que  nul  n'aura 
le  droit  d'enseigner  au  nom  de  l'État  s'il  n'est  laïque,  on  ne 
peut  interdire  à  des  religieux  quelconques  l'entrée  dans  le 
corps   enseignant,   si  d'ailleurs  ils   remplissent    toutes   les 
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conditions  voulues  par  la  loi  (1).  C'est  là  déjà  une  tolérance 
qui  a  ses  dangers.  C'en  est  une  autre  bien  plus  grande 
et  que  nous  n"hésitons  pas  à  regarder  comme  funeste  dans 
des  temps  do  division  politique  et  sociale  comme  cous,  où 
nous  vivons,  que  de  permettre  aux  corporations  religieuses 
d'avoir  des  écoles  libres  de  tous  les  degrés.  Les  plus  dan- 
gereuses sont  les  écoles  populaires,  les  écoles  de  filles,  alors 
surtout  qu'on  n'exige  aucune  garantie  de  savoir  chez  les 
instituteurs  ou  institutrices.  Nous  avons  connu  pour  notre 
part  telle  Sœur  qui  avait  enseigné  pendant  longues  années 
avec  une  lettre  d'obédience  pour  tout  brevet,  et  qui,  sur  la  fin 
de  sa  carrière,  avait  encore  la  tête  si  pleine  de  superstitions 
qu'elle  était  fermement  persuadée  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux 
à  faire  pour  arrêter  un  commencement  d'incendie  occasionné 
par  la  foudre  que  de  réciter  le  chapelet  de  Sainte-Brigitte,  et  que 
l'eau  est  impuissante  contre  un  pareil  sinistre,  parce  que  c'est 
le  feu  du  ciel,  un  incendie  allumé  directement  par  la  main  de 
Dieu  même  et  que  lui  seul  peut  éteindre  s'il  le  veut,  et 
qu'enfin  l'intercession  de  sainte  Brigitte  est  la  plus  efficace  en 
pareil  cas.  Voilà,  il  faut  en  convenir,  des  institutrices  bien 
propres  à  répandre  des  idées  saines  dans  les  campagnes,  à 
former  des  mères  de  fatuille  d'un  sens  droit,  capables  elles- 
mêmes  de  bien  former  l'esprit  de  leurs  enfants  ! 

Ce  n'est  là  qu'un  échantillon  de  la  grossière  ignorance,  des 
erreurs  et  des  superstitions  sans  nombre  qui  régnent  et  se 
répandent  dans  nos  populations  sous  le  couvert  d'un  enseigne- 
ment prétendu  religieux. 

Mais  ce  qui  est  plus  grave  que  ces  superstitions  et  ces  erreurs 
traditionnelles,  qui  seraient  désavouées  sans  doute  par  le 
clergé  et  les  membres  un  peu  moins  ignorants  des  congréga- 
tions religieuses  et  du  clergé,  ce  sont  les  superstitions  qui 
passent  pour  articles  de  foi  et  les  pratiques  qui  s'y  rattachent; 

(1)  Voir  ce  (jne  nous  avons  dit  à  ce  sujet  dans  nos  Priiicipc^i  de  (Irait  jtuhlic. 
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c'est  la  morale  ecclésiastique,  cérémonielle,  de  latrie,  de  dalie, 
de  discipline  et  d'ascétisme,  mise  à  la  place  de  la  morale  véri- 
table, ou  tout  au  moins  présentée  comme  si  importante 
que  la  vraie  morale  en  est  considérablement  amoindrie,  subor- 
donnée qu'elle  est  en  quelque  sorte  à  cette  morale  conven- 
tionnelle, qu'on  élève  cependant  si  baut.  Elle  en  est  même 
faussée,  puisqu'on  mettra  sur  la  même  ligne  des  actes  réputés 
criminels  par  toutes  les  législations  humaines  et  des  manque- 
ments à  des  préceptes  de  pure  discipline  ecclésiastique.  C'est 
ainsi  qu'on  enseignera  en  pleine  chaire  que  la  violation  du 
précepte  de  l'abstinence  est  aussi  coupable  que  l'homicide 
volontaire. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  faire  un  exposé  critique  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  propre  à  confondre  le  bon  sens,  à  troubler  la  rai- 
son, à  fausser  le  jugement,  à  pervertir  le  sens  moral  dans 
l'enseignement  vulgaire  de  la  religion,  du  dogme  et  de  la 
morale.  Cet  exposé  serait  le  plus  puissant  motif  en  faveur  de 
l'enseignement  exclusivement  laïque  à  donner  par  l'État. 
Mais  cette  étude,  qui  ferait  à  elle  seule  l'objet  d'un  ouvrage 
considérable,  sera  restreinte  ici  à  quelques  points  que  nous 
estimons  suffisants  pour  faire  tomber  les  écailles  des  yeux  de 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  condamnés  à  une  cécité  absolument 
incurable. 
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LIVRE  PREMIER 


DE  LA  SUPERSTITION  EN  GÉNÉRAL  —  ET  DE  QUELQUES 
SUPERSTITIONS    EN   PARTICULIER 


CHAPÎTRE  PREMIER 

De  la  superstition  suivant  les  docteurs  catholiques. 
Réflexions. 

§  1. 
Caractères  de  la  superstition  suivant  les  docteurs  catholiques. 

Dans  son  Traité  des  superstitions,  ouvrage  que  nous  mettons 
d'autant  plus  volontiers  à  contribution  qu'il  est  d'un  docteur 
en  théologie  et  qu'il-  reçut  l'approbation  de  la  Sorbonne^ 
J.-B.  Thiers  donne  quatre  caractères  auxquels  on  peut  recon- 
naître une  superstition. 

«  1"  Une  chose  est  superstitieuse  et  illicite,  lorsqu'elle  est 
«  accompagnée  de  certaines  circonstances  que  l'on  sait  n'avoir 
«  aucune  vertu  naturelle  pour  produire  les  eiïels  qu'on  en 
ï  espère  ; 

«  2"  Une  chose  est  superstitieuse  et  illicite,  lorsque  les  effets 
«  qu'on  en  attend  ne  peuvent  être  raisonnablement  attribués 
«  à  Dieu  ni  à  la  nature; 

«  3°  Une  chose  est  superstitieuse,  lorsque  les  effets  qu'elle 


20         LE   CATHOLICISME   ET   l'iNSTRUCTION   PUBLIQUE. 

«  produit  ne  peuvent  pas  être  attribués  h.  la  nature,  et  qu'elle 
t  n'a  pas  été  instituée  de  Dieu,  ni  immédiatement  de  l'Église, 
«  pour  les  produire; 

«  4°  Une  chose  est  superstitieuse  lorsqu'elle  se  fait  en  vertu 
«  d'un  pacte  tacite  ou  exprès  avec  les  démons.  /• 

On  peut  dire  sur  la  première  règle  qu'il  n'y  a  rien  d'illicite, 
mais  simplement  pure  superstition,  à  croire  des  vertus  surna- 
turelles à  des  objets  physiques,  à  rapporter  ces  vertus  à  une 
volonté  spéciale  de  Dieu,  volonté  qui  serait  cependant  subor- 
donnée à  certaines  pratiques,  en  elles-mêmes  innocentes,  de 
la  part  de  l'homme.  II  peut  sans  doute  y  avoir  en  cela  igno- 
rance, fausse  idée  de  la  manière  dont  Dieu  doit  être  prié,  de 
ce  qu'il  veut  qu'on  lui  demande,  des  moyens  quil  emploie 
pour  nous  venir  en  aide  ;  mais  l'ignorance  et  l'erreur,  môme 
sur  les  voies  de  la  Providence,  sur  les  rapports  qui  rattachent 
le  monde  matériel  au  monde  spirituel,  ne  sont  pas  en  elles- 
mêmes  des  péchés.  Ainsi  la  superstition  peut  n'être  quune 
fausse  croyance,  une  certaine  croyance  erronée.  Il  n'est  pas 
nécessaire  qu'elle  se  rattache  à  une  pratique,  et  moins  encore 
(lue  cette  pratique  soit  coupable,  pour  que  la  croyance  elle- 
mêino  doive  être  condamnée  comme  fausse.  Que  le  campagnard 
superstitieux  désire  la  conservation  de  sa  \ache  ou  de  son 
cheval,  rien  de  plus  naturel;  qu'il  la  demande  à  Dieu,  c'est 
déjà  là  une  prière  un  peu  trop  positive;  qu'il  s'imagine  que 
Dieu  l'exaucera  plus  facilement  s'il  fait  circuler  trois  fois  sa 
bête  autour  d'une  pierre  au  milieu  d'un  bois,  c'est  là  une  er- 
reur grossière  sans  doute,  une  vraie  superstition,  mais  qui 
n'est  point  coupable  en  soi  ^  seulement  elle  porte  k  penser  que 
celui  qui  la  partage  suppose  qu'on  peut  pour  ainsi  dire  forcer 
la  main  à  la  Providence,  quand  tout  dans  nos  travaux  doit  au 
contraire  se  borner  à  régler  notre  conduite  suivant  les  lois 
connues  de  la  nature,  et  à  penser  que  Dieu  peut  bénir  nos 
travaux  ou  les  rendre  stériles,  sans  du  reste  que  nous  puis- 
sions avoir  raisonnablement  la  moindre  prétention  de  savoir, 
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même  après  révéïiemeiit,  ce  qu'il  a  l'ail  ou  n'a  pas  l'ait.  Cette 
simple  idée,  que  le  succès  de  nos  entreprises  dépend  de  la 
volonté  du  Ciel,  accompagnée  du  désir  que  la  Providence  nous 
seconde,  est  l'essence  de  la  prière.  C'est  la  prière  par  rapport 
à  Dieu  qui  voit  le  fond  de  nos  âmes,  qui  nous  connaît  mieux 
que  nous  ne  nous  connaissons  nous-mêmes.  Une  prière  plus 
explicite  est  plus  en  rapport  avec  la  faiblesse  intellectuelle  et 
morale  de  l'homme,  plus  propre  à  exciter  ou  à  satisfaire  le 
sentiment  religieux.  La  première  forme  de  la  prière,  forme 
synthétique,  sentimentale,  est  éminemment  spirituelle;  l'autre, 
la  forme  analytique,  idéelle,  part  plutôt  du  cerveau  que  du 
cœur;  elle  est  comme  une  œuvre  esthétique  ou  artificielle  de 
l'âme,  tandis  que  la  première  en  est  le  produit  naturel  et  spon- 
tané. Le  paysan  superstitieux  prie  donc  analytiquemeut,  à  sa 
façon,  dans  le  cas  dont  il  s'agit.  Celte  prière  est  inepte  dans  ses 
moyens,  dans  ses  détails;  mais  combien  d'autres  prières  en 
paroles,  sinon  en  actions,  ne  pourraient  échapper  au  même 
reproche  ? 

Je  ferai  une  observation  analogue  à  l'une  des  précédentes 
sur  le  mot  illicite  qui  se  trouve  encore  dans  la  seconde  règle. 
Il  ne  suffit  pas  en  effet  qu'une  chose  ne  puisse  être  raisonna- 
blement attribuée  à  la  nature  ou  à  Dieu,  pour  qu'elle  soit 
(//<c/ffc' moralement  ou  civilement;  il  faut  de  plus  que  celui  qui 
la  sollicite  sache  qu'il  ne  pourrait  l'obtenir  par  certains  moyens 
qu'en  manquant  à  ce  qu'il  se  doit  à  lui-môme,  ou  aux  autres 
hommes,  ou  à  Dieu,  qu'en  cela  du  reste  il  ait  ou  non  recours  à 
une  puissance  réelle  ou  imaginaire  d'ailleurs,  mais  qu'on  croit 
ennemie  de  Dieu  et  des  hommes. 

Ce  qui  est  déraisonnable  absolument  ne  parait  pas  tel  à 
tous,  sans  du  reste  que  ceux  qui  s'y  trompent  soient  nécessai- 
rement répréhensibles.  Il  faudrait  attendre  de  Dieu  une  mau- 
vaise chose,  pour  qu'on  pût  penser  qu'on  lui  manque  en  lui 
faisant  une  pareille  demande.  Mais  alors  n'y  aurait-il  pas  folie! 
n'y  aurait-il  pas  contradiction  à  demander  ce  qu'on  sait  ne 
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pouvoir  être  obtenu  !  Encore  est-il  vrai  de  dire  que  Dieu  a  des 
droits  que  nous  n'avons  pas,  et  que  nous  pouvons  à  certains 
égards  lui  témoigner  le  désir  devoirarriverdesévénements  que 
nous  ne  pourrions  effectuer  sans  crime.  N'est-il  pas  le  maître 
absolu  des  biens  et  de  la  vie  des  hommes  ?  Une  chose  peut  être 
bonne  dans  les  desseins  de  la  Providence,  sans  être  cependant 
permise  à  l'homme.  C'est  ainsi  que  le  mal  peut  servir  au  bien, 
et  que  le  criminel  peut  n'être  qu'un  instrument  utile  entre  les 
mains  de  Dieu.  Il  peut  réaliser  le  bien  absolu,  en  faisant  un 
mal  relatif  ou  avec  une  intention  mauvaise.  Qu'est-ce  donc  qui 
peut  aujuste  être  attribué  àDieu?  le  savons-nous  bien?  Encore 
moins  que  ce  qui  peut  être  attribué  à  la  nature.  Superstitieuse 
ou  non,  une  chose  est  illicite  pour  nous  lorsqu'elle  est  défendue 
par  une  conscience  éclairée  ou  ce  que  nous  regardons  comme 
la  loi  de  Dieu. 

La  troisième  règle  donnée  pour  reconnaître  les  superstitions 
est  excellente  pour  en  faire  passer  un  très  grand  nombre  sans 
qu'on  puisse  même  se  servir  des  deux  premières  règles  pour 
s'opposer  à  leur  invasion.  En  efTet,  reconnaître  à  l'Église  le 
pouvoir  d'attacher  à  des  choses  naturelles  des  effets  surnatu- 
rels, prodigieux,  ou  le  pouvoir  de  décider  que  Dieu  lui-môme 
a  ainsi  arrangé  les  choses,  à  condition  du  moins  que  le  prêtre 
intervienne,  c'est  tout  simplement  faire  du  prêtre  un  thauma- 
turge; c'est  brouiller  les  cervelles,  les  habituer  au  mépris  des 
lois  de  la  nature,  aux  fausses  liaisons  d'idées;  c'est  les  porter 
à  voir  un  surnaturel  étrange  dans  le  naturel;  c'est  fausser 
l'esprit,  et  cela  au  profit  de  mille  extravagances  que  Timagi- 
nalion  peut  enfanter.  L'Église  catholique  tient  donc  la  porte 
ouverte  sur  les  superstitions;  toutes  celles  qu'il  lui  plaît  de 
faire  entrer  cessent  de  l'être.  Elle  ne  sait  pas  que  la  logique 
populaire  ne  s'arrête  pas  en  si  beau  chemin,  ou,  si  elle  le  sait, 
elle  n'en  tient  aucun  compte.  L'histoire  est  là  cependant  quj 
le  prouve  de  reste.  On  est  stupéfait  en  voyant  une  partie  des 
superstitions  (jui  sont  nées  de  l'idée  (lue  l'Église  romaine  se 
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fait  des  sacrements.  Il  est  facile  de  s'assurer,  en  les  passant 
en  revue,  que  l'aljus  est,  dans  l'esprit  du  peuple,  un  produit 
bien  naturel  du  supernaturalisme  sacramentaire,  supernatu- 
ralisme pratique,  (jui  pourrait  bien  n'être  que  de  la  magie 
chrétienne. 

Il  serait  bien  à  désirer,  et  c'est  la  seule  réflexion  que  nous 
ferons  à  l'occasion  de  la  quatrième  règle  critique  ci-dessus, 
qu'il  n'y  eût  d'autres  superstitions  que  celles  qui  sont  la  con- 
séquence d'un  pacte  tacite  ou  exprès  avec  les  démons.  Ce 
pacte,  même  tacite,  suppose  au  moins  l'intention  de  pactiser 
si  l'on  pouvait  le  faire.  Or  il  faut  être  singulièrement  aban- 
donné de  Dieu  pour  être  animé  d'un  tel  esprit,  et  nous  croyons 
encore  moins  à  de  semblables  dispositions  qu'à  l'athéisme.  Il 
faut  avoir  perdu  la  raison,  l'avoir  eue  bouleversée  déjà  par 
mille  autres  superstitions  pour  être  descendu  à  ce  degré  de 
monstrueuse  crédulité. 

J.-B.  Thiers  a  pris  sa  première  règle  de  saint  Thomas,  la 
.deuxième  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  la  troisième  est 
déduite  de  Gerson  et  de  plusieurs  conciles,  la  quatrième  de 
tous  les  théologiens  réunis. 

L'auteur  dit  formellement  du  reste  que  la  première  règle 
n'a  pas  lieu  à  l'égard  des  choses  qui  sont  d'institution  divine, 
non  plus  que  la  seconde  à  l'égard  de  celles  qui  sont  d'institu- 
tion ecclésiastique;  si  bien  que  s'il  plaisait  à  l'Église  de  décider 
que  le  nombre  treize  est  néfaste,  il  n'y  aurait  plus  de  super- 
stition à  redouter  tle  faire  partie  de  treize  convives! 

La  règle  souveraine  qui  sert  à  reconnaître  la  superstition 
doit  être  prise  de  la  raison;  nous  la  donnons  ailleurs.  Laisser 
une  autorité  quelconque,  Dieu  excepté,  maîtresse  de  décider 
dans  quel  cas  des  associations  monstrueuses  de  prétendues 
causes  et  de  prétendus  efïets  sont  superstitieuses  ou  ne  le 
sont  pas,  c'est  tout  perdre.  C'est  cependant  ce  que  fait  et  ce 
que  devait  faire  notre  auteur  catholique.  Ecoutez-le.  «  On  ne 
«  peut  pas  dire  absolument  (lu'uii  elfet  soit  superstitieux  lors- 
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«  qu'il  ne  peut  être  attribué  ni  à  Dieu  ni  à  la  nature,  puisque 
'<  s'il  est  de  l'institution  de  l'Église,  cela  suffit  pour  le  rendre 
«  exempt  de  toute  superstition,  parce  que  Dieu  a  donné  à 
«  l'Église  le  pouvoir  d'établir  quantité  de  cérémonies  qu'il  n'a 
«  pas  jugé  à  propos  d'établir  lui-même.  »  Toujours  le  même 
refrain,  l'autorité  absolue  de  l'Église,  son  infaillibilité.  Nous 
examinerons  ce  point  quelque  jour  sous  un  aspect  nouveau. 
Nous  verrons,  en  attendant,  le  bel  usage  que  l'Église  a  fait  de 
ce  prétendu  pouvoir. 

Au  surplus  l'auteur  du  Traité  des  superstitions  est  fort  su- 
perstitieux, ou  tout  au  moins  fort  crédule  lui-même  ;  son  livre 
en  fournit  des  preuves  nombreuses.  (V.  seulement  p.  84-88, 
t.  I,  4"  édit.)  Une  des  principales  superstitions  est,  à  notre 
avis,  de  croire  à  la  possibilité  du  pacte  avec  le  diable;  or 
l'Église  et  ses  docteurs  y  croient- 

Encore  une  observation  :  s'il  y  a  un  pacte  tacite  avec  le 
diable,  comme  le  disent  les  théologiens,  lors,  entre  autres  cas, 
«  qu'e/i  récitant  certaines  oraisons,  ou  en  prononçant  certaines 
«  paroles,  en  portant  certains  signes  extérieurs,  on  ne  mourra 
*  point  en  péché  mortel,  on  ne  sera  point  blessé  dans  les 
«  combats,  on  délivrera  une  âme  du  purgatoire,  on  ne  dcmeu- 
«  rera  en  purgatoire  qu'un  certain  temps,  etc.  »  (p.  8ti) ,  il 
s'ensuit  :  1"  qu'un  très  grand  nombre  de  dévots  et  de  dévotes 
se  donnent  tous  les  jours  au  diable  sans  le  savoir  ;  2°  que  celui 
qui  ajoute  foi  aux  indulgences  tombe  dans  le  même  abime.  Il 
serait  assez  puéril  en  effet  de  soutenir  qu'on  fait  une  œuvre 
très  pieuse,  tnès  méritoire  en  croyant  par  certaines  pratiques 
abréger  les  souiïrances  des  âmes  du  purgatoire  et  celles  qu'on 
s'attend  à  y  endurer,  mais  qu'on  fait  au  contraire  une  œuvre 
digne  de  l'enfer,  qu'on  pactise  avec  le  démon,  si  l'on  a  la  bêtise 
ou  l'audace  de  mettre  quelque  précision  dans  des  idées  de  cette 
nature,  et  si,  au  lieu  de  dire  :  «  J'abrège  la  durée  de  mon 
purgatoire,  en  gagnant  chaque  jour,  suivant  toute  apparence, 
des  indulgences  plénlères,   »  on  disait  :  «  Je   n'irai  pas  du 
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tout  en  purgatoire,  ou  je  n'y  demeurerai  tout  juste  que  le 
temps  nécessaire  pour  savoir  ce  que  c'est.  » 


Examen  dus  seutiments  de  quekiues  docteurs  catholiques  iur  les  superstitions. 

Saint  Tliomas  définissait  la  superstition  :.  x  un  vice  opposé  par 
excès  à  la  religion  ;  non  pas,  dit-il,  que  la  superstition  rende 
plus  d'honneurs  à  Dieu  que  la  vraie  religion,  mais  parce  qu'elle 
lui  rend  mal  le  culte  qu'on  lui  doit,  ou  parce  qu'elle  l'adresse 
à  des  êtres  auxquels  il  n'est  pas  dû.  »  (II,  2  q.,  92,  a.  1,  lu 
cor  p.) 

Je  crois  que  cette  définition  n'est  ni  juste  ni  complète.  Elle 
n'est  pas  juste,  parce  que  le  culte,  mal  rendu  ou  adressé  à  des 
êtres  qui  n'ont  pas  qualité  pour  le  recevoir,  n'est  point  un 
excès  C'est  une  complète  erreur  dans  la  manière  de  le  rendre 
ou  dans  sa  destination.  Maissaint  Thomasétait  sans  doute  sous 
l'impression  du  principe  d'Aristote,  que  la  vertu  n'est  qu'un 
juste  milieu  entre  le  trop  et  le  trop  peu.    Et  encore  à  ce 
compte  aurait-il  dû  voir  dans  la  superstition  un  vice  par 
défaut  plutôt  que  par  excès,  du  moins  quand  le  culte  s'égare 
au  point  de  sh  tromper  d'objet.  On  cite  des  peuples  qui  n'ado- 
raient que  les  mauvais  génies,  prétendant  qu'il  n'y  avait  rien 
à  craindre  des  bons.  Ce  n'était  pas  là  seulement  l'excès  d'une 
bonne  chose,  mais  une  aberration  complète.  Qu'est-ce  d'ail- 
leurs que    l'excès  de  la  vertu  ?  Un  cercle  peut-il  être  trop 
rond? 

Cette  définition  d'ailleurs  n'est  pas  complète,  car  il  y  a  bien 
d'autres  croyances  et  d'autres  pratiques  superstitieuses  que 
celles  dont  le  culte  peut  être  souillé. 

Au  surplus,  il  paraît  que  c'était  l'acception  scolastique  du 
mot  ;  on  la  retrouve  dans  Gerson  {la  descript.  teniiin.  ad  de 
Jmt.  et  partib.  cjns)  ;  dans  Denys  le  chartreux  {Lib.  contra  vitia 
superstU.,  a.  1)  ;  dans  Nicolas  de  Cusa  (lib.  II,  ExercUaf. 
serin,  in  illud  :  ioant  magl).  La  superstition,  ainsi  entendue. 
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serait  donc  contraire  au  premier  [irécepte  du  Décalogue.  C'est 
ropiiiiou  de  saint  Tliomas  et  de  jjeaucoup  d'autres. 

Voilà  qui  est  bien  en  principe  ;  mais  dans  l'application  c'est 
autre  chose.  L'Église  catholique  prétend  qu"il  n'y  a  pas  super- 
stition, culte  déplacé,  dans  les  honneurs  qu'elle  rend  aux 
saints,  c'est-à-dire  à  des  hommes  qu'il  lui  plaît  de  regarder 
comme  saints.  Le  protestantisme  est  d'un  avis  différent. 

Aussi,  pour  qu'il  y  ait  abus  dans  le  culte,  au  point  de  vue 
catholique,  pour  qu'il  y  ait  superstition  du  moins,  il  est  pres- 
que nécessaire  que  le  diable  y  soit  pour  quelque  chose.  Saint 
Augustin  disait  déjà  que  les  superstitions  avaient  en  partie 
pour  objet  des  relations  avec  les  démons  (lib.  II,  de  Doctrin. 
christ.,  c.  XX).  Saint  Thomas  est  plus  explicite  encore  : 
«  Toutes  les  superstitions  ont  leur  principe  dans  quelque  pacte 
tacite  ou  exprès  avec  les  démons  »  (II,  2  q.,  122,  a.  2  ad  3.) 

Déjà  nous  nous  sommes  demandé  si  cela  même  ne  serait  pas 
une  superstition.  Outré  qu'on  ne  pactise  pas  sans  avoir  l'in- 
tention de  pactiser,  il  nous  paraît  tout  à  fait  contraire  à  la  rai- 
son et  à  l'esprit  de  la  religion  chrétienne  de  faire  jouer  un  si 
grand  rôle  au  diable,  de  s'imaginer  (ju'il  n'y  a  rien  de  plus 
facile  à  lui  et  à  nous  que  d'avoir  des  entrevues,  des  relations, 
d'entrer  en  arrangement.  Le  fait  est  que  depuis  qu'on  croit 
moins  à  ces  relations  avec  le  diable,  au  diable  lui-même,  les 
superstitions  de  ce  genre  sont  incomparablement  plus  rares. 
On  devrait  donc  éviter,  dans  les  instructions  religieuses,  dans 
les  livres  de  prières  destinés  au  peuple,  de  s'occuper  si  fort  du 
démon  ;  il  faudrait  en  laisser  l'idée  sur  le  dernier  plan  des 
croyances  religieuses.  On  sait  toutes  les  erreurs  judiciaires 
dont  cette  malheureuse  croyance  au  méchant  par  excellence, 
à  son  action  physique  et  morale  dans  le  monde,  a  été  la  cause 
au  moyen-âge  et  jusqu'au  dix-septième  siècle.  Il  faudrait  avoir 
la  sagesse  de  n'admettre  l'intervention  du  malin  dans  un  lait 
quelconque  qu'autant  d'al)ord  que  ce  fait  serait  parfaitement 
constati'i  et  qu'il  ne  pourrait  absolument  pas  s'expliiiuer  na- 
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turellement,  ou  tout  au  moins  par  l'intervention  d'une  autre 
puissance  supérieure.  La  présomption  naturelle  n'est  pas  en 
faveur  du  mauvais  principe;  pourquoi  donc  vouloir  qu'il 
figure*  partout  ?  Avec  cette  croyance  si  facile  a  l'action  du  génie 
du  mal  dans  le  monde,  l'autorité  ecclésiastique,  le  sixième  con- 
cile de  Paris  (829)  avait  mauvaise  grâce  de  vouloir  qu'on  punît 
sévèrement  la  magie,  l'astrologie  judiciaire,  le  sortilège,  le 
maléfice  ou  l'empoisonnement,  la  divination,  les  incantations, 
les  conjectures  qui  se  tirent  des  songes.  Sans  doute  que  si  ces 
pratiques  vont  jusqu'à  l'escroquerie,  jusqu'au  crime,  elles 
doivent  être  civilement  punies  comme  des  actes  injustes  ;  mais 
la  loi  n"a  pas  à  s'inquiéter  du  caractère  religieux,  superstitieux 
de  ces  sortes  de  délits.  Elle  ne  doit  pas  même  les  supposer 
possibles.  L'autorité  religieuse  ne  doit  guère  être  moins  cir- 
conspecte; et  l'une  et  l'autre  devraient  réunir  leurs  efforts 
pour  dissiper  ces  folles  croyances.  Que  dit  cependant  le  con- 
cile que  nous  venons  de  citer  ?  «  Qu'il  est  hors  de  doute,  et 
plusieurs  le  savent,  qu'il  y  a  des  gens  qui,  par  les  prestiges  et 
les  illusions  du  démon,  gâtent  tellement  les  esprits  des  hom- 
mes par  des  philtres,  des  viandes  et  des  philactères,  qu'ils 
semblent  les  rendre  stupides  et  insensibles  aux  maux  qu'ils 
leur  font  souffrir.  On  dit  aussi  qu'ils  peuvent  troubler  l'air  par 
leurs  maléfices,  envoyer  des  grêles,  prédire  des  choses  à  venir, 
enlever  aux  uns  leurs  fruits,  leur  laitage  pour  les  donner  aux 
autres,  et  faire  une  infinité  d'autres  choses  semblables.  » 
(Lib.  m,  c.  II.) 

En  vérité,  quand  on  croit  ou  qu'on  est  disposé  à  croire  de 
pareilles  choses,  en  môme  temps  qu'on  se  fait  passer  pour 
infaillible,  on  se  rend  matériellement  coupable  au  premier 
chef  de  répandre  à  pleines  mains  les  idées  superstitieuses  les 
plus  funestes  :  c'est  bien  ainsi  qu'on  trouble  les  imaginations, 
qu'on  les  remplit  de  chimères,  et  qu'on  étouffe  la  raison  sous 
une  foule  d'absurdités. 

Qu'on  ne  dise  point  que  ce  concile  est  du  neuvième  siècle  : 
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les  erreurs  de  ceux  qui  se  proclanieiit  insi)irés,  inf  i  libles  dès 
l'origine  du  christi;inisnie,  n'ont  puint  de  date  ;  aucune  circon- 
stance de  barijarie  ne  peut  les  justifier  en  matière  dogma- 
tique. 


CHAPITRE  II 
De  quelques  superstitions  très  répandues. 

Les  folles  et  pernicieuses  croyances  dont  nous  venons  de  par- 
ler sont  encore  en  pleine  vigueur  dans  nos  campagnes.  J'en 
pourrais  citer  plus  d'un  exemple.  A  qui  la  faute,  demandera- 
l-on  sans  doute  ?  La  réponse  n'est  pas  difficile  :  elle  en  est  à 
ceux  qui  pensent,  parlent  et  agissent  enl84D(l)  comme  on  fai- 
sait en  829;  elle  en  est  à  ceux  qui  enseignent  encore  l'existence 
de  la  magie  et  de  la  sorcellerie,  des  sortilèges  et  de  la  divina- 
tion, dans  les  instructions  au  peuple,  dans  les  catéchismes,  de 
tous  les  livres  le  plus  populaire;  elle  en  est  à  ceux  qui  pra- 
tiquent encore  les  exorcismes,  qui  conjurent  ou  enseignent 
qu'ils  peuvent  conjurer  un  charme  par  un  autre  charme  d'es- 
pèce différente.  N'est-ce  pas  assez  l'enseigner  que  d'agir 
comme  si  l'on  y  croyait,  que  de  le  faire  croire  aux  populations 
ignorantes  ? 

On  ne  peut  contester  à  l'Église  catholique  son  zèle  contre  les 
pratiques  superstitieuses  appelées  magie,  sorcellerie,  etc.;  elle 
n'en  a  que  trop  déployé,  beaucoup  trop  même  pour  qu'elle 
puisse  être  justifiée  en  ce  point;  mais  elle  ne  peut  pas  se  laver 
davantage  du  reproche  de  superstition  pour  avoir  cru  et  en- 
seigné trop  facilement  l'existence  de  ces  absurdités.  Elle  a  pro- 
pagé avec  le  plus  déplorable  succès  des  idées  contre  la  pra- 
tique desquelles  elle  a  sévi  ou  fait  sévir  avec  une  rigueur 

(I)  Date  de  cet  écrit. 
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d'autant  plus  répréhensiblc  que  le  fait  était  moins  certain.  Les 
archevêques  et  les  évoques  assemblés  à  Melun  en  !o79  veulent 
que,"  suivantquil  est  prescrit  au  l.évilique  (lapeinedemort), 
on  extermine  (ce  qui  ne  veut  pas  dire  ici  exiler,  ainsi  que  le 
défenseur  d'une  mauvaise  cause  l'a  prétendu  naguère)  les 
devins,  les  diseurs  de  bonne  aventure,  les  sorciers,  les  nécro- 
manciens, les  pyronianciens,  les  chiromanciens,  etc.,  et  tous 
ceux  qui  se  trouvent  infectés  de  quelque  autre  sorte  de  super- 
stition, r,  (Tit.  de  magicis  artib.,  etc.) 

%  1- 

Comment  l'erreur  et  la  supeVstition  se  glissent  dans  les  croyances.  —  La  tradition, 
le  culte  des  saints,  —  les  images,  —  les  pèlerinages. 

I.  Un  rêve,  une  hallucination  :  moins  que  cela,  une  fantaisie 
pieuse;  moins  que  cela  encore,  une  mauvaise  passion  :  et  voilà 
une  dévotion  nouvelle  qui  surgit.,»  Comme  les  hommes  aiment 
à  se  déterminer,  dit  l'abbé  Fleury,  ce  que  le  premier  a  avancé 
en  devinant  et  (\h^ni  peut-être,  il  est  pieux  de  le  croire  ainsi, 
un  autre  dit  qu'il  est  vraisemblable,  un  troisième  l'avance 
comme  certain,  en  citant  les  doux  premiers.  La  foul.i  s'y  laisse 
entraîner,  et  quiconque  veut  ensuite  approfondir  et  remonter 
à  la  source  est  un  novateur  et  un  curieux  téméraire.  « 

C'est  à  cause  de  l'incertitude  de  la  tradition,  toutes  les  fois 
que  son  origine  ne  présente  pas  les  conditions  voulues  par  la 
critique,  que  Fleury  s'excuse  d'avoir  été  si  court,  dans  son 
histoire,  sur  la  Vierge,  les  apôtres,  les  premiers  papes.  Il  ne 
croit  pas  qu'on  puisse  raisonnablement  suivre  Métaphraste^, 
Nicéphore  et  d'autres  modernes.  C'est  par  la  même  raison 
qu'il  n'a  pas  rapporté  l'histoire  de  tant  de  m;irtyrs  fameux 
qui  ne  manquent  pas  de  légendes.  «  La  vraie  piété.,  dit  il,  nous 
fait  aimer  la  vérité  et  nous  contenter  de  ce  que  Dieu  veut  que 
nous  sachions.  » 

Ces  maximes  sont  justes,  et  si  les  écrivains  catholiques  les 
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tavaieiU  toujours  mises  en  pratique,  les  croyances  de  celte  com- 
munion clirétienne  seraient  infectées  de  moins  d'erreurs.  On 
n'aurait  ni  la  médaille  miraculeuse,  ni  le  scapulaire,  ni  les 
chevaliers  de  la  Vierge,  etc.,  fruits  de  quelques  cerveaux  exal- 
tés, qui  ont  pris  des  hallucinations  pour  des  visions  (1)  et 
dont  les  chimères  ont  été  accueillies  bientôt  avec  la  plus 
grande  faveur  dans  l'Église  catholique. 

Les  préjugés  du  peuple  et  des  princes  catholiques  ont  aussi 
exercé  leur  bonne  part  d'influence  sur  les  croyances  de  cette 
Église.  Qu'on  se  rappelle  l'enthousiasme  des  Éphésions,  lors- 
qu'ils apprirent  que  le  quatrième  concile  tenu  dans  leur  ville 
en  431,  venait  de  décider  contre  Nestorius  que  la  Vierge 
prendrait  décidément  le  titre  de  Mère  de  Dieu,  quoique  dans 
l'hypothèse  même  de  l'union  hypostatique  ou  de  la  dualité  de 
nature  avec  unité  de  personne,  la  Vierge  ne  soit  décidément 
pas  mère  de  Dieu.  Qu'aurait  pensé,  qu'aurait  fait  ce  peuple, 
si  le  concile  n'avait  pas  répondu  à  son  attente?  Sa  conduite 
lors  de  la  pré'dication  de  saint  Paul,  son  zèle  fanatique  pour  la 
grande  Diane,  était  un  antécédent  mémorable.  Qui  oserait  dire 


(1)  Si  l'on  reul  savoir  la  valeur  de  l'origine  locale  des  dévotions  qui  ont  fait  tant 
de  bruit  en  1872,  nous  voulons  parler  des  trains  de  pèlerinage  à  la  Sulette  et  à 
Lourdes,  il  suffit  de  lire  la  note  suivante  que  nous  extrayons  du  journal  Le  Temps. 

(.<  Nous  trouvons  dans  l'Union  médicale  du  27  juin  une  conférence  clinique 
faite  à  la  Salpètrière  par  M.  Auguste  Voisin.  Traitant  dans  cette  leçon  de  la  folie 
du  jeune  âge,  M.  Voisin  donne  les  curieux  renseignements  que  voici  sur  les  mi- 
racles qui  ont  donné  lieu  aux  pèlerinages  dont  nous  sommes  aujourd'hui  témoins  : 

«  Un  premierfait  domine  la  pathologie  mentale  de  l'enfance  :  les  liailucinations 
y  sont  toujours  suivies  de  folie.  En  effet,  l'intelligence,  la  raison  encore  peu  déve- 
loppées de  l'enfant  sont  incapables  de  résister  et  de  réagir  contre  des  sensations 
fausses,  et  l'erreur  trouve  facilement  crédit  dans  leur  jeune  esprit,  tandis  que 
l'adulte  est  souvent  en  état  de  se  rendre  un  compte  exact  de  ses  hallucinations  et 
par  là  d'en  éviter  les  funestes  conséquences.  L'enfant  ne  peut  être  halluciné  sans 
être  aliéné,  et  c'est  ce  qui  explique  comment  des  hallucinations  survenues  chez  des 
enfants  donnent  si  fréquemment  lieu  à  des  histoires  de  miracles  Ainsi  le  miracle 
de  Lourdes  a  été  affirmé  sur  la  foi  d'une  enfant  hallucinée  qui  est  maintenue  en- 
fermée dans  le  couvent  des  Ursulines  de  Nevers.  J'ai  encore  aujourd'hui  dans  mes 
Salles  une  femme  qui,  depuis  son  adolescence,  voit  la  sainte  Vierge  dans  le  ciel,  et 
qui  a  ainsi  rempli  le  prii.cipal  rôle  dans  le  miracle  de  la  Salelte.  » 
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(Iii"Henri  VIII  n"a  été  pour  rien  dans  l'établissement  du  pro- 
testantisme en  Angleterre,  et  les  princes  allemands  dans  la 
diirusioa  du  luthéranisme  dans  leurs  États  ?  Si  la  cour  de 
France,  au  lieu  de  persécuter  les  prolestants,  leur  eût  été  favo- 
rable, les  destinées  religieuses  et  politiques  de  la  France 
eussent  été  sans  doute  très  différentes. 

II.  N'est-ce  pas  aussi  par  condescendance  pour  les  faiblesses 
du  peuple  que  FÉglise  romaine  s'est  prononcée  pour  les 
images,  pour  les  reliques  ?  Le  peuple  grec  surtout  était  si  avide 
de  formes  sensibles,  qu'on  jugea  moins  dangereux  de  lui  laisser 
les  images  et  le  culte  qui  s'y  rapporte,  que  de  se  conformer 
au  premier  précepte  du  Décalogue. 

Mais  on  ne  peut  tout  gagner  à  la  fois;  et  si  cette  faiblesse 
pour  le  sensualisme  grec  eut  quelque  avantage,  elle  eut  aussi, 
elle  a  encore  ses  inconvénients  :  les  images,  le  Scotôxoç,  sont 
une  des  grandes  causes  qui  rendent  si  difficile  la  conversion 
du  mahométan  au  christianisme. 

«  Une  superstition  grossière,  dit  Montesquieu,  une  super- 
stition qui  abaisse  l'esprit  autant  que  la  religion  l'élève,  plaça 
toute  la  vertu  et  toute  la  confiance  des  hommes  dans  une  igno- 
rante stupidité  pour  les  images,  et  l'on  vit  des  généraux  lever  un 
siège  et  perdre  une  ville  pouravoir  une  relique On  peut  aisé- 
ment croire  que  les  Grecs  tombèrent  dans  une  espèce  d'idolâtrie. 
On  ne  soupçonnera  pas  les  Italiens  ni  les  Allemands  de  ces  temps- 
là  d'avoir  été  peu  attachés  au  culte  extérieur:  cependant,  lors- 
que les  liisloriens  parlentdu mépris  des  premiers  pour  les  reli- 
ques et  les  images,  on  dirait  que  ce  sont  nos  controversistes 

qui  s'échauffent  contre  Calvin Ce  qui  rendait  la  querelle 

sur  les  images  si  vive c'est  qu'elle  était  liée  à  des  choses 

bien  tendres  :  il  était  question  de  la  puissance  ;  et  les  moines 
l'ayant  usurpée,  ils  ne  pouvaient  l'augmenter  ou  la  soutenir 
qu'en  ajoutant  sans  cesse  au  culte  extérieur  dont  ils  faisaient 
eux-mêmes  partie.  Voilà  pourquoi  les  guerres  contre  les  images 
furent  toujours  des  guerres  contre  eux,  et  que,  quand  ils 


32         LE   CATHOLICISME    ET    L'INSTRUCTION    PUBLIQUE. 

eurent  gagné  ce  point,  leur  pouvoir  n'eut  plus  de  bornes. 
Quand  je  pense  à  l'ignorance  profonde  dans  laquelle  le  clergé 
grec  plongea  les  laïques,  je  ne  puis  m'empècher  de  le  compa- 
rer à  ces  Scythes  dont  parle  Hérodote,  qui  crevaient  les  yeux  à 
leurs  esclaves,  afin  que  rien  ne  pût  les  distraire  et  les  empê- 
cher de  battre  leur  lait.  L'impératrice  Théodora  rétablit  les 
images,  et  les  moines  recommencèrent  à  abuser  de  la  piéié  pu- 
blique (1).  » 

Vient  ensuite  le  deuxième  concile  de  Nicée,  qui  remit  en 
plein  crédit  le  culte  des  images,  culte  qui  avait  déjcà  triomphé 
de  fait  par  l'influence  d'une  femme  aussi  peu  recommandable 
que  l'impératrice  Théodora.  Ainsi  s'établit  une  sorte  didolàtrie 
chrétienne  dont  les  premiers  chrétiens  s'étaient  heureusement 
préservées  par  la  crainte  l'ondée  d'une  rechute  dans  le  paganisme, 
a  Les  Pères  et  les  chrétiens  des  trois  premiers  siècles  ont  fait 
profession  de  ne  rendre  un  culte  qu'à  Dieu  seul.  Ce  n'est  pas 
étonnant.  Le  paganisme  subsistait  avec  toutes  ses  erreurs,  et 
selon  les  idées  des  pa'iens,  tout  culte  religieux  était  un  culte 
divin,  un  culte  suprême,   tous  les  êtres  révérés  étaient  des 

dieux Au  quatrième  siècle,  lorsque  le  paganisme  fut  à  peu 

près  détruit  et  que  le  danger  fut  écané,  les  Pères  se  sont  expli- 
qués plus  clairement  et  avec  plus  do  précision  ;  ils  ont  fait  la 
profession  d'invoquer  les  saints,  d'honorer  leurs  reliques  et 
leurs  images,  sans  déroger  au  culte  suprême,  au  culte  d'ado- 
ration réservé  à  Dieu  seul.  Loin  de  s'écarter  en  cela  de  la  doc- 
trine des  apôtres,  ils  l'ont  vue  consignée  dans  la  liturgie  que 
les  fidèles  avaient  sous  les  yeux  depuis  trois  siècles —  La  loi 
naturelle  môme  nous  ordonne  d'adorer  un  seul  Dieu  (:2).  t 

IIL  Le  culte  de  dulie  dont  on  honore  les  saints  dans  l'Église 
catholique  entraîne  inévitablement  une  autre  manifestation 
religieu.se  d'une  pureté  qui  est  loin  d'être  sans  mélange  et 


(1)  Grandeur  et  décadence  des  Uomains,  ch.  xxu. 

(2)  BF.nr.iEH,  Traité  de  In  vraie  religion,  t.  VU,  p.  217-228. 
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sans  inconvénients  de  plus  (Uune  sorte,  au  point  do  vue  moral 
coaiineau  point  de  vue  économique  :  je  veux  parler  des  pèleri- 
nages. On  ne  va  point  adorer  Dieu  en  un  endroit  plutôt  qu'en 
un  autre,  puisqu'il  est  également  partout.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  créatures,  qui  toutes  sont  essentiellement  finies,  et 
dont  la  présence  peut  être  imaginée  ici  ou  là.  Il  faut  convenir 
cependant  qu'à  moins  de  traditions  historiques  qui  rattachent 
la  vie  mortelle  des  saints  personnages  à  quelque  point  de  la 
terre  plutôt  qu'à  tel  autre,  il  y  a  quelque  chose  de  capricieu- 
sement fantastique  dans  l'intention  supposée  où  serait  un  saint 
d'être  invoqué  tantôt  ici,  tantôt  là,  tantôt  sous  une  forme,  sous 
un  vocable,  tantôt  sous  une  autre  forme  et  à  un  autre  litre. 
Gela  est  vrai,  particulièrement  de  la  Vierge,  à  laquelle  on 
attribue  des  fantaisies  qui  seraient  à  peine  excusables  dans 
une  femme  enceinte.  C'est  en  un  endroit  plutôt  qu'en  un  autre 
qu'elle  se  plaît  à  être  honorée,  invoquée;  elle  se  montrera 
rebelle  à  la  foi,  à  la  piété  partout  ailleurs;  mais  là  elle  sera 
de  l'humeur  la  plus  gracieuse,  la  plus  traitable  et  la  plus 
complaisante.  C'est  généralement  sur  les  hauts  lieux,  sur  les 
collines,  sur  les  montagnes  plutôt  que  dans  la  plaine  qu'elle 
veut  recevoir  les  hommages  et  les  prières  des  fidèles. 

Et  comme  ce  culte  peut  avoir  lieu  en  même  temps  sur  des 
milliers  de  points  du  globe,  comme  d'un  autre  côté  la  Vierge 
n'a  pas  plus  la  vertu  d'être  présents  en  plusieurs  lieux  à  la 
fois  qu'aucune  autre  créature,  il  faut  bien  admettre  ou  qu'elle 
ignorera  d'autant  plus  les  prières  qui  lui  sont  solennellement 
adressées,  que  ces  prières  seront  faites  en  un  plus  grand 
nombre  de  lieux  et  par  un  plus  grand  nombre  de  personnes 
éloignées  les  unes  des  autres,  ou  qu'elle  ne  les  connaîtra  que 
par  l'Intermédiaire  même  de  Dieu,  comme  on  le  suppose  pour 
les  saints.  Dans  le  premier  cas  le  pèlerinage  pourrait  bien  être 
perdu,  dans  le  second  il  serait  absolument  inutile.  S'il  suffit 
qu'un  saint  soit  invoqué  et  que  Dieu  le  sache  pour  que  la 
prière  même  de  ce  saint  soit  censée  faite  à  Dieu,  cette  prière 
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est  d'autant  plus  inutile  que  Dieu  ne  l'écoutera  pas  en  la  con- 
sidération d'un  saint,  que  celui-ci  la  fasse  sienne  ou  non,  si 
d'ailleurs  cette  prière  manque  de  sagesse.  Si  au  contraire  elle 
est  de  nature  à  être  exaucée,  pourquoi  Dieu  lécouterait-il 
plus  favorablement  parce  qu'elle  ne  lui  serait  point  adressée 
à  lui-même?  Est-il  devenu  si  peu  jaloux  de  l'honneur  qui 
n'est  dû  qu'à  lui  seul,  qu'il  écoute  plus  favorablement  les 
prières  qui  sont  adressées  à  de  saints  personnages  que  celles 
qui  lui  sont  adressées  directement  ?  Il  tiendrait  donc  plus  à  ce 
qu'on  honorât  la  créature  que  le  créateur  ?  Il  tiendrait  donc  à 
se  rabaisser  lui-même  dans  l'esprit  de  l'homme,  en  mettant  les 
saints  à  sa  propre  place  ?  Il  ne  sait  donc  pas.  Dieu,  que  le 
culte  est  comme  l'argent,  qu'il  en  reste  par  toutes  les  mains 
où  il  passe!  Il  ignore  donc,  lui  qui  nous  a  faits  si  petits, que 
nous  ne  sommes  que  trop  portés  à  l'oublier,  à  laisser  notre 
pensée,  nos  sentiments,  s'attacher  à  des  objets  moins  dignes 
que  lui  !  Il  ignore  que  l'habitude  on  nous  serions  de  prier  les 
saints,  de  leur  rendre  nos  actions  de  grâces,  nous  les  ferait 
insensiblement  regarder  au  moins  comme  des  dieux  sans  les- 
quels nous  ne  pourrions  rien  obtenir,  auxquels  nous  devrions 
tout,  et  que  le  polythéisme  hiérarchisé  reparaîtrait  ainsi  dans 
la  religion  chrétienne,  qui  en  devait  finir  avec  cette  grande 
misère  de  l'imagination  religieuse  !  Et  c'est  Dieu  qui  nous 
replongerait  ainsi  de  sa  propre  main  dans  des  erreurs  d'où  sa 
providence  a  daigné  nous  tirer  ! 

Quand  on  prie  les  saints,  dit-on,  c'est  toujours  Dieu  qu'on 
prie,  c'est  à  lui  que  notre  culte  s'adresse,  mais  en  passant  par 
une  bouche  et  des  mains  plus  pures,  plus  agréables  à  Dieu.  Et 
comme  la  prière  des  saints  n'a  de  valeur  que  par  les  mérites 
du  Christ,  l'Égliso  ne  manque  jamais  de  rappeler  la  formule 
de  cette  médiation  suprême.  Voilà  l'excuse.  Voici  les  raisons 
qui  la  d(''truisent. 

i"  Pourquoi,  puisque  les  saints  n'entde  mérite  que  par  Jésus- 
Christ,  ne  pas  s'adi'esscr  ;i  .b'sns-Chri-t  même  ?  Si  ses  imirites 
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iiiiil  les  leurs,  les  saints  n"ont  donc  rien  qui  leur  soit  pi'opro 
et  dont  ils  puissent  disposer.  Vaut-il  donc  mieux  substituer  à 
l'intermédiaire  véritable,  des  créatures  aussi  impuissantes  que 
nous-mêmes  ?  Celui  qui  a  voulu  nous  servir  en  se  plaçant 
entre  Dieu  et  nous,  Dieu  encore,  peut-il  vouloir  que  nous  dé- 
rangions cette  économie  divine  ?  Comment  le  prouverait-on 
autrement  que  par  une  décision  arbitraire,  contredite  par  le 
système  entier  de  la  rédemption  ? 

2°  Si  l'Église,  dans  ses  prières  solennelles,  rappelle  en  invo- 
quant les  saints  que  Jésus-Christ  est  le  médiateur  par  excel- 
lence, elle  a  aussi  une  autre  conduite.  Lisez  les  livres  de  prières, 
de  dévotion,  livres  autorisés  par  les  évoques  de  chaque  dio- 
cèse, vous  n'y  trouverez  plus  le  môme  scrupule.  Telle  est  donc 
aussi  laconduite  de  l'Église,  puisque  c'est  celle  de  ses  pasteurs, 
qui  composent  l'Église  comme  autorité,  l'Église  par  excellence 
au  point  de  vue  catholique.  Et  notez  une  autre  différence,  c'est 
que  l'Église  ne  montre  cette  délicatesse  que  dans  les  prières 
latines  auxquelles  le  peuple  n'entend  rien.  C'est  tout  différent 
dans  les  eucologes  écrits  en  langue  vulgaire.  Les  paroissiens 
(c'est  ainsi  qu'on  appelle  certains  livres  de  piété)  contiennent 
la  traduction  des  prières  de  l'Église,  cela  est  vrai;  mais  les  pa- 
roissiens ne  sojit  pas  les  livres  les  plus  recherchés  de  ce  genre  : 
on  leur  préfère  ceux  de  la  composition  de  M""  F...,  de  M""  la 
n\arquise  d'A..,  ceux  destinés  aux  pensions  du  Sacré-Cœur, 
les  imitations  delà  Vierge,  etc.,  etc.  C'est-à-dire  que  dans  l'É- 
glise catholique  même,  ce  ne  sont  pas  les  prières  de  l'Église 
que  l'on  aime  le  plus,  parce  que  l'Église  en  tire  une  partie  de 
la  Biljle,  source  qui  n'est  pas  à  la  portée  ni  du  goût  de  tout  le 
monde. 

3"  Remarquons  enfin  que  l'esprit  humain  étant  fait  comme 
il  est,  ceux  qui  le  connais.sent  ne  peuvent  douter  qu'en  per- 
mettant l'invocation  des  saints,  l'esprit  des  fidèles  ne  s'accou- 
tume à  les  considérer  comme  des  demi-dieux  qui  ont  une  sorte 
do  pleine  puissance  innnî^diate,  et  à  laisser  dans  l'oubli  le  vrai, 
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l(î  seul  médiateur.  En  vain  l'on  distingue,  en  vain  Ion  subti- 
lise; le  p'îuple  n'entend  rien  à  ces  subtilités  ou  les  perd  bien- 
tôt de  vue.  On  le  met  dans  des  circonstances  très  propres  à. 
l'induire  en  erreur,  tout  en  lui  disant  de  ne  point  se  tromper, 
et  il  se  trompe.  On  sait  qu'il  doit  se  tromper,  on  le  voit,  on  le 
souiïrc,  on  fait  mémo  tout  ce  qu'il  faut  pour  qu'il  se  trompe. 
C'est  à  peine  si  parfois,  pour  l'acquit  .de  leur  conscience,  les 
prêtres  signalent  l'erreur.  Jamais  ils  ne  parlent  du  danger. 
Encore  l'appellcnt-iis  plus  volontiers  le  dogme  qu'ils  ne  re- 
prennent l'erreur,  comme  s'ils  n'étaient  pas  convaincus  qu'elle 
existe  !  Mais  ils  craignent^  en  signalant  les  abus  et  les  dangers 
,  d'un  culte  auquel  ils  attachent  une  extrême  importance;  d'en 
éloigner  les  fidèles.  Voilà  le  secret  de  leur  tolérance  et  de  leur 
complicité.  Nous  verrons  ailleurs  le  secret  de  ce  secret. 

IV.  Laissons  de  côté  le  principe  de  la  prière  adressée  aux 
saints,  et  voyons-en  les  conséquences  en  ce  qui  regarde  les 

j_^r)  pèlerinages.  Si  les  saints  ont  l'oreille  à  toutes  les  prières  qu'on 
leur  adresse  dans  tous  les  coins  du  monde,  pourquoi  aller  les 
invoquer  en  un  lieu  plutôt  qu'on  un  autre  ?  S'ils  ne  l'ont  pas, 
pourquoi  l'Église  laisse-t-el!e  croire  le  contraire;  pourquoi 
enseigne -t-elle  le  culte  des  saints  comme  si  leur  intellii^encc 
remplissait  l'uuivers  de  leur  omniprésence  ?  Pourquoi,  s'il  en 
est  parmi  eux  qui  ne  puissent  entendre  les  vœux  des  humains 
qu'en  certains  endroits  de  la  terre,  ne  pas  dire  sur  quoi  l'on 
fonde  celte  différence  ?  Pourquoi  invoquer  plus  spécialement 
ceux  qu'on  estime  ou  moins  puissants  ou  moins  attentifs  à  nos 
besoins  et  à  nos  prièns?  S'ils  peuvent  tous  nous  entendre  éga- 
lement, en  tout  temps,  en  tout  lieu,  pourquoi  se  déplacer 
pour  les  invoquer?  Les  saints  auraient-ils  des  préférences  ca- 
pricieuses, sans  profit  pour  eux,  et  toutes  au  préjudice  dos 
pauvres  mortels  ?  Quoi  !  parce  que  ceux  d'entre  leurs  dévots 
qui  ont  le  plus  besoin  do  leur  intercession  n'auront  ni  les 
facultés  ni  les  forces  nécessaires  pour  se  rendre  sur  les  lieux 

Q  où  les  saints   se.  montrent  plusr  favorables  aux  supiiliants_ 


% 
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il   faudra  qu'ils  renoncent  à  les  prier  ou  qu'ils  les  prient 
avec  moins  d'espérance  !  Et  lors  même  que  ceux  qui  croient 
a  cette  puissante  intervention  pourraient  sans  trop  de  fatigues 
el  de  frais  se  rendre  sur  le  théâtre  des  merveilleux  bienfaits, 
seraient-ils  donc  obligés  de  le  faire  et  auraient-ils  à  cela  plus 
de  mérite  !   On  conçoit  que  si  le  saint  était  un  de  ces  mor- 
tels pleins  d'orgueil,  qui  jouissent  jusqu'à  l'enivrement  des 
témoignages  d'estime  qu'ils  reçoivent  de  leurs  semblables;  on 
conçoit  qu'alors  il  put  être  touché  de  cette  démarche  et  se 
montrer  plus  favorable.   Mais  il  n'est  plus  sujet  à  de  telles 
faiblesses  ;  il  ne  peut  vouloir  vendre  sa  bienveillante  interces- 
sion pour  une  satisfaction  d'orgueil  ou  de  vanité  ;  encore  moins 
devrait- il   souffrir  que  la  plupart  de  ceux  qui  l'invoquent 
le  fissent  en  vain ,  comme  s'il  lui  suffisait  que  son  amour- 
propre  fût  llatté  par  les  démonstrations  respectueuses  des  mor- 
tels, sans  autre  profit  pour  eux  que  celui  d'avoir  encore  un  mo- 
ment espéré  avec  plus  d'ardeur.  Combien  alors  la  déception*  '  ' 
ne  serait-elle  pas  plus  grande,  la  dévotion  plus  tiède,  le  dé- 
couragement plus  profond  !  On  aura  sacrifié  son  temps,  son 
argent,  sa  peine,  le  tout  pour  n'être  pas  plus  avancé  que  si 
l'on  ne  s'était  point  déplacé  et  que  si  le  saint  eût  été  laissé 
dans  l'oubli. 

Je  me  trompe  :  il  se  fait  d'autres  miracles  que  ceux  qu'on 
attend.  Et  sans  parler  de  ce  que  la  moralité  des  jeunes  pèlerins 
des  deux  sexes  a  quelquefois  à  souffrir  de  ces  longues  courses, 
je  dirai  seulement  que  tels  sont  partis  convalescents  pour 
Notre-Dame-des-Ermites,  qui  s'en  sont  revenus  mourir  d'une 
rechute  occasionnée  par  les  privations  et  les  fatigues  du  voyage.  { 
Je  pourrais  citer  des  noms  propres.  Telle  mère  abandonne  ses 
lilles  et  ses  hls,  jeunes  encore,  pour  aller  en  pèlerinage  au 
loin,  solliciter  pour  ses  enfants  une  conduite  sur  laquelle  il 
eût  été  plus  simple  et  plus  sûr  de  veiller  avec  plus  de  soin. 
Une  autre,  au  lieu  de  payer  des  intérêts  qui  préviendraient 
rindisposition-id'un  créancter  exigeant,  au Uieu  de  consacrera  / 
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son  temps  et  son  argent  à  l'acquisition  de  linge  de  corps  ou  de 
meubles  indispensables,  s'en  va  perdre  l'un  et  l'autre  sur  les 
grands  chemins  et  dans  les  auberges  de  la  Suisse,  de  l'Italie 
ou  de  l'Espagne,  sauf  à  hâter  une  ruine  qu'on  aurait  au  moins 
pu  retarder,  ou  à  s'imposer  longtemps  encore  des  privations 
devenues  plus  impérieuses.  Il  n'y  a  rien  de  fantastique  dans 
ces  tableaux  :  c'est  encore  de  l'histoire.     (  ^  ^^ 

Que  penser  maintenant  de  prêtres  qui  poussent  les  popu- 
lations idiutes  par  eux  gouvernées  avec  une  autorité  spirituelle 
absolue,  à  des  courses  aussi  dommageables  moralement  et 
physiquement  que  peu  sensées  au  point  de  vue  du  gouverne- 
ment providentiel  et  de  celui  des  âmes  ici-bas?  Ne  devraient- 
ils  pas  s'élever  contre  ces  abus  de  la  piété  et  en  faire  ressortir 
la  déraison,  la  superstition,  l'impiété  matérielle  même?  Mais 
qui  a  jamais  entendu  de  semblables  discours  dans  leurs 
bouches  ?  Y  a-t-il  dans  leur  catéchisme  un  seul  mot  qui  soit 
propre  à  redresser  les  préjugés  populaires  en  ce  point?  Tout  au 
contraire  ne  respire-t-il  pas  la  dévotion  la  plus  grossière, 
la  moins  spirituelle?  Lisez  les  sermonnaires;  les  plus  intelli- 
gents ont-ils  su  trouver  un  seul  texte  à  développer  contre  la 
superstition;  n'y  poussent-ils  pas  encore  à  leur  façon?  Je  ne 
parle  pas  des  autres,  quoiqu'ils  soient  eu  possession  de  dé- 
frayer ordinairement  nos  prédicateurs  et  nos  missionnaires. 
Non,  le  prêtre  appréhende  beaucoup  moins  qu'on  croie  mal 
qu'il  n'appréhende  qu'on  ne  croie  pas.  Suivant  lui,  on  ne  peut 
jamais  trop  croire;  le  plus  et  le  mal  passent  à  ses  yeux  pour 
une  garantie  du  moins  et  du  bien.  Il  lui  semble  que  la  religion 
ait  tout  à  gagner  à  être  infectée  de  mille  croyances  plus  ab- 
surdes, de  raille  pratiques  plus  abrutissantes  les  unes  que  les 
autres  :  il  a  si  peur  qu'on  adore  Dieu  en  esprit  et  en  vérité 
qu'il  préfère  à  une  piété  large  et  dégagée  de  la  plupart  des 
pratiques  du  culte  catholique,  le  crétinisme  religieux  le  plus 
incurable. 

L'essentiel  dans  tout  ceci  ne  serait -il  pas  l'empire  du  prêtre? 
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Croire  au  prêtre,  à  sa  nécessité,  à  sa  toute-puissance,  à  son 
autorité  en  un  mot,  telle  est  la  croj'ance  radicale,  celle  qui  em- 
porte tout  le  reste.  L'Église  !  TÉglise  !  Tel  est  le  cri  du  monde 
clérical  qui  vit  de  l'Église,  qui  croit  en  faire  partie  parce 
qu'il  balaie  un  vaste  édifice  qu'on  appelle  de  ce  nom,  ou  qu'il 
y  fait  brûler  tant  de  kilogrammes  de  cire  chaque  année  ! 
L'Église,  en  effet,  )cela  dit  tout,  et  quiconque  n'est  pas  pour 
elle  est  contre  le  Christ,  contre  Dieu.  C'est  un  ennemi  du  genre 
humain,  un  monstre  dont  il  faut  purger  la  terre. 

Mais  que  de  choses  il  faut  croire  peur  croire  à  l'Église  !  que 
de  choses  encore  il  faut  ne  pas  croire!  Et  combien  l'esprit  a 
besoin  d'être  doublement  façonné  pour  rester  inviolablement 
attaché  à  cette  croyance  !  Je  comprends  que  le  prêtre  se  prenne 
toujours  k  trembler  s'il  ne  voit  pas  les  intelligences  courbées, 
accablées,  anéanties  à  jamais  sous  le  joug  du  bigotisme  le  plus 
abrutissant  ! 

.le  comprends  à  merveille  des  raisons  aussi  puissantes  en 
faveur  de  la  superstition,  en  faveur  des  pèlerinages.  Mais  ces 
raisons  ne  sont  visibles  que  pour  ceux  qui  ont  des  yeux  et  qui 
savent  voir.  Arrivons  maintenant  aux  prétextes  : 

1»  On  mérite  en  raison  des  sacrifices  qu'on  s'impose  dans 
ses  dévotions; 

2»  Dieu  a  pu  faire  éclater  sa  toute-puissance  en  l'honneur 
de  ses  saints  dans  certains  lieux  plutôt  que  dans  d'autres, 
et  vouloir  qu'ils  y  fussent  honorés  d'une  façon  toute  spé- 
ciale. 

Il  y  a  des  sacrifices  qui  sont  sensés  et  d'autres  qui  ne  le  sont 
pas  ;  les  joguis  hindous  seraient-ils  donc  les  plus  grands  saints 
de  Tanivers  ?  Ils  sont  à  coup  sûr  les  pénitents  les  plus  rigides. 
Leurs  mortifications  feraient  frémir  nos  plus  grands  ascètes. 
Il  y  a  des  sacrifices  qui  sont  non  seulement  insensés,  mais  im- 
moraux, mais  injustes.  Le  pauvre  a  quelque  chose  de  mieux 
à  faire  de  ses  faibles  épargnes  ou  de  l'argent  qu'on  lai 
prête  ou  qu'on  lui  donne  pour  l'aider  à  sortir  de  misère,  qu'à 
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remployer  à  perdre  son  temps  en  exposant  son  honneur  et  sa 
santé. 

Les  miracles  qu'on  raconte  sont- ils  bien  prouvés  ?  Les  mo- 
numents qui  les  attestent  établissent-ils  autre  chose  que  la 
crédulité  de  leurs  auteurs  ?  Pourquoi,   k  ce  compte,  ne  pas 
croire  aux  divinités  païennes,  qui  ont  aussi  leurs  ex-voto  sans 
nombre,  leurs  témoins,  leurs  institutions  comméinoratives  et 
tout  ce  que  la  superstition  a  su  faire  pour  se  propager  et  s'af- 
l'ermir  ?  Et  parce  qu'il  faut  bien,  s'il  doit  y  en  avoir,  qu'ils 
aient  lieu  quelque  part,  s'ensuit-il  qu'ils  ne  puissent  avoir 
lieu  ailleurs?  Le  bras  de  Dieu  n'est-il  pas  assez  long  pour 
opérer  partout  des  prodiges?  Honore-t-on  les  saints  d'un  culte 
spécial  en  certains  endroits  de  la  terre  parce  qu'il  s'est  opéré 
des  miracles  en  leur  faveur  ou  en  leur  nom  ;  ou  bien  ces  pro- 
diges s'y  sont-ils  opérés  parce  que  ces  saints  y  sont  plus  spé- 
cialement honorés?  Dans  le  premier  cas,  il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  attendre  un  miracle  en  cet  endroit  plutôt  qu'en  tout 
autre,  car  rien  ne  prouve  que  le  lieu  y  soit  pour  quelque 
chose.  Dans  le  second  cas,  il  y  aura  déjà  eu  culte  spécial,  hon- 
neurs particuliers  rendus  à  un  saint  dans  un  certain  lieu, 
sans  qu'il  y  eût  eu  des  miracles  à  l'appui  de  cette  dévotion. 
Si  plus  tard  il  y  a  eu  plus  de  prières  exaucées,  c'est  que  les 
prières  ont  été  plus  nombreuses,  plus  ferventes,  et  rien  ne 
prouve  que  si  elles  avaient  été  faites  ailleurs  en  aussi  grand 
nomi)re  et  avec  la  même  piété,  elles  n'eussent  pas  eu  le  même 
succès.  Mais  si  ces  pi-odiges  sont  dus  à  l'ardeur  de  la  foi,  <à 
l'imagination  qu'elle  embrase,  alors  seulement,  nous  en  conve- 
nons, certains  lieux  plutôt  que  d'autres,  certaines  exhibitions, 
une  grande  affluence,  etc.,  peuvent  avoir  cette  action.  Mais 
alors  qu'on  ait  la  sincérité  de  le  reconnaître  et  de  le  dire,  et 
qu'il  ne  soit  plus  question  que  des  miracles  de  la  nature. 

Qu'on  y  pense;  à  quelle  condition  le  succès  de  nos  prières 
est-il  miraculeux?  A  quelle  condition  peut-il  être  regardé 
comme  l'œuvre  médiate  ou  immédiate  des  saints  qu'on  a  in- 
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voqués  ?  Les  anciens  avaient  leurs  temples,  leurs  dieux,  leurs 
saints  personnages.  Ils  croyaient  aussi  aux  guérisons  miracu- 
leuses. Les  chapelles  d'Isis  et  autres  divinités  regorgeaient  aussi 
de  monuments  pieux  destinés  à  rappeler  des  guérisons  miracu- 
leuses. Quant  à  moi,  je  ne  trouve  pas  moins  de  logique  dans  les 
ex-voto  païens  trouvés  naguère  aux  sources  de  la  Seine,  et 
consacrés  par  les  fidèles  idolâtres  à  la  déesse  du  fleuve,  que 
dans  la  fameuse  inscription  que  les  Lyonnais  ont  fait  mettre 
au  fronton  du  temple  de  Notre-Dame  de  Fourvière,  pour  lui 
témoiguer  leur  reconnaissance  d'avoir  échappé  au  choléra  par 
son  intercession  :  Post  hoc,  ergo  propter  hoc. 

Voilà  comment  en  général  raisonne  le  clergé  catholique, 
voilà  comme  il  aime  à  voir  raisonner  les  populations  :  c'est  à 
cela  qu'il  juge  si  elles  sont  bien  apprises.  Le  bien,  le  mal,  il 
explique  tout  à  sa  manière,  c'est-à-dire  au  gré  de  ses  préjugés, 
de  ses  intérêts  et  de  ses  passions.  Malheur  à  quiconque  suit  une 
autre  logique.  C'est  un  impie. 

En  résumé,  les  pèlerinages  et  le  culte  des  saints  qui  en  est 
le  principe  supposent  plusieurs  choses  pour  le  moins  incer- 
taines : 

i°  Que  les  saints  savent  ce  qui  se  passe  sur  la  terre; 
'    2°  Que  les  individus  qu'on  honore  comme  tels  jouissent  en 
effet  de  cette  dignité  ; 
3°  Qu'ils  s'intéressent  à  nos  prières  et  les  transmettent; 
4"  Que  Dieu  se  complaît  à  ce  commerce  entre  les  vivants  et 
les  morts  et  qu'il  peut  en  conséquence  être  plus  largement 
libéral; 

0°  Que  les  saints,  par  une  sorte  de  caprice  difficile  à  com- 
prendre, sont  plus  honorés  si  on  va  les  prier  à  grands  frais, 
avec  de  grandes  fatigues,  en  un  lieu  plutôt  qu'en  un  autre,  et 
que  Dieu  est  touché  de  cette  fantaisie; 

6"  Qu'en  écoutant  les  fidèles  qui  viennent  les  invoquer  en 
ces  lieux,  ils  n'en  prêtent  pas  moins  l'oreille  à  ceux  qui  leur 
adressent  des  prières  ailleurs; 
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7"  Mais  qu'ils  sont  plus  disposés  à  exaucer  les  premiers, 
parce  qu'ils  en  ont  reçu  des  marques  plus  flatteuses  de  dé- 
votion. 

0  sensualisme  catholique!  anthropomorphisme  matérialiste! 
Encore  n'en  avons-nous  donné  qu'une  très  faible  esquisse.  Il 
aurait  fallu  dire  les  beaux  motifs  pour  lesquels  souvent  on 
invoque  les  saints!  — Il  aurait  fallu  dire  comment  les  uns 
font  les  vœux,  et  comment  les  autres  les  remplissent  !  Ce  sont 
des  commissions  qui  se  donnent  et  s'acceptent.  Ceux  qui  ont 
plus  d'argent  que  de  zèle  pour  la  mortification  et  la  prière, 
chargent  ceux  qui  redoutent  plus  le  travail  que  les  fatigues 
d'une  course  et  le  débit  monotone  de  prières  auxquelles  on 
n'est  pas  obligé  de  penser  en  les  faisant,  qu'on  n'est  pas  même 
obligé  de  comprendre,  de  remplir  cette  ttâche  qui  serait  en- 
nuyeuse pour  eux,  mais  qui  devient  une  occupation,  une  in- 
dustrie fructueuse  pour  d'autres. 

La  manie  des  pèlerinages  semble  avoir  été  plus  forte  encore 
autrefois  qu'aujoui-d"hui.  Fleury,  en  parlant  de  ceux  que  fai- 
saient des  évèques,  dit  très  bien  que  «  c'était  préférer  un  petit 
accessoire  à  l'essentiel  de  la  religion.  »  Il  blâme  également,  et 
par  la  même  raison,  les  pèlerinages  des  abbés  et  des  moines, 
des  femmes  et  surtout  des  religieuses.  Il  rappelle  les  plaintes 
de  saint  Boniface  [epist.  103)  à  ce  sujet.  Puis  il  ajoute  :  «  11  y 
avait  sans  doute  plus  à  perdre  qu'à  gagner,  et  je  regarde  ces 
pèlerinages  indiscrets  comme  des  sources  du  relâchement  de 
la  discipline.  Aussi  s'en  plaignait-on  dès  le  commencement  du 
neuvième  siècle Depuis  le  huitième  siècle,  au  lieu  de  con- 
tinuer à  renfermer  des  pénitents  pour  qu'ils  vécussent  recueil- 
lis et  loin  des  occasions,  l'on  introduisit  tout  le  contraire,  en 
ordonnant  aux  plus  grands  pécheurs  de  se  bannir  de  leur 
pays  et  de  passer  quelque  temps  à  mener  une  vie  errante,  à 
l'exemple  de  Gain.  On  vit  bientôt  l'abus  de  cette  pénitence 
vagabonde,  et  dès  le  temps  de  Charlemagne  on  défendit  de 
souffrir  davantage  ces  hommes  affreux  qui,  sous  ce  prétexte, 
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couraienl  par  le  monde  nus  et  chargés  de  fers;  mais  l'usage 
continua  d'imposer  pour  pénitence  quelque  pèlerinage  fameux, 
et  ce  fut  le  fondement  des  croisades  (1).   » 

§  2. 

La  médaille  miraculeuse.  —  Le  pied  de  la  Vierge. 

I.  La  médaille  dont  il  s'agit  ici  est  une  sorte  de  moyen  mira- 
culeux portatif  de  la  plus  heureuse  invention  :  avec  cela,  on 
n'est  pas  obligé  d'aller  chercher  au  loin,  à  grands  frais,  avec 
plus  ou  moins  de  fatigues,  un  miracle  toujours  douteux.  Pour 
un  sou  ou  deux,  peut-être  pour  moins  (à  combien  la  douzaine, 
la  grosse,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire) ,  sans  sortir 
du  coin  de  son  feu,  où  qu'on  soit^,  à  la  simple  C3ndition  de 
porter  un  petit  morceau  de  métal,  qui  rappelle  à  s'y  méprendre 
les  amulettes  du  paganisme  et  des  astrologues,  on  peut,  avec 
la  foi^  tout  attendre,  depuis  un  bon  numéro  à  la  loterie  de  la 
conscription  militaire  jusqu'au  salut  éternel,  non  par  voie  de 
bonne  conduite  et  de  sainteté,  ce  qui- a  ses  difficultés,  mais  par 
voie  de  dévotion ,  ce  qui  est  beaucoup  plus  facile.  On  ne 
finirait  point  si  l'on  voulait  rapporter  tous  les  prodiges  opérés 
dans  l'ordre  des  choses  matérielles  ou  spirituelles  par  la  vertu 
de  la  sainte  médaille  ;  ceux  qu'on  connaît  sont  innombrables, 
et  plus  nombreux  encore  sont  sans  doute  ceux  qu'on  ne 
connaît  pas. 

A  ne  s'en  tenir  qu'aux  avantages  spirituels  qu'on  peut  reti- 
rer de  cette  dévotion,  il  y  aurait  encore  infiniment  à  dire. 
C'est  pourtant  ce  côté-lh  que  nous  essaierons  d'esquisser, 
d'autant  mieux  que  c'est  le  plus  certain,  comme  on  va  voir, 
et  le  plus  important,  puisqu'il  s'agit  de  la  rémission  des  péchés, 
du  salut  en  un  mot,  et  du  snlutpar  des  indulgences. 

Seulement  il  nous  vient  tout  d'abord  un  scrupule  :  en  mul- 

(1)  Troisième  discours  <!ur  l'histoire  ecclésiastique. 
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tipliant  les  préceptes  par  des  additions  arbitraires  aux  comman' 
déments  de  Dieu,  en  faisant  des  manquements  à  ces  nouveaux 
préceptes  autant  de  fautes  d'une  énorme  gravité  ;  en  fournis- 
sant en  môme  temps  des  moyens  d'expiation  non  moins  arjji- 
traires,  et  d'une  pratique  si  prompte  et  si  facile  qu'on  no 
ferait  pas  disparaître  avec  moins  de  peine  la  plus  légère 
souillure  à  un  vêtement,  ne  court-on  pas  le  grave  danger  de 
jeter  le  trouble,  le  désordre,  le  doute  dans  les  esprits  sur  les 
notions  fondamentales  du  bien  et  du  mal,  sur  l'estimation  de 
leur  gravité  absolue  et  relative,  sur  les  moyens  de  réparer 
une  faute  commise ,  de  s'amender  et  de  s'affermir  dans  le 
bien  ? 

C'est  là,  nous  n'en  pouvons  douter,  une  des  issues  par 
lesquelles  le  scepticisme  moral  et  religieux  s'insinue  dans 
l'esprit  d"un  grand  nombre,  à  la  faveur  des  ténèbres  dont  ces 
doctrines  obscurcissent  et  affaiblissent  la  conscience.  Si  au 
contraire  la  conviction  de  ces  nouveautés  étrangères  et  d'in- 
vention toute  humaine  s'établit  avec  force  dans  l'âme,  si  elle 
y  prend  racine  et  qu'elle  y  persiste  avec  efficacité,  n'est  ce  pas 
au  préjudice  du  jugement,  au  grand  dommage  des  simples  et 
vrais  principes  du  dogme  et  de  la  morale?  La  superstition, 
les  actes  surérogatoires,  le  culte  superflu,  prennent  la  place 
do  la  vraie  foi  et  de  la  vraie  piété;  la  saine  morale  est  elle- 
même  supplantée  par  de  vaines  pratiques.  Je  dis  vaines,  parce 
que,  dépourvues  par  elles-mêmes  de  valeur,  elles  n'ont  pas 
non  plus  l'avantage  que  devrait  avoir  toute  pratique  religieuse, 
celui  de  nous  rendre  plus  fidèles  à  nos  devoirs  à  l'égard  de 
nous-mêmes  et  de  nos  semblables.  Elles  n'ont  pas  môme 
l'avantage  do  nous  rendre  pins  pieux  :  elles  dénaturent  les 
devoirs  religieux,  parce  qu'elles  faussent  l'idée  de  Dieu  et  de 
ses  rapports  avec  nous. 

Conçoit-on  en  effet  les  cent  jours  d'indulgences  accordés 
par  Pie  VI  à  l'invocation  suivante  :  Benedida  sit  sancta  et 
immacuhila  Conrrpfio  hcat'i'  M(tyi(v  Virqlnis? 
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Il  est  remarquable  que  le  catholicisme,  dans  la  pratique, 
aime  à  se  surpasser  lui-même,  qu'il  tient  d'autant  plus  à  uno 
opinion  qu'elle  est  moins  certaine;  à  un  culte,  qu'il  est  moins 
pur.  Le  catholicisme  agit  en  cela  comme  les  flatteurs  habiles, 
qui  savent  très  bien  que  notre  amour-propre  n'est  jamais  plus 
agréablement  chatouillé  que  quand  on  nous  donne  des  qua- 
lités que  nous  n'avons  pas.  Le  culte  catholique   envers  ses 
saints  et  ses  saintes  est  toujours  plus  ou  moins  marqué  de  ce 
vice  de  courtisanerie  mensongère.  L'Église,  tant  qu'elle  n'a 
pas  osé  faire  un-  article  de  foi  de  l'immaculée  Conception, 
rachetait  cette  timidité  scrupuleuse  par  une  sorte  de  contra- 
diction exaltée  en  célébrant  cette  opinion,  en  instituant  des 
fêtes  en  conséquence,  en  imaginant  ou  laissant  imaginer  et 
circuler  une  foule  de  prétendus  miracles  attribués  à  une 
amulette  d'or  ou  d'argent  qu'on  appelle  la  médaille  miracu- 
leuse. Quel  est  l'évêque  qui  a  condamné  cette  superstition 
dans  son  diocèse?  Ne  voyait-on  pas  alors  comme  aujourd'hui 
dans  toute  la  France  cette  médaille  pendue  au  cou  de  tous  les 
enfants  et  de  toutes  les  femmes?  Ce  que  les  pasteurs  d'un 
pays  comme  le  nôtre  toléraient,  ce  qu'ils  pratiquaient  et 
encourageaient,  était  bien  près  d'être  le  sentiment  de  TÉglise. 
On  peut  donc  mettre  sur  le  compte  du  clergé,  sans  crainte 
de  se  tromper  et  de  manquer  à  la  justice,  toutes  les  belles 
choses  qui  s'impriment  et  se  débitent  par  milliers,  dans  la 
notice  sur  la  médaille  miraculeuse.  Cette  notice  fait  partie  des 
bons  livres  publiés  à  Paris.  J'ai  sous  les  yeux  la  troisième 
édition,  1834.  En  voici  le  titre  :  Notice  historique  sur  l'origine 
et  les  effets  de  la  nouvelle  médaille,  frappée  en  l'honneur  de 
l'immaculée  Conception  de  la  très  sainte  Vierge,  et  généralement 
connue  sous  le  nom  de  Médaille  miraculeuse,  par  M... 

Il  y  a  donc  eu  deux  médailles.  Il  faut  croire  qu'il  y  a  con- 
currence. M.  M...  aurait  dû  donner  son  nom  et  son  adresse^ 
pour  mettre  à  même  le  lecteur  qui  voudrait  avoir  quelque 
garantie  d'authenticité  de  plus,  de  se  la  procurer.  Cependant 

3. 
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il  y  a  encore  du  bon  dans  cette  pudeur;  beaucoup  auraient 
osé  signer,  surtout  la  seconde  édition.  Espérons  que  si  la  for- 
tune de  M.  M...  est  faite,  il  finira  par  en  confesser  le  secret. 
Ce  serait  une  première  amende  honorable  qu'il  devrait  au 
public,  à  moins  que  la  fin  ne  justifie  tellement  les  moyens, 
qu'il  n'y  ait  pas  le  moindre  choix:  à  faire,  ni  le  moindre  scru- 
pule à  avoir  sur  la  manière  dont  on  s'y  prend  pour  faire  ses 
alfaires  en  exploitant  la  créduiité  religieuse. 

Tous  ceux  qui  pensent  qu'on  ne  saurait  jamais  trop  croire 
seront  certainement  de  cet  avis. 

Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  l'indulgence  accordée  par 
Pie  VI  à  l'invocation  de  l'immaculée  Conception.  Il  faut  voir 
maintenant  quelques-uns  des  miracles  opérés  au  moyen  de  la 
médaille  frappée  en  l'honneur  de  la  même  croyance. 

Le  premier,  c'est  la  révélation  même  qui  a  mis  la  médaille 
en  vogue.  Nous  ne  parlerons  que  de  celui-là;  il  en  dit  assez. 
Il  est  bon  de  remarquer  que  l'auteur  do  l'opuscule,  après 
avoir  déclaré  dans  son  avis  qu'il  n'a  pas  l'intention  de  pro- 
noncer sur  ce  qu'il  semble  y  avoir  de  prodigieux  dans  les  faits 
qu'il  rapporte,  commence  par  raconter  à  la  page  suivante  une 
apparition  de  la  Vierge.  Eh  quoi  !  cette  apparition  réitérée, 
accompagnée  de  discours,  etc.,  que  l'auteur  appelle  lui-même 
une  révélation,  n'aurait-elle  donc  rien  de  surnaturel  ?  Sil  est 
possible  que  ce  ne  soit  qu'un  vain  songe,  pourquoi  le  répandre 
et  en  remplir  les  imaginations  faibles?  Si  c'est  un  fait  surna- 
turel, pourquoi  ces  réserves,  ces  mystères  ?  Comment,  si  l'on 
croit  à  tous  les  faits  rapportés,  ne  pas  croire  aussi  à  la  révéla- 
tion qu'ils  Confirment?  Comment,  si  l'on  n'y  croit  pas,  faire 
un  livre  pour  en  répandre  la  persuasion?  Il  y  a  là,  dison-^-le, 
ou  trop  de  scepticisme  ou  trop  de  crédulité.  Il  y  a  un  défaut  de 
logique  qui  tient  de  si  près  à  la  délicatesse,  à  la  probité  môme, 
qu'en  vérité  le  soupçon  trouve  ici  sa  place  involontairement. 
Si  vous  êtes  convaincu,  dites-le  ;  montrez-vous,  provoquez 
hardiment  le  contrôle  de  la  critique.  Si  vous  ne  l'êtes  pas. 
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pourquoi  vous  exposer  à  tromper  le  public  en  levant  un  impôt 
sur  la  crédulité  ? 

Mais  laissons  parler  l'auteur  : 

Origine  de  la  médaille.  —  «  Vers  la  fin  de  l'année  1830,  la 
Sœur  M...,  novice  dans  une  des  communautés  qui  se  consa- 
crent au  service  des  pauvres  (1)  (Paris),  avait  vu  dans  l'oraison 
un  tableau  représentant  la  sainte  Vierge,  telle  qu'elle  est  ordi- 
nairement représentée  sous  le  litre  d'immaculée  Conception, 
en  pied  et  tendant  les  bras.  Il  sortait  de  ses  mains,  comme 
par  des  faisceaux,  des  rayons  d'un  éclat  ravissant,  et  parmi 
ces  faisceaux  de  rayons- elle  en  distinguait  de  plus  considé- 
rables, qui  tombaient  sur  un  point  du  globe  qu'elle  y  voyait 
aussi.  Au  même  instant  elle  entendit  une  voix  qui  lui  di.^ait.• 
«  Ces  rayons  sont  le  symbole  des  grâces  que  Marie  obtient  aux 
«  hommes;  et  ce  point  du  globe  où  elles  décuu  ent  plus  abon- 
«  damment,  c'est  la  France  (2).  «  Autour  du  tableau,  elle 
lisait  l'invocation  suivante,  écrite  en  caractères  d'or  :  «  0  Marie 
«  conçue  sans  péché!  priez  pour  nous  qui  avons  recours  à 
«  vous.  »  Quelques  momenls  après,  ce  tableau  se  retourne,  et 
sur  le  revers  elle  distingue  la  lettre  M  surmontée  d'une  petite 
croix,  et  au  bas  les  SS.  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  Après  que 
la  Sœur  eut  bien  considéré  tout  cela,  la  voix  lui  dit  :  «  11  faut 
«  faire  frapper  une  médaille  sur  ce  modèle,  et  les  personnes 
«  qui  la  porteront  indulgenciée  et  qui  feront  avec  piété  cette 
a  courte  prière,  jouiront  d'une  protection  toute  spéciale  de  la 
«  Mère  de  Dieu.  » 

La  Sœur  favorisée  de  cette  révélation  en  fit  part  à  l'auteur  de 
ce  récit,  qui  se  montra  peu  empressé  à  l'accueillir.  Mais  la 
Vierge  tint  bon,  elle  revint  à  la  charge.    M...   se   montra 


(1)  «  La  personne  à  qui  ceUe  révélation  a  été  faite  a  permis  d'en  donner  connais- 
sance aux  âmes  pieuses.  > 

(2)  •  Nous  avions  perdu  de  vup  cette  circonstance,  qui  nous  a  été  rappelée  tout 
récemment  par  la  jeune  Sœur.» 
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tout  aussi  incrédule  une  seconde  fois  qu'il  l'avait  été  d'abord. 
Enfin  la  Vierge  se  fàclia,  car  la  voix  ajouta  que  «  la  sainte 
Vierge  n'était  pas  contente  de  ce  qu'on  négligeait  ainsi  de 
l'aire  frapper  la  médaille.  »  M...  laissa  encore  passer  plusieurs 
semaines  sans  s'occuper  de  cette  afl'aire  ,  tant  il  a  peu  de 
penchant  à  la  crédulité  ,  tant  vous  pouvez  par  conséquent 
faire  fond  sur  son  récit.  «  Cependant,  continue-t-il,  j'eus  l'oc- 
casion de  voir  M^'  l'archevêque  ;  la  conversation  nous  donna 
lieu  de  raconter  tous  ces  détails  au  vénérable  prélat,  qui  nous 
dit  ne  voir  aucun  inconvénient  à  la  confection  de  cette 
médaille,  vu  surtout  qu'elle  n'otfrait  rien  dopposé  à  la  foi  de 
l'Église,  qu'au  contraire,  tout  y  étant  très  conforme  à  la  piété 
des  fidèles  envers  la  très  sainte  Vierge,  elle  ne  pouvait  que 
contribuer  à  la  faire  honorer,  et  qu'il  désirait  avoir  une  des 
premières.  » 

Voilà  donc  l'archevêque  de  Paris  qui,  sans  autre  renseigne- 
ment que  la  parole  d'un  homme  qui  ne  faisait  lui-même  plus 
aucun  cas  (p.  9)  de  la  vision  par  lui  racontée,  permet  d'intro- 
duire une  dévotion  nouvelle,  dont  l'occasion  peut  n'être  qu'une 
illusion  et  le  pur  effet  d'une  imagination  trompée,  ainsi  qu'on 
le  reconnaît  (p.  9)  !  Est-ce  là,  je  le  demande,  traiter  sérieuse- 
ment les  choses  sérieuses  ?  Et  c'est  le  premier  prélat  de  France 
qui,  s'il  faut  en  croire  une  brochure  qui  est  entre  les  mains  de 
milliers  de  dévots  et  de  dévotes,  se  comporte  avec  une  pareille 
légèreté  !  El  sans  qu'on  sache  quelle  est  celte  Sœur  favorisée 
de  la  révélation,  quel  est  son  confident  ;  sans  qu'on  sache 
môme  si  celui-ci  a  jamais  vu  la  figure  de  l'archevêque  de  Paris  : 
sans  qu'on  soit  en  rien  instruit  de  tout  ce  qu'il  faudrait  par- 
iaiienient  connaître  avant  d'embrasser  cette  dévotion  nouvelle, 
la  population  française  n'hésite  pas,  la  médaille  fait  fureur,  le 
clergé  tout  au  moins  laisse  faire  ! 

Voilà  donc  où  en  est  l'esprit  de  retenue,  de  sage  critique,  do 
vraie  religion  des  ouailles  et  des  pasteurs  ! 

II.  On  se  ferait  (liflicilemenl  une  idée  de  la  crédulité  abru- 
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tissante  à  laquelle  peut  descendre  l'esprit  humain,  une  fois 
mis  par  l'autorité  religieuse  sur  la  mauvaise  pente  du  sensua- 
lisme et  de  l'erreur,  ("est  une  chose  bien  affligeante,  mais  bien 
instructive  et  des  plus  propres  à  ouvrir  les  yeux  de  tous 
ceux  qui  conservent  encore  un  certain  degré  de  liberté  d'es- 
prit. Il  est  certain  que  la  superstition  a  fait  en  France  depuis 
cinquante  ans  des  progrès  désolants.  Sous  le  régime  impérial, 
le  catholicisme  renaissait,  il  était  modeste  encore  et  n'aspi- 
rait pas  à  gouverner  complètement  les  esprits.  Il  songeait  peu 
à  séduire  les  masses,  à  s'en  faire  des  milices  aveugles  :  il  se 
contentait  d'être.  Aujourd'hui  il  veut  commander  ,  il  veut 
régner  et  gouverner  par  la  violence,  au  nom  de  la  force 
lirutale  des  masses.  Il  faut  donc  les  conquérir  par  des  séduc- 
tions, en  attendant  qu'on  puisse  les  diviser  et  les  armer  les 
unes  contre  les  autres,  ne  fût-ce  qu'cà  l'urne  du  suffrage 
universel.  Or,  pour  séduire  le  peuple,  il  faut  parler  à  son  ima- 
gination, à  ses  sens,  imposer  silence  à  sa  raison,  l'étouffer» 
l'anéantir. 

Voici  un  échantillon  de  cette  audacieuse  entreprise. 

Je  trouve,  dans  le  répertoire  pieux  d'une  dame  dévote,  un 
morceau  de  papier  de  la  forme  d'une  semelle  plutôt  que  d'une 
sandale.  Celte  mesure  semble  avoir  été  prise  sur  un  soulier 
de  femme  chinoise  au  pied  le  plus  mignon.  C'est  encore  \ine 
manière  de  mêler  des  sentiments  profanes  à  d'autres  qui  le 
sont  moins.  Sans  doute  la  Vierge  peut  avoir  eu  un  très 
petit  pied;  mais  ce  n'est  pas  une  tradition,  car  ce  pied  si  petit 
n'aurait  pas  été  moins  digne  du  pinceau  de  saint  Luc  que  le 
visage  dont  cet  évangéliste  transporta,  dit-on,  les  traits  sur  la 
toile.  Voyez  en  effet  si  ce  n'est  pas  une  merveille  :  «  dix-huit 
centimères  et  cinq  millimètres  de  long,  et  un  peu  plus  de 
sept  centimètres  dans  sa  plus  grande  largeur  !  « 

Le  morceau  de  papier  porte  ces  lignes  manuscrites  : 

«  La  très  juste  mesure  du  pied  de  la  sainte  Vierge,  tirée  du 


50         LE   CATHOLICISME   ET   L'INSTRUCTION    PUBLIQUE. 

«  soulier  de  cette  Mère  de  Dieu;  lequel  est  conservé  dans  un 
«  monastère  de  religieuses  à  Saragosse,  en  Espagne. 

«  Le  pape  Jean  XXII  a  accordé  une  indulgence  de  cent  ans 
«  à  qui  baisera  trois  fois  et  dira  trois  fois  l'Ave,  Maria  sur 
«  ladite  mesure.  » 

«  Cotte  indulgence  a  été  confirmée  par  Clément  VIII. 

«  De  cette  mesure  on  en  tire  d'autres  qui  ont  la  même  in- 
«  dulgence.  » 

Si  l'on  veut  bien  nous  permettre  au  moins  quelques  doutes, 
nous  oserons  poser  les  questions  suivantes. 

La  mesure  peut-elle  être  très  juste,  si  le  contenant  est  plus 
grand  que  le  contenu  ? 

La  Vierge  portait-elle  des  souliers? 

Y  a-t-il  un  pareil  soulier  conservé  ii  Saragosse  ? 
Cotiunent    prouve- 1 -on   que  ce  soulier  est  celui   de    la 

Vierge? 

Y  a  t-il  eu  réellement  des  indulgences  attachées  à  ces 
démonstrations  de  respect  pour  celte  relique  vraie  ou  fausse? 
(Voir  les  recueils  spéciaux.) 

Les  papes  ont-ils  eu  des  preuves  de  l'authenticité  de  cette 
relique?  Où  sont  ces  preuves  ?  i\'aurait-il  pas  été  bon  de  les 
conserver  comme  la  relique  elle-même  ? 

Si  les  indulgences  ont  été  accordées  sans  cette  preuve,  que 
penser  de  la  prudence  et  de  la  piété  de  ces  papes  ? 

Si  ces  preuves  étaient  satisfaisantes,  que  penser  encore  de  la 
piété  des  papes,  de  la  facilité  avec  laquelle  les  indulgences 
s'accordent,  et,  par  suite,  des  conséquences  pratiques  que  les 
croyants  peuvent  en  tirer? 

Que  penser  de  la  foi  et  de  la  moralité  des  papes,  ou  de  leurs 
lumières  ? 

Que  penser  enfin  du  système  des  indulgences,  de  l'esprit  du 
catholicisme  et  de  son  influence,  et  de  la  moralité  des  nations 
(lui  lui  sont  soumises  ?  (Voir  ce  que  nous  disons  plus  loin  des 
indulgences  en  général.) 
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Le  catholicisme  mérite -t-il  d'être  replacé  à  la  tête  de  la 
civilisation  moderne  ?  Ne  marque-t-il  pas  lui-même  sa  place 
ailleurs  ? 

III.  Nous  ne  parlons  pas  des  lettres  écrites  par  la  Vierge, 
comme  celle  qui,  dit-on,  fut  adressée  par  elle  à  la  cité  de  Messine, 
du  temps  des  apôtres,  et  qui  serait  conservée  dans  !c  grand  reli- 
quaire du  grand  hôtel  de  cette  ville,  lettre  qui  aurait  la  singulière 
efficacité  de  protéger  ceux  qui  en  portent  dévotement  la  copie 
sur  eus,  contre  la  mort  par  le  fer,  par  le  feu,  par  l'eau,  contre 
la  mort  subite  ou  par  accident  quelconque,  etc.  Nous  ignorons 
jusqu'à  quel  point  l'authenticité  de  cette  relique  est  reconnue. 
Mais  il  en  est  d'autres  qui  n'ont  rien  de  plus  divin  dans  leur 
origine,  à  la  vénération  desquelles  ont  été  attachées  des  vertus 
merveilleuses.  C'est  ainsi  que  Pie  VII,  le  22  mai  1822,  accorde, 
à  la  demande  des  religieux  du  couvent  de  Saint-Augustin,  à 
Rome,  une  Indulgence  de  quarante  jours  à  tous  les  fidèles  qui 
viennent  baiser  le  pied  de  la  statue  de  la  Vierge,  vénérée  dans 
leur  église  sous  le  titre  de  Sainte-Marie  del  Prato. 

IV.  Après  tout  un  scapulaire  n'est  guère  plus  lourd  et  pas 
plus  difficile  à  porter  qu'une  lettre.  Or  il  est  certain  que  des 
indulgences  plénières  ont  été  attachées  au  petit  scapulaire  bleu 
tendre  {parvum  cœruleum  scapulare)  porté  en  l'honneur  de 
limmaculée  Conception,  et  de  nombreuses.  C'est  ainsi  qu'on 
peut  en  obtenir  chaque  année  plus  de  33.  Elles  furent 
d'abord  accordées  par  Grégoire  XVI.  Elles  furent  ensuite 
confirmées  par  Pie  IX  le  7  juin  1830.  Il  y  a  bien  quelques 
autres  petites  conditions  accessoires;  mais  n'importe,  c'est  une 
dévotion  des  plus  commodes  et  des  plus  avantageuses  à  la 
fois  (1). 


,1)  On  en  trouvera  une  multitude  d'autres  dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  :  Col- 
lection des  décrets  authentiques,  etc.,  Congrégation  des  indulgences,  gros  in-18 
(1873).  Les  deux  que  nous  venons  de  rapporter  sont  tirées  des  pages  288,  Sl-S  el 
515  de  ce  recueil. 


52         LE   CATHOLICISME   ET   L'INSTRUCTION   PUBLIQUE. 

Voilà  pourtant  où  conduit  le  principe  des  reliques,  des  prières 
adressées  aux  créatures,  du  culte  de  dulie.  Si  cest  là  Telfet 
qu'on  attend,  on  ne  se  trompe  pas.  L'esprit  huntain  est  ainsi 
fait,  on  ne  doit  pas  rignorer  et  on  ne  l'ignore  certainement  pas. 
Mais  que  sont  donc  ceux  qui  le  dirigent  dans  cette  voie?  Que 
penser  de  leur  dessein  secret,  si  Ton  ne  peut  accuser  leurs 
lumières  ? 


LIYRE  II 

DES    CORPORATIONS   RELIGIEUSES   ENSEIGNANTES 


CHAPITRE  PREMIER 
Importance  de  la  mission  d'enseigner  la  jeunesse. 

L'éducation  et  l'instruction  premières  que  nous  recevons 
sont  comme  un  moule  où  nos  sentiments  et  nos  pensées  sont 
jetés,  et  qui  donne  à  l'âme  tout  entière  une  forme  qui  dure 
en  général  autant  que  la  vie. 

Nos  premières  idées,  nos  premières  croyances,  admises  sur 
la  foi  de  celui  qui  nous  les  communique,  sont  donc  comme 
autant  de  préjugés  qui  doivent  nous  sembler  la  vérité  même. 

On  a  dit  do  l'habitude  qu'elle  est  une  seconde  nature.  On 
peut  dire  du  premier  enseignement  qu'il  est  comme  un  second 
sens  commun,  qui,  s'il  est  d'accord  avec  le  premier,  l'éclairé  et 
le  fortifie,  et  qui,  s'il  y  est  contraire,  l'oiïusque,  le  trouble  et 
l'égaré. 

Bien  peu  d'esprits  sont  capables  de  s'affranchir  des  premières 
impressions  de  cette  nature,  des  idées  préconçues  de  la  sorte 
et  des  sentiments  qu'elles  font  naître.  Elles  peuvent  être  un 
instant  oubliées  et  comme  mises  à  l'écart;  mais  avec  les  années 
elles  reprennent  leur  empire  :  elles  se  ravivent  comme  les 
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premiers  souvenirs,  et  font  négliger  ou  perdre  de  vue  tout  ce 
qui  est  ensuite  survenu. 

Pour  se  désabuser  complètement  et  ostensiblement  d'une 
doctrine  fausse  qu'on  a  sucée  pour  ainsi  dire  avec  le  lait,  il 
faut  des  loisirs,  un  grand  amour  du  vrai,  un  travail  intellec- 
tuel suffisant  pour  arriver  à  un  résultat  critique  qui  soit  une 
conviction,  et  le  caractère  assez  résolu  pour  oser  l'embrasser 
ouvertement. 

Souvent  encore  l'amour  de  la  tranquillité,  l'indolence,  l'in- 
térêt ou  l'ambition  suffisent  pour  étouffer  dans  le  petit  nombre 
des  esprits  qui  sont  parvenus  à  le  faire  leurs  premières 
croyances,  pour  tenir  ce  travail  caché,  pour  en  paralyser  l'ac- 
tion et  en  faire  avorter  tous  les  fruits. 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'il  y  ait  si  peu  d'indépen- 
dance dans  le  caractère  et  dans  la  pensée;  il  est  naturel  qu'il 
en  soit  ainsi.  L'important  n'est  pas  d'être  dans  le  vrai  ou  dans 
le  juste,  mais  de  penser  et  de  faire  comme  tout  le  monde. 

S'il  est  si  difficile  de  penser  par  soi-même  et  de  vouloir  en 
conséquence,  si  néanmoins  c'est  là  un  point  capital  ;  si  c'est  là 
ce  qui  donne  à  l'indiviJu  et  à  l'homme  en  lui  sa  valeur  prin- 
cipale, il  faut  en  conclure  qu'un  enseignement  dont  l'esprit 
est  essentiellement  autoritaire,  c'est  à-dire  qui  tend  à  laisser 
sans  culture  les  facultés  qui  portent  à  l'examen,  à  l'initiative, 
la  libre  réflexion,  le  jugement,  le  raisonnement,  l'amour  du 
vrai  et  du  bien  pour  eux-mêmes,  est  l'enseignement  le  moins 
propre  à  former  l'homme,  puisque  l'homme  n'a  de  valeur  in- 
tellectuelle et  morale  que  celle  qui  résulte  du  libre  et  bon 
usage  de  ses  facultés. 

L'enseignement  autoritaire,  tout  historique,  tout  de  mémoire 
et  de  confiance,  même  dans  les  choses  qui  sont  susceptibles 
d'être  passées  au  crible  de  la  réflexion  personnelle,  est  donc 
particulièrement  défavorable  en  ce  qu'il  fait  contracter  l'habi- 
tude intellectuelle,  et  par  conséquent  le  besoin  de  penser  de  la 
pensée  d'autriii  plutôt  que  de  la  pensée  personnelle  et  propre. 
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do  penser  sans  réflexion,  sans  critique,  de  rester  dans  l'inac- 
tion et  l'engourdissement.  Il  tend  à  paralyser  les  meilleures 
de  nos  facultés  et  à  développer  outre  mesure  les  moins  pré- 
cieuses. Il  prépare  pour  ainsi  dire  le  champ  à  la  crédulité  et 
il  la  superstition.  Il  rend  les  esprits  faciles  à  endoctriner  pour 
le  mal  comme  pour  le  bien,  pour  l'erreur  comme  pour  la  vérité, 
pour  l'absurde  comme  pour  le  raisonnable,  puisqu'il  les 
rend  confiants  outre  mesure  à  la  parole  d'autrui  et  leur  inter- 
dit l'examen  et  la  critique. 

Aussi  verrons-nous  les  étranges  doctrines  qui  s'enseignent 
à  l'ombre  de  l'autorité  religieuse.  Les  énormités  les  plus  in- 
vraisemblables en  fait  de  merveilleux  se  débitent  ci  nos  enfants, 
remplissent  leur  imagination  et  deviennent  comme  la  matière 
d'une  multitude  d'autres  conceptions  délirantes  du  même 
genre.  Le  champ  du  possible  en  ce  genre  ne  connaît  plus  de 
bornes  ;  tout  y  passe.  Puis  vient  pour  quelques-uns  le  jour  où 
le  bon  sens  se  réveille,  se  révolte  ;  une  réaction  excessive  s'opère. 
Gomme  on  avait  tout  accepté  sans  critique,  on  rejette  tout  sans 
discernement.  Et  voilà  comment  l'incrédulité  naît  de  la  su- 
perstition. 

On  avait  cru  tout  d'abord  qu'il  n'y  a  de  religion  et  de  mo- 
rale que  ce  qu'en  enseigne  l'autorité  ecclésiastique  ;  que  les 
croyances  et  les  pratiques  religieuses  proprement  dites 
sont  la  principale  aifaire  ;  on  avait  appris  à  mettre  au  même 
rang  l'accessoire  et  le  principal,  l'invraisemblable  et  le  pro- 
bable, "le  douteux  et  le  certain;  on  s'était  habitué  à  attacher 
d'autant  plus  d'importance  aux  pratiques  et  aux  croyances 
qu'elles  en  avaient  moins  par  elles  mêmes;  on  avait  ainsi  con- 
tracté la  funeste  habitude  intellectuelle  de  renverser  l'ordre 
logique  et  naturel  des  choses;  on  pouvait  vivre  et  mourir 
dans  cet  état,  comme  il  arrive  à  un  grand  nombre.  Mais  il 
arrive  à  d'autres  aussi  de  s'apercevoir  qu'en  beaucoup  de  ces 
choses  les  lois  du  bon  sens  et  de  la  raison  ont  été  violées. 
Aussitôt,  par  un  excès  contraire,  tout  est  rejeté  :  le  principal, 
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(!  vraisemblable,  jusqu'au  certain  lui-même,  comme  l'acces- 
soire,, l'invraisemblable  et  le  douteux.  La  morale  naturelle  et 
vraie  a  le  même  sort  que  la  morale  factice  et  fausse.  Les 
croyances  religieuses  les  plus  raisonnables  sont  rejetées  à 
l'égal  des  plus  extravagantes.  Il  n'j^  a  qu'un  très  petit  nombre 
d'esprits  qui  fassent  en  tout  ceci  le  départ  équitable  du  néces- 
saire et  de  l'arbitraire,  du  naturel  et  de  l'artifioiel,  du  vrai  et 
du  faux. 

C'est  pourtant  cette  sage  ligne  de  conduite  qu'il  faudrait 
garder  avec  l'enfance,  c'est  surtout  en  vue  de  la  lui  faire 
adopter  et  suivre  un  jour  de  lui-même  qu'il  importe  de  former 
son  intelligence,  de  lui  donner  des  principes  et  des  habitudes 
intellectuelles  et  morales.  Il  y  a  là  un  intérêt  immense. 

Il  ne  s"agit  pas  seulement  de  religion  et  de  morale,  ce  qui 
est  pourtant  très  considérable  déjà  ;  mais  tout  le  reste  se  trouve 
engagé  dans  cette  atfaire  :  l'esprit,  formé  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  porte  en  toutes  choses  ses  préjugés  et  ses  habi- 
tudes; il  fera  de  la  politique,  du  socialisme,  de  l'art,  de  l'in- 
dustrie, du  commerce,  des  sciences,  de  la  littérature,  de  la 
critique,  comme  il  fait  de  la  morale  et  de  la  religion.  En  un 
mot,  il  fera  de  tout,  comme  il  fait  de  la  philosophie,  puisque 
la  philosophie  s'applique  à  tout. 

Aussi  l'esprit  autoritaire  est  essentiellement  ennemi  de  la 
philosophie,  qui  est  un  esprit  de  sage  liberté,  un  esprit  d'im- 
partialité et  de  justice,  un  esprit  de  discernement  et  de  criti- 
que, de  curiosité  ou  d'investigation  et  de  retenue,  un  esprit 
de  discipline  et  d'initiative,  d'ordre  et  de  liberté.  Il  faut  au  con- 
traire à  l'autorité  l'obéissance  aveugle,  passive,  l'inertie  en 
dehors  de  l'action  commandée,  l'opinion  voulue  au  lieu  de 
la  conviction  raisonnée,  la  pratique  prescrite  plutôt  que  le 
devoir  de  conscience.  La  conscience  elle-même  n'a  qu'une 
autorité  d'emprunt,  celle  qui  lui  vient  du  dehors,  comme  l'es- 
l)rit  lui-même  n'a  qu'une  marque  de  vérité,  celle  qui  émane 
de  la  tradition.  Tout  ce  qui  est  enseigné  de  par  une  autorité 
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qui  se  dit  infaillible  est  vrai;  en  dehors  d'elle  tout  n'est  qu'in- 
certitude. 

Avec  ce  système  d'éducation  il  n'y  a  plus  d'autonomie  de  la 
pensée  ni  de  la  conscience  :  la  règle  du  vrai  comme  celle  du 
bien  est  en  dehors  de  nous  ;  nous  ne  possédons  l'une  et  l'autre 
que  par  une  sorte  de  participation  accidentelle,  qui  est  une 
première  grâce,  en  attendant  qu'une  autre,  une  grâce  supé- 
rieure, dont  celle-là  est  une  condition  indispensable,  se  com^ 
munique  exceptionnellement  à  nous,  si  jamais  elle  doit  le 
faire. 


CHAPITRE  II 
De  l'enseignement  donné  aux  femmes  en  particulier. 

Partout  où  la  femme  est  émancipée  elle  mène  le  monde. 

C'est  elle  qui  forme  l'enfant,  son  esprit  et  son  cœur.  Elle 
lui  inculque  ses  préjugés,  ses  préventions  favorables  ou  con- 
traires^ ses  passions,  en  un  mot  son  âme. 

Elle  a  une  extrême  puissance  d'insinuation.  Mettant  de  la 
sensibilité  en  tout  et  partout,  elle  attaque  l'âme  par  les  en- 
droits les  plus  faibles  et  finit  par  se  la  soumettre. 

En  se  faisant  aimer  elle  fait  aimer  tout  ce  qu'elle  aime, 
ha'ir  tout  ce  qu'elle  hait,  penser  tout  ce  qu'elle  pense,  croire 
tout  ce  qu'elle  croit. 

Elle  est  forte  même  de  toute  sa  faiblesse.  Elle  modère  le 
plus  impétueux,  elle  tempère  le  plus  fougueux,  elle  désarme 
le  plus  fort;  elle  fait  de  l'homme,  qui  croit  être  fait  pour  lui 
commander,  ce  qu'elle  veut,  si  elle  sait  d'ailleurs  lui  com- 
plaire. C'est  en  paraissant  obéir  qu'elle  commande.  Et  son  em^ 
pire  est  d'autant  plus  sûr  qu'il  a  pour  fondement  la  passion 
la  plus  forte,  l'amour. 
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Tout  amour  elle-même,  elle  le  fait  naître  dans  l'enfant,  et 
s'en  sert  pour  obtenir  rob(Mssance  par  la  tendresse.  Un  autre 
amour  la  rendra  maîtresse  du  jeune  homme  et  de  l'homme 
fait;  il  sera  d'autant  plus  fort  qu'il  s'agira  d'adoucir  et  de  ci- 
viliser pour,  ainsi  dire  une  passion  plus  brutale  et  plus  sau- 
vage. Car  cet  amour  dans  l'homme  est  plus  emporté  que 
tendre,  plus  grossier,  plus  brutal  que  respectueux  et  soumis. 
C'est  une  pareille  bête  indocile  et  féroce  qu'il  faut  apprivoiser, 
adoucir.  Elle  en  vient  à  bout.  Plus  tard  une  nouvelle  forme 
de  lamour  en  elle,  l'amour  de  la  compassion,  de  la  pitié,  la 
sympathie  pour  la  faiblesse,  la  souffrance,  les  maladies  qu'elle 
connaît  si  bien,  lui  concilie  encore  l'Elfectueuse  et  recon- 
naissante déférence  du  vieillard.  Elle  commande  donc  par  son 
amour  à  tous  les  âges;  elle  est  maîtresse  de  l'homme  depuis 
le  berceau  jusqu'à  la  tombe.  Elle  le  mène  donc  quand  elle 
n'en  est  pas  tyrannisée  et  accablée.  Aussi  c'est  elle  qui  civilise 
le  monde;  il  n'y  a  de  civilisation  qu'où  elle  est  libre.  Et  si  la 
civilisation  la  rend  libre,  elle  ne  fait  en  cela  qu'acquitter  une 
dette  de  reconnaissance. 

Par  le  fait  que  la  femme  est  plus  douce  et  plus  aimante  que 
l'homme,  elle  est  par  là  même  plus  civilisée  et  plus  civili- 
sable  ;  elle  est  toute  civilisée  naturellement.  C'est  pour  cette 
raison  qu'elle  est  plus  encore  la  cause  de  la  civilisation  qu'elle 
n'en  est  l'elïet.  Si  la  civilisation  n'est  pas  générale,  puisqu'il 
y  a  partout  des  femmes,  c'est  qu'il  y  a  des  races  plus  difliciles 
à  civiliser  que  d'autres,  et  que  l'habitude  de  maltraiter  les 
femmes,  comme  celle  de  maltraiter  les  esclaves  et  tous  les  êtres 
faibles,  les  animaux  compris,  endurcit  les  mœurs,  les  rend 
sauvages  et  brutales.  Il  y  a  donc  en  ceci  un  cercle  déplora- 
blement  vicieux;  on  est  brutal  parce  qu'on  est  sauvage,  et  on 
est  sauvage  parce  qu'on  est  brutal;  on  maltraite,  on  abrutit 
la  femme  parce  qu'on  est  sauvage,  et  on  est  sauvage  parce 
qu'on  la  maltraite  et  qu'on  l'abrutit. 

La  femme  sent  plus  qu'elle  ne  pense,  et  quand  elle  pense 
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elle  sent  encore.  Ce  n'est  ni  la  raison  pure  ni  le  raisonnement 
qui  prédominent  en  elle  :  sa  pensée  est  généralenient  mêlée 
d'éléments  sensibles,  et  dans  ses  conceptions  les  plus  abstraites, 
l'imagination  a  toujours  une  très  large  part.  Elle  portera  donc 
dans  ses  conceptions  religieuses,  si  dépouillées  d'éléments 
sensibles  qu'elles  doivent  être,  des  idées  images,  des  fan- 
taisies ;  et  dans  les  idées  de  l'ordre  moral  pur,  des  sentiments 
et  des  passions.  De  là  pour  elle  le  danger  plus  prochain  d'un 
mélange  de  sensualisme  et  de  superstition  aux.  idées  et  aux 
pratiques  religieuses.  De  là  aussi  une  inclination  prononcée 
pour  les  formes  du  culte  extérieur  et  les  prises  particulières 
qu'elles  donnent  à  un  clergé  très  porté  lui-même  à  la  fantas- 
magorie religieuse. 

Les  femmes  sont  donc  les  auxiliaires  assurées  d'un  sacer- 
doce dont  la  doctrine  et  la  pratique  s'adressent  plus  aux 
sens,  à  l'imagination,  aux  passions  qu'à  la  raison.  Imbues  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  matériel  et  de  plus  superstitieux  dans  les 
croyances  et  les  pratiques,  elles  le  transmettront  avec  la  pas- 
sion qu'elles  mettent  en  toutes  choses.  Leur  enseignement  sera 
d'autant  plus  dangereux  qu'elles  seront  elles-mêmes  plus  ex- 
clusivement soumises  à  cet. ordre  d'idées  et  de  pratiques, 
comme  il  arrive  aux  femmes  vouées  au  célibat  et  à  la  vie  dé- 
vote. Ces  sortes  d'institutrices,  à_  idées  étroites  et  fausses  sur 
le  monde,  sur  la  religion,  sont  les  pires  des  institutrices.  Elles 
n'ont  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  faire  des  intelligences  saines, 
des  femmes  raisonnables  et  judicieuses  dans  le  monde,  pour 
préparer  des  jeunes  personnes  à  la  vie  domestique  et  du 
monde,  pour  en  faire  de  bonnes  maîtresses  de  maisons  et  de 
sages  ou  prudentes  mères  de  famille.  Tout  entières  entre  les 
mains  des  prêtres,  en  servant  avec  passion  les  intérêts  et  les 
préjugés,  elles  ne  sont  bonnes  qu'à  façonner  l'esprit  des  jeunes 
filles  pour  en  faire  l'instrument  de  la  puissance  sacerdotale  et 
soumettre  au  clergé  tout  ce  qui  les  entoure.  Or  le  danger  de 
l'esprit  clérical  dans  l'enseignement  n'est  pas  difficile  à  con- 
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naître;  quelques  mois  suffiront  a  le  signaler;  ou  le  jugera 
mieux  ensuite  par  ses  œuvres. 


CHAPITRE   III 

De  l'esprit  clérical  dans  l'enseignement,  surtout 
chez  les  catholiques. 

La  religion  est  une  puissance,  et  ses  organes  en  désirent  né- 
cessairement le  triomphe  et  la  domination  ;  e'est  leur  but,  leur 
ambition,  leur  force,  leur  gloire,  leur  intérêt  de  toute  sorte. 

Il  leur  faut  donc  l'autorité  pour  avoir  le  pouvoir.  Il  leur 
faut  la  foi  pour  avoir  l'autorité.  Il  leur  faut  le  silence  de  la 
raison,  de  la  critique,  rétouiïement  de  la  curiosité  intellectuelle, 
du  raisonnement,  et  s'il  est  possible  de  la  raison  même,  pour 
avoir  une  foi  facile,  soumise,  aveugle. 

Le  clergé,  surtout  s'il  est  infatué  de  son  infaillibilité,  ne 
peut  donc  voir  de  bon  œil  une  instruction  libérale  et  généreuse 
qui  tende  k  donner  à  nos  plus  nobles  facultés  tout  leur  essor. 
iN'ayant  confiance  qu'en  sa  propre  sagesse,  et  croyant  qu'elle 
suffit  pour  mener  le  monde  ;  ne  voyant  d'ailleurs  dans  la  vie 
présente  (ju'un  acheminement  à  la  vie  future;  persuadé  qu'il 
possède  seul  les  moyens  de  diriger  sûrement  Ihunianilé  à  celte 
fin  dernière;  faisant  consister  ces  moyens  surtout  dans  une 
morale  mystique,  son  enseignement  tout  entier  se  ressentira 
de  celle  manière  de  concevoir  sa  mission. 

Il  en  écartera,  s'il  le  peut;,  d'abord  tout  ce  qui  lui  semblera 
contraire  à  ses  doctrines,  ensuite  tout  ce  qui  ne  lui  semblera 
pas  suflisaiiHiient  d'accord  avec  elles  et  ([ui  pourrait  en  con- 
trarier l'influence.  Tout  ce  qui,  sans  porter  ce  caractère  d'op- 
position réelle  ou  possible,  est  simplement  étranger  h  la  grande 
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lin  de  la  vie,  la  sanctification,  ne  sera  vu  qu'avec  une  juste 
indiiïérence. 

Que  reslera-t-il  donc  de  vraiment  intéressant  à  connaître,  à 
enseigner,  à  faire  goûter  et  pratiquer?  Une  seule  chose,  la  re- 
ligion telle  que  l'entend  l'Église,  et  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  son  éclat,  à  sou  triomphe.  Les  lettres,  les  sciences,  les  arts^, 
l'histoire,  la  philosophie,  n'auront  de  valeur  qu'autant  qu'elle 
y  ti'ouvera  son  avantage,  qu'elle  pourra  les  faire  servir  à  son 
empire  sur  les  âmes.  Tout  cela  sera  donc  formé,  transformé, 
dénaturé  ou  repoussé  suivant  les  besoins  de  la  cause  reli- 
gieuse. Et  s'il  vient  un  jour  dans  la  pensée  de  ceux  qui  en 
dirigent  les  organes  sans  nombre  que  l'ignorance,  le  despo- 
tisme, les  persécutions,  sont  les  moyens  l«s  plus  sûrs  d'obtenir 
l'obéissance,  de  prévenir  ou  de  réprimer  tout  mouvement 
d'indépendance  intellectuelle,  une  immense  conspiration  s'or- 
ganisera en  faveur  de  l'obscurantisme,  de  la  tyrannie  des  es- 
prits et  des  consciences. 

En  attendant,  si  les  circonstances  sont  tellement  impérieuses 
qu'il  faille  bon  gré  mal  gré  enseigner  quelque  chose  en  de- 
hors du  catéchisme,  on  enseignera  le  moins  possible,  et  toujours 
avec  l'attention  de  ne  rien  mêler  à  cet  enseignement  qui  puisse 
contrarier  la  foi  ou  lui  porter  le  moindre  ombrage.  Mais  on 
profitera  de  toutes  les  occasions,  qu'au  besoin  on  saura  faire 
naître,  pour  mêler  au  profane  le  sacré,  pour  insinuer  une 
chose  sous  le  couvert  d"une  autre,  pour  faire  encore  de  la  pro- 
pagande religieuse  ou  politique  tout  en  faisant  autre  chose. 

Nous  parlons  de  propagande  politique  comme  de  l'une  des 
passions  du  clergé  enseignant.  La  raison  en  est  simple.  Le 
clergé  ne  peut  se  désintéresser  de  la  politique,  puisqu'il  aspire 
au  gouvernement  du  monde,  à  la  domination  des  esprits.  11 
doit  ('onc  aspirer  à  gouverner  temporellement  les  nations  par 
lui-môme  ou  par  ses  plus  fidèles  serviteurs,  coimne  il  aspire  à 
les  instruire  exclusivement.  Tous  ses  efforts  se  concentreront 
d'abord  sur  ce  dernier  point.  Il  est  clair  en  effet,  il  le  croit  du 
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moins,  ciue  s'il  peut  devenir  l'unique  instituteur  des  peuples, 
il  les  formera  suivant  ses  croyances  et  ses  intérêts.,  qu'ils  de- 
viendront dociles  entre  ses  mains,  et  qu'il  pourra  faire  des 
princes  eux-mêmes  les  instruments  dévoués  de  sa  puissance. 
Il  leur  montrera,  lui  aussi,  tous  les  royaumes  de  la  terre,  et 
leur  en  promettra  la  tranquille  possession  s'ils  comprennent 
assez  bien  leurs  intérêts  pour  se  soumettre  eux-mêmes  à  sa 
puissance  et  reconnaître  son  autorité  :  Si  procumbeus  adora- 
ver  is  me. 

Essentiellement  despotique,  l'esprit  clérical  est  toujours  dis- 
posé à  faire  une  étroite  alliance  avec  tout  pouvoir  civil  qui  lui 
est  favorable  :  il  promet  aux  princes  de  ce  monde  de  soumettre 
à  leur  empire  absolu  par  la  prédication,  des  âmes  qu'eux-mê- 
mes auront  assouplies  à  ses  exigences  dogmatiques  et  pratiques. 
Il  leur  promet  honneur  pour  honneurs,  services  pour  services, 
puissance  pour  puissance,  richesses  pour  richesses.  Ce  n'est 
point  l'airranchissement  des  âmes  qu'il  lui  faut,  c'est  leur  as- 
servissement. De  là  ses  sympathies  bien  prononcées  pour  les 
pouvoirs  forts,  pour  les  violents  même,  à  la  seule  condition 
que  cette  violence  et  ce  pouvoir  ne  lui  soient  en  rien  contraires 
et  sachent  apprécier  en  lui  un  auxiliaire  naturel  et  sûr. 

Mais  si  les  rois,  les  empereurs  ne  savent  ou  ne  veulent  point 
entendre  ce  langage,  ces  insinuations:  s'ils  croient  apercevoir 
qu'il  y  va  de  leur  autorité  et  (ju'en  acceptant  ces  services  ils  se 
donnent  un  maître  ;  alors  le  clergé  entre  en  défiance,  et,  s'il  le 
faut  ou  si  l'occasion  s'en  montre  favorable,  il  devient  hostile. 
C'est  alors  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes,  et 
que  la  guerre  étrangère  ou  civile  peut  être  préparée  sous  pré- 
texte de  religion.  C'est  alors  qu'on  exalte  les  âmes,  qu'on 
allume  les  torches  du  fanatisme,  et  qu'on  pousse  les  popula- 
tions aux  extrémités  sanglantes. 

Voilii,  entre  mille  autres,  l'un  des  immenses  inconvénients 
i\o  l'enseignement  clérical.  Les  faits  que  nous  allons  exposer  en 
révéleront  d'autres,  ceux-là  surtout  qui  tiennent  à  la  religion 
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même,  qui  la  dégradent,  la  pervertissent  et  la  corrompent,  ou 
qui  tendent  cà  faire  une  institution  funeste  de  celle  qui  devrait 
être  la  plus  tjicnfaisantede  toutes. 

Il  faut  donc  voir  à  l'œuvre  les  corporations  religieuses  dans 
l'enseignement.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  les  connaître 
toutes,  ni  de  les  avoir  observées  de  fort  près  ;  nous  ne  parlerons 
que  d'un  petit  nombre,  et  nous  n'en  dirons  que  ce  que  tout  le 
monde  peut  en  savoir,  en  indiquant  nos  sources. 


CHAPITRE  IV 
Les  Visitandines  et  le  Cœur  de  sainte  Chantai. 

Il  y  a  dans  le  monde  au  milij.u  duquel  nous  vivons,  nous 
autres  catholiques  surtout,  deux  esprits,  deux  civilisations  qui 
n'ont  presque  rien  de  commun.  Ce  sont  de  part  et  d'autre  des 
croyances,  une  morale,  des  espérances,  des  craintes  différentes. 
L'esprit,  le  cœur,  le  langage  ne  sont  point  les  mêmes.  On  ne 
se  comprend  plus,  tout  en  parlant  la  môme  langue,  tant  les 
idées  et  les  sentiments  se  ressemblent  peu. 

Dans  l'un  de  ces  mondes  le  miraculeux,  pour  no  prendre 
que  cet  exemple,  est  recherché,  attendu,  avidement  désiré, 
imaginé;  on  croit  le  voir,  on  l'épie,  on  le  voit,  on  le  décrit, 
rien  n'y  manque.  Dans  l'autre  il  e.<t  si  loin  d'être  un  besoin 
qu'il  n'est  pas  même  méprisé,  pas  même  ridiculisé  :  les  miracles 
catholiques  n'impatientent  que  par  l'ingrédient  politique  qui 
s'y  môle  depuis  quelque  temps;  auparavant  ils  étaient  tombés 
au-dessous  du  dédain.  Et  cependant  ils  continuent,  ils  se  mul- 
tiplient ;  rien  ne  les  arrête.  Les  temps  de  révolution,  d'incré- 
dulité, d'impiété,  loin  de  leur  être  défavorables,  semblent  au 
contraire  leur  porter  un  défi  qu'ils  acceptent.  C'est  alors  en 
effet  qu'il  s'agit  de  soutenir  les  courages  (lui  pourraient  être 
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tentés  de  se  laisser  abattre,  et  de  ranimer  l'esprit  de  foi  qui 
paraît  décliner  et  s'éteindre.  Les  dates  ont  leur  importance  en 
celte  matière;  nous  ne  parlerons  cependant  pas  ici  d'un  évé- 
nement tout  à  fait  contemporain,  car  1830  est  déjà  bien  loin  de 
nous;  mais  l'esprit  de  camarilla  qui  amena  la  révolution  de 
cette  époque  n'est  pas  mort,  si  peu  même  qu'il  semble  se  pré- 
parer il  une  révolution  pour  son  propre  compte. 

En  1831  donc  le  clergé  était  à  peine  remis  de  ses  terreurs  ; 
c'était  le  cas  de  faire  quelque  miracle  à  l'appui  de  sa  cause.  Il 
s'agissait  en  effet,  comme  le  disait  alors  le  vicaire  général  su- 
périeur du  grand-séminaire  de  Nevers,  M.  Frein,  de  ranimer 
notre  foi  et  de  soutenir  notre  espérance  dans  les  temps  difficiles 
oit  nous  vivons.  C'est  aussi  l'époque  où  la  médaille  miraculeuse 
lit  son  apparition  dans  le  monde.  Voici  un  autre  monument 
fort  curieux,  j'en  donne  le  texte  tout  entier.  Il  est  un  peu  long; 
mais  comme  il  est  sans  doute  assez  peu  connu,  on  ne  sera  pas 
fâché  de  le  voir  in  extenso  :  il  y  a  l<à  instruction  et  profit  pour 
tout  le  monde. 

Copie  du  procès-verbal  dressé,  le  4  juin  1831,  sur  les  différents 
changements  opérés  dans  le  cœur  de  notre  sainte  Mère. 

«  Ce  jourd'hui,  quatre  du  mois  de  mai  (mois  de  Marie,  notons 
cela),  de  l'an  mil  huit  cent  trente  et  un,  nous,  soussigné,  supé- 
rieur du  grand-séminaire  de  Nevers  et  vicaire  général  du  dio- 
cèse, ayant  été  invité  par  M"'  la  supérieure  du  monastère  de  la 
Charilé-sur-Loire,  ;ï  venir  constater  les  changements  opérés 
dans  le  cœur  de  sainte  Jeanne-Françoise  Fremiot  de  Chantai, 
conservé  dans  bnlit  monastère,  nous  nous  y  sommes  transporté, 
accompagné  de  M.  labbé  Boyer,  ancien  vicaire  de  la  Charité- 
sui'-Loire,  curé  de  Dornecy. 

ï  ]N'ûus  étant  fait  présenter  le  saint  cœur,  renfermé  dans  un 
reliquaire  de  vermeil,  nous  l'avons  vénéré. 

"  Nous  avons  ensuite  interrogé  la  supérieure  et  les  conseil- 
lères de  la  communauté,  sur  \cs  différents  changements  qu'elles 
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ont  aperçus  dans  l'état  du  saint  cœur  ;  toutes  ont  unanime- 
ment affirmé  : 

ï  1°  Qu'elles  et  toutes  le.-;  religieuses  de  la  communauté  avaient 
remarqué,  dans  les  derniers  jours  de  juillet  ou  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  d'août  18i8,  que  le  cœur  de  sainte  de 
Chantai  avait  diminué  de  plus  d'un  tiers,  de  telle  sorte  qu'il 
ne  touchait  plus  d'aucun  côté  aux  bords  intérieurs  du  reli- 
quaire fait  en  forme  de  cœur  ; 

«I  2°  Que  n'ayant  plus  considéré  cette  précieuse  relique  depuis 
l'époque  de  sa  diminution  (1),  elles  se  sont  positivement 
aperçues  d'un  changement  notable  dans  ce  saint  cœur;  que 
le  2  juin  de  l'année  1828  (2),  et  depuis  ce  temps,  elles  l'ont  vu 
prendre  un  accroissement  remarquable,  surtout  au  commen- 
cement d'octobre  1830;  à  cette  époque  la  partie  supérieure  et 
la  partie  inférieure  du  saint  cœur  touchaient  d'une  manière 
bien  sensible  les  deux  extrémités  du  reliquaire; 

>'  3"  Que  ce  présent  jour,  quatre  du  mois  de  mai,  elles  remar- 
quaient que  la  partie  supérieure  du  saint  cœur  avait  subi  un 
aplatissement  notable,  avec  quelque  diminution  dans  sa  lar- 
geur, et  que  la  partie  inférieure  s'était  gonflée  et  étendue  des 
deux  côtés,  surtout  du  côté  gauche  du  cœur,  de  manière  à  se 
presser  contre  le  bord  intérieur  du  reliquaire, 

I  Après  avoir  entendu  les  témoignages  mentionnés  desdites 
religieuses  de  la  Visitation,  nous  avons  pris  connaissance  de 
l'écrit  d'un  célèbre  médecin,  par  qui  le  saint  cœur  avait  été 
attentivement  examiné  le  12  avril  1831.  Nous  croyons  devoir 
en  extraire  le  passage  suivant.  Après  avoir  rapporté  le  récit 
fait  par  les  religieuses  (récit  qui  s'accorde  de  point  en  point 
avec  ce  que  nous  avons  nous-même  recueilli  de  la  bouche  de 
ces  religieuses),  il  (le  médecin)  ajoute  : 

t  M'étant  fait  présenter  cette  inappréciable  relique,  je  déclare 


(1)  CeUe  rédaction  n'est  pas  de  la  plus  grande  clarté. 

(2)  1829  ou  1830  sans  doute,  au  lieu  de  1828,  puisque  autrement  il  y  aurait  con- 
tradiction avec  ce  .lui  précède. 
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«  l'avoir  trouvée  bien  enchâssée  et  bien  exempte  de  toute 
«  action  extérieure,  non  moins  bien  embaumée,  et  à  la  ma- 
«  nière  que  ces  sortes  d'opérations  sont  pratiquées  à  l'École  de 
«  médecine  de  Paris  pour  la  conservation  des  pièces  anato- 
«  miques.  J'avoue  et  je  puis  déclarer  n'avoir  jamais  ouï  dire 
«  que  pareils  phénomènes  aient  été  observées  sur  les  pièces 
«  également  conservées  à  l'École  de  médecine  de  Paris.  Ces 
«  pièces  d'anatomie  dont  je  parle  sont  cependant  soumises  à 
«■  l'action  de  tous  les  agents  extérieurs,  tels  que  l'humidité,  le 
<t  froid,  la  chaleur,  etc.,  qui  tendent,  avec  le  temps,  à  tout 
«  détruire,  et  depuis  des  siècles  elles  n'ont  éprouvé  aucun 
«  changement.  Les  faits  rapportés  par  les  religieuses,  qui  les 
«  ont  observés  avec  soin,  ne  sont  explicables  ni  par  la  physi- 
«  que  ni  par  la  chimie,  et,  n'ayant  pas  d'exemples  de  pareilles 
«  observations,  on  peut  en  conclure  qu'ils  sont  le  résultat  d'un 
«  phénomènesurnaturel,  au  delà  de  nos  connaissances  acquises 
«  aujourd'hui.  » 

«  A  ces  témoignages  nous  ajouterons  celui  de  M.  l'abbé 
Boyer  et  le  nôtre.  M.  l'abbé  Boyer  nous  a  déclaré  qu'ayant  vu 
le  saint  cœur  à  plusieurs  reprises  durant  les  années  de  son 
vicariat  à  la  Charité-sur-Loire,  c'est  à-dire  durant  les  années 
1828,  1829  et  1830,  et  le  voyant  de  nouveau  en  ce  présent  jour, 
il  a  reconnu  au  premier  coup  d'œil  et  a  avoué,  après  l'avoir 
examiné  plus  attentivement,  qu'il  a  subi  un  changement  très 
notable,  en  prenant  un  développement  très  sensible  sur  tous 
les  points  de  son  étendue. 

«  Pour  nous,  nous  attestons  ;  1°  qu'ayant  considéré  avec 
soin  le  saint  cœur  dans  les  derniers  jours  de  septembre  1830, 
nous  le  trouvâmes  en  très  bon  état,  sans  que  nous  puissions 
affirmer  qu'il  eût  pris  aucun  accroissement  notable  ;  2"  que  le 
21  mars  1831  il  nous  fut  de  nouveau  présenté  :  et  notre  pre- 
mier sentiment  à  la  vue  du  saint  cœur  fut  un  sentiment  de 
surprise  cl  d'admiration;  nous  afllrmâmes  alors  qu'on  ne  pou- 
vait douter  d'un  accroissement  notable;  la  partie  supérieure 
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du  saint  cœur  était  gonflée  d'une  manière  très  sensible,  et 
nous  parut  semblable  à  une  lèvre  très  épaisse  et  repliée  sur  elle- 
même;  3°  que  le  4  du  mois  de  mai,  ce  présent  jour,  nous  l"a- 
vons  examiné  avec  une  plus  grande  attention,  et  nous  avons 
reconnu  que  la  partie'  supérieure  s'était  aplatie,  et  que  la 
partie  inférieure  s'était  de  beaucoup  développée,  surtout  du 
côté  gauche  du  cœur,  pressant  de  ce  cùté  contre  le  bord  inté- 
rieur du  reliquaire.  Tel  est  le  témoignage  que  nous  cro\ons 
devoir  rendre  à  la  vérité  sur  les  changements  que  nous  avons 
remarqués  dans  le  saint  cœur.  Nous  avons  eu  soin  d'écarter 
de  nos  souvenirs  tout  ce  qui  n'est  pas  rigoureusement  certain, 
afin  de  no  garantir  par  notre  témoignage  que  ce  dont  nous 
avons  une  pleine  conviction.  Ce  ([ue  nous  avons  remarqué  de 
nos  propres  yeux,  joint  à  ce  qui  a  été  remarqué  à  plusieurs 
reprises  par  toutes  les  religieuses  de  la  communauté,  ne  laisse 
dans  notre  esprit  aucun  doute  sur  les  changements  mentionnés 
ci-dessus. 

«  Quant  à  la  cause  des  changements,  nous  croyons  avec 
l'habile  médecin,  dont  nous  avons  rapporté  plus  haut  les  pro- 
pres paroles,  qu'elle  ne  se  trouve  pas  dans  l'ordre  naturel,  et 
qu'elle  appartient  par  là  même  à  l'ordre  surnaturel,  ce  qui 
doit  ranimer  notre  foi  et  soutenir  notre  espérance  dans  les 
temps  difficiles  oîi  nous  vivons.  Puisque  Dieu  seul  a  pu  opérer 
un  semblable  prodige,  nous  sommes  donc  de  nouveau  bien 
assurés  que  la  religion  dont  sainte  Chantai  fut  dans  son  temps 
un  des  plus  beaux  ornements  par  ses  héroïques  vertus,  est 
véritablement  divine.  Nous  trouvons  également  dans  ce  mi- 
racle un  motif  puissant  d'espérer  que  Dieu  nous  protégera;, 
puisqu'il  n'a  pas  coutume  d'opérer  de  telles  merveilles  en  fa- 
veur de  ceux  qu'il  est  décidé  à  abandonner  en  punition  de  leurs 
crimes. 

<i  Fait  à  la  Charité-sur-Loire,  le  quatrième  jour  du  mois  de 
mai  de  l'année  1831. 

«  Signé  :  Frein,  vie.  gén.,  sup.  du  gr.-sém.  » 
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Ce  serait  abuser  de  la  patience  du  lecteur  que  de  prendre 
au  sérieux  de  pareilles  billevesées,  de  contrôler  le  rapport  du 
médecin  et  celui  du  vicaire  général,  de  relever  les  négligences 
de  l'un,  les  inconsériuences  de  l'autre,  la  manifeste  crédulité 
de  tous  les  deux,  le  cercle  infiniment  restreint  du  personnel 
appelé  à  constater  les  faits,  etc.,  etc.  Voilà  pourtant  ce  qui 
occupe  les  esprits,  ce  qui  les  met  en  émoi  dans  nos  couvents, 
chez  nos  ecclésiastiques,  c'est-à-dire  dans  la  partie  la  plus  in- 
fluente du  mon  Je  clérical,  dans  ce  qui  en  est  l'âme  ! 

Voilà  pourtant  ce  qui  se  fait,  ce  qui  se  débite  et  circule  d'un 
diocèse  à  un  autre  parmi  nos  populations  catholiques  !  Et  les 
Visitandines  sont  une  congrégation  enseignante  I  Si  c'est  là 
une  réclame,  il  faut  convenir  qu'elle  est  très  rassurante  pour 
les  pères  et  mères  de  famille  qui  ont  assez  de  bon  sens  pour 
vouloir  que  leurs  enfants  reçoivent  une  instruction  saine  et 
sérieuse.  Que  fait,  entre  temps,  l'autorité  épiscopale?  On  le 
voit  par  le  récit  du  grand-vicaire.  Si  cependant  tout  cela  n'était 
qu'illusion,  nous  ne  disons  pas  fiction  et  mensonge,  ne  conve- 
nait-il pas  qu'elle  y  opposât  le  plus  formel  démenti,  qu'elle 
mit  un  terme  à  la  propagation  d'un  récit  qui  égarait  les 
esprits,  et  qui,  en  voulant  faire  voir  dans  de  pareilles  misères, 
si  d'ailleurs  elles  étaient  exemptes  de  fraude  pieuse,  tendait 
par  le  fait  à  rabaisser  et  déconsidérer  le  sentiment  religieux. 
Encore  est-il  vrai  de  dire  qu'il  y  a  d'autres  croyances  et  d'au- 
tres pratiques  bien  autrement  répandues,  qui  sont  encore  plus 
dangereuses  pour  la  vraie  religion  et  la  vraie  morale.  C'est  ce 
que  prouvera  la  suite  de  ce  travail. 
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CHAPITRE  V 

Les  Sœurs  de  la  Charité  comme  institutrices 
et  le  Pouvoir  de  Marie. 

Si  l'instruction  est  une  œuvre  de  charité,  c'est  surtout  à  la 
condition  qu'elle  soit  saine  et  profitable.  Or,  à  ne  tenir  compte 
que  de  Tintérèt  religieux,  quoiqu'il  y  en  ait  ici  une  multitude 
d'autres  en  question,  cet  intérêt  peut  être  lésé  de  deux  ma- 
nières fort  dilïerentes,  ou  par  l'esprit  de  crédulité,  de  super- 
stition, de  fausse  piété,  ou  par  l'esprit  d'incrédulité  absolue  et 
d'impiété.  Ce  n'est  pas  certes  que  la  superstition  spéculative 
ou  pratique  soit  exempte  d'impiété;  non,  car  il  y  a  une  piété 
fausse,  qui  déshonore  la  religion  et  qui,  tout  excusable  qu'elle 
puisse  être  moralement  ou  quant  à  l'intention,  est,  comme  on 
l'a  dit,  une  piété  impie.  Il  y  a  de  même  une  impiété  pieuse, 
celle  qui,  par  respect  pour  la  divinité,  ne  peut  ni  croire  ni  pra- 
tiquer ce  qui  lui  semble  contraire  à  la  véritable  idée  de  Dieu  et 
au  respect  qui  est  dû  à  Dieu  môme.  Et  cette  impiété  n'est  pas 
moins  moralement  excusable  que  l'autre.  Il  y  a  toutefois  cette  dif- 
férence que  l'impiété  pieuse  peut  être  plus  près  de  la  vérité  que 
la  piété  iinpie,  s'il  est  vrai,  comme  l'ont  soutenu  desaints  per- 
sonnages, qu'il  y  ait  incomparablement  plus  de  danger  de  se 
tromper  dans  les  affirmations  sur  Dieu  que  dans  les  néga- 
tions. 

Sans  entrer  dans  le  débat  de  cette  question,  nous  n'avons 
d'autre  but  ici  que  de  soumettre  au  lecteur  judicieux  cette 
autre  difficulté,  celle  de  savoir  s'il  y  a  tout  profit,  môme  au 
point  de  vue  religieux,  a.  prendre  pour  institutrices  de  ses 
enfants,  des  religieuses  qui,  comme  cellesde  Saint-Vincent-de- 
Paul,  donnent  en  prix  un   ouvrage  intitulé  :  Le  Pouvoir  de 
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Marie,  et  en  enseignent  par  conséquent  le  contenu  ou  quelque 
chose  d'analogue.  Et  quand  on  sait  que  ce  petit  livre  est  l'œuvre 
d'un  saint,  d'un  théologien  très  autorisé,  de  Liguori,  on  est 
conduit  tout  naturelleuient  à  se  demander  ce  que  doit  être,  au 
point  de  vue  du  bon  sens,  de  la  critique  historique  et  philoso- 
phique, l'enseignement  du  clergé  tout  entier. 

Voici  une  simple  esquisse  de  cet  ouvrage;  les  faits  parleront, 
des  observations  critiques  seraient  superflues.  L'exemplaire 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  qui  a  été  donné  en  prix  le 
27  août  1873  par  Vécole  chrétienne  destinée  aux  filles  de  la  cha- 
rité, et  qui  en  porte  l'attestation  moitié  imprimée,  moitié  ma- 
nuscrite, est  une  des  nombreuses  impressions  de  ce  genre  qui 
se  font  à  Tours,  chez  les  Marne.  C'est  une  nouvelle  édition  de 
1871,  revue,  dit-on,  avec  soin. 

Cette  révision  ne  pouvait  porter  sur  le  fond,  ni  par  voie 
d'addition,  ni  par  voie  de  suppression;  c'eût  été  manquer  de 
respect  à  l'auteur,  surtout  si  on  avait  ajouté  à  son  œuvre.  Il  est 
donc  très  présumable  que  la  traduction  française  est  la  repro- 
duction fidèle  de  l'original.  Or  voici  quelques-uns  des  points 
de  doctrine  et  des  faits  qui  s'y  lisent  : 

«  Dieu  a  cédé  à  Marie  le  règne  de  la  miséricorde;  il  ne  s'est 
réservé  que  celui  de  la  justice.  » 

Voilà  donc  l'empire  moral  de  la  Providence  partagé  entre 
deux  souverainetés,  celle  de  Dieu  et  celle  de  Marie.  Aussi 
Marie  est-elle  la  reine  du  Ciel,  comme  Dieu  en  est  le  roi. 

Il  faut  voir  maintenant  de  quelle  manière  elle  exerce  son 
empire. 

C'est  une  âme  du  Purgatoire,  celle  d'une  femme  dont  la  vie 
fut  si  détestable  que,  chacun  la  croyant  damn('!e,  elle  fut 
enterrée  comme  un  vil  animal.  Cependant  toute  morte  et  en- 
terrée qu'elle  était,  elle  s'adresse  un  jour  h.  la  S(eur  Catherine 
de  Saint  Augustin,  et  lui  reproclie,  à  elle  qui  priait  pour  tout 
le  monde,  de  n'avoir  pas  adressé  à  son  intention  un  seul  mot 
à  la  sainte  Vierge.  La  Sœur  Catherine  lui  répond  qu'elle  la 
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croyait  damnée,  et  qu'elle  ne  s'étonne  que  d'une  chose,  qu'il 
n'en  soit  rien.  Elle  lui  demande  ensuite  d'oi^i  vient  qu'elle 
n'est  qu'en  Purgatoire.  C'est,  répond  la  revenante,  qu'elle  a  fini, 
abandonnée  qu'elle  était  de  tout  le  monde,  par  invoquer  la 
Vierge,  qui  lui  a  valu  cette  conunutation  de  peine.  Mais  il  lui 
manquait,  pour  être  entièrement  libérée,  quelques  messes. 
Elles  furent  dites  à  la  recommandation  de  la  Sœur  Cathe- 
rine. La  défunte  une  fois  délivrée  vint  remercier,  comme  de 
raison,  sa  bienfaitrice,  et  lui  promit  à  son  tour  sa  protection 
dans  le  Ciel.  Et  voilà. 

C'est  un  jeune  Écossais  qui,  tout  protestant  qu'il  était,  avait 
du  penchant  pour  le  culte  de  la  Vierge.  Cette  inclination  pieuse 
lui  valut  la  connaissance  d'un  jésuite  (les  jésuites  jouent  un 
grand  rôle  dans  ce  livre),  qui  le  convertit  au  catholicisme  et 
lui  fit  désirer  d'entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  à  Naides, 
dans  «  la  Maison  de  Dieu  »,où  il  ne  tarda  pas  à  succomber,  sui- 
vant ses  pieux  désirs,  «  au  milieu  de  tous  ces  anges.  »  (Les  jé- 
suites, des  anges  !)  A  ses  derniers  moments,  il  voit  son  ange  gar- 
dien et  s'entretient  familièrement  avec  lui.  »  Peu  de  jours 
après  un  religieux  sut  par  voie  de  révélation  qu'il  était  dans 
le  Ciel.  » 

C'est  une  bergère  qui,  dans  sa  pauvreté,  n'avait  à  offrir  à 
la  Madone  qu'elle  visitait  souvent  en  gardant  ses  moutons, 
({u'unc  simple  couronne  de  fleurs.  La  Vierge  reconnaissante 
lui  offrit  en  retour,  à  sa  dernière  heure,  la  couronne  immar- 
cessible  d'immortalité:  et  cela  au  vu  de  deux  religieux,  qui 
avaient  reçu  du  Ciel  l'ordre  d'aller  constater  le  fait. 

C'est  une  grande  pécheresso  du  nom  d'Hélène  qui,  enten- 
dant par  hasard  prêcher  sur  le  saint  Rosaire,  eut  la  fantaisie 
d'en  avoir  un,  puis  après  de  le  réciter;  elle  y  prit  un  tel  gotît 
qu'elle  se  confessa  et  changea  de  vie.  A  sa  mort  elle  reçoit  la 
visite  de  la  Vierge,  et  l'on  vit  son  âme  «  .sous  la  forme  d'une 
blanche  colombe  s'élever  vers  le  Ciel.  » 

C'est, au  dire  de  Bernardin  de  Buste,  un  oiseau  qui,  au  mo- 
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ment  où  ii  est  enlevé  dans  les  airs  par  un  épervier,  a  l'heu- 
reuse inspiration  de  s'écrier:  Ace,  Mariai  h' épervier  aussitôt 
lâche  sa  proie  et  tombe  roide  mort.  On  dit  bien  que  l'oiseau 
avait  appris  à  dire  ces  mots;  c'est  un  prodige  de  moins:  mais 
c'est  déjcà  bien  beau  comme  cela.  La  portée  de  ce  miracle  est 
facile  à  concevoir  :  l'oiseau  c'est  le  pécheur,  mais  quiaencore 
de  la  dévotion  pour  Marie;  lépervier,  c'est  le  diable. 

C'est  Marie-Egyptienne,  une  bien  grande  pécheresse,  qui, 
touchée  de  la  grâce  par  la  visible  faveur  de  la  sainte  Vierge 
à  laquelle,  dans  une  circonstance  critique,  elle  eut  l'heureuse 
idée  de  s'adresser,  alla,  suivant  les  conseils  de  sa  protectrice, 
expier  longuement  dans  le  désert  une  vie  passée  dans  les  plus 
grands  désordres.  Un  jour  qu'un  moine,  du  voisinage  sans 
doute,  se  présenta  pour  la  communier,  comme  il  le  faisait  une 
fois  chaque  année,  il  ne  trouva  qu'un  cadavre  et  à  côté  l'ex- 
pression du  désir  d'être  enterrée  sur  les  lieux  mêmes  de  la 
pénitence.  L'abbé  Zozime,  c'était  le  moine  en  question,  com- 
manda tout  de  suite  à  un  lion  de  faire  l'office  de  fossoyeur.  Le 
lion,  qui  n'était  pas  là  pourautrj  chose  évidemment,  ne  se  le  fit 
pas  dire  deux  fois,  et  ainsi  furent  accomplis  les  derniers  vœux 
de  Marie-Egyptienne.  • 

C'est  le  jésuite  Manuel  Pardial,  que  plusieurs  démons  guet- 
taient à  sa  mort.  Ils  furent  mis  en  fuite  par  Marie  qui  lui 
apparut,  et  on  les  entendit  s'écrier  :  «  Nous  ne  pouvons  rien 
contre  cet  homme,  car  celle  qui  est  sans  tache  le  protège.  » 

C'est  un  riche  dont  on  ne  donne  pas  le  nom,  mais  dont  l'a  me, 
sans  doute  parce  qu'il  avait  manqué  de  dévotion  à  la  Vierge, 
fut  bel  et  bien  emportée  en  enter  par  les  démons,  au  nez  et  à 
la  barbe  du  curé  qui  était  venu  pour  lui  administrer  les  der- 
niers sacrements.  Pendant  cette  opération  voilà  qu'on  vient 
dire  à  M.  le  curé  qu'une  femme  des  plus  pauvres  était  mou- 
rante, et  qu'elle  demandait  les  secours  de  la  religion.  Le  curé 
fait  répondre  de  s'adresser  à  M.  le  vicaire.  Celui-ci  n'a  pas 
plus  lot  mis  le  pied  dans  l'all'reuK  taudis  où  gisait  agonisante  la 
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pauvresse,  qu'il  voit  Marie  en  personne  essuyer  avec  un 
mouchoir  le  front  de  la  mourante.  Il  hésite  et  veut  se  retirer. 
Marie  lui  fait  signe  d'entrer  et  pousse  l'attention  jusqu'à  aller 
quérir  un  escabeau  qu'elle  place  auprès  du  grabat,  et  invite 
M.  le  vicaire  à  s'y  asseoir  pour  entendre  plus  commodément 
la  confession.  Cela  fait,  celle-ci  expire  heureusement  dans 
les  bras  de  Marie. 

C'est  un  misérable  qui,  ayant  renié  Dieu  à  la  demande  du 
démon,  sur  la  promesse  de  celui-ci  de  l'enrichir,  refusa  de 
renier  Marie.  Il  n'en  fut  pas  moins  sauvé,  grâce  au  repentir 
qu'elle  fit  naître  dans  cette  âme  impie,  et  au  pardon  qu'elle 
obtint  pour  lui  de  son  Fils. 

Les  prières  de  Marie  sont,  nous  dit-on,  comme  des  ordres 
pour  Dieu  lui-même.  On  cite  à  l'appui  de  cette  assertion  saint 
Bernardin  de  Sienne,  saint  Anselme,  sainte  Brigitte,  qui  tous 
étaient  parfaitement  renseignés. 

C'est  enfin  (car  il  faut  finir,  quoiqu'il  y  eiît  bien  d'autres 
exemples  à  rapporter),  c'est  un  autre  misérable,  un  vrai  bri- 
gand, qui  n'avait  absolument  d'autre  mérite,  d'autre  vertu  et 
d'autre  dévotion  que  de  réciter  V Ave ,  Maria.  Ayant  eu  à  répon- 
dre de  ses  crimes  à  la  justice  humaine,  il  fut  condamné  à  mort. 
Le  diable  lui  otîrede  le  faire  évader,  à  la  double  condition  de 
renier  Dieu  et  la  Vierge.  Il  accepte  la  première  condition  et 
refuse  la  seconde.  Le  diable,  cette  fois  encore,  ne  veut  pas  en 
démordre,  si  bien  que  le  brigand  est  conduit  le  lendemain  au 
supplice.  Mais  voilà  que  dans  le  trajet  il  avise  une  madone,  et 
obtient  de  l'exécuteur  de  s'en  approcher  et  de  réciter  sa  prière 
accoutumée;  la  Vierge  lui  rend  poliment  son  salut  d'un  signe 
de  tète,  l'écoute  avec  un  intérêt  visible.  Mais  enfin  il  faut 
partir.  La  Vierge  prend  son  client  par  la  main,  le  retient  avec 
une  telle  force  qu'on  ne  peut  le  lui  arracher.  La  foule,  témoin 
de  ce  miracle,  s'écrie  :  Grâce  !  grâce  !  Et  le  malheureux  con- 
damné est  en  effet  gracié. 

Pour  donner  la  plus  haute  idée  possible  du  pouvoir  deMarie, 
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on  nous  dit  que  le  diable  lui-même,  s'il  n'y  mettait  pas  d'entête- 
ment, serait  sauvé  par  la  sainte  Vierge  ;«  elle  aurait  la  clémence 
«  de  solliciter  sa  grâce  et  assez  de  crédit  pour  l'obtenir.  » 

Qu'y  a-t-il  à  cela  d'étonnant,  puisqu'  «  elle  a  obtenu  à  plu- 
«  sieurs  morts  en  état  de  péché  mortel  la  suspension  de  leur 
"  sentence,  et  la  grâce  de  revenir  au  monde  faire  péni- 
«  tence.  »  «  Des  auteurs  graves  en  rapportent  une  foule 
«  d'exemples  (1).  » 

D'oi^i  vient  ce  pouvoir  de  Marie  sur  Jésus-Christ,  sur  Dieu? 
Quel  lîioyen  irrésistible  emploie-t-elle  pour  vaincre  les  répu- 
gnances de  la  justice  divine?  Saint  Bernard,  comme  inter- 
prète du  Cantique  des  cantiques,  nous  l'apprend.  Va^  dit-il  au 
pécheur  le  plus  chargé,  <>  va  trouver  la  Mère  de  miséricorde, 
«  découvre-lui  les  plaies  de  ton  âme,  et  Marie  montrera  à  son 
«  Fils  le  sein  qui  l'a  allaité,  et  son  Fils  se  laissera  fléchir,  » 

Si  maintenant  on  veut  avoir  une  idée  de  l'amour  de  Marie 
pour  les  hommes,  il  suffit  de  savoir  que  si  elle  eût  voulu  dire 
un  mot  à  Pilate,  Jésus  était  sauvé.  Elle  ne  dit  rien  parce 
qu'elle  voulait  le  salut  du  genre  humain.  Il  y  a  mieux  :  si  son 


(1)  «  C'est,  nous  dit-on,  le  sentiment  de  plusieurs  tliéologiens  et  de  saint 
Thomas  en  particulier,  que  la  bienheureuse  Vierge  Marie  a  obtenu  à  plusieurs 
morts  en  état  de  péché  mortel  la  suspension  de  leur  sentence  et  la  grâce  de  reve- 
nir au  monde  pour  f^iire  pénitence.  Des  auteurs  graves  en  rapportent  une  foule 
(("exemples  ....  Ainsi  Pelbart  nous  apprend  que,  de  son  temps,  l'empereur  Sigis- 
luond,  traversant  les  Alpes  avec  son  armée,  rencontra  un  cadavre  déjà  réduit  à 
l'état  de  squelette,  duquel  il  sortait  une  voix  qui  demandait  la  confession.  C'était 
li^  squelette  d'un  soldat;  on  apprit  de  lui  qu'ayant  été  tué  en  état  de  péché  mortel, 
jM;u-ie,  pour  laquelle  il  avait  professé  une  dévotion  singulière,  lui  avait  obtenu 
que  son  âme  séjournât  dans  ses  ossements  jusqu'à  ce  qu'il  pût  se  confesser  •  in- 
continent après  avoir  reçu  l'absolution,  elle  cessa  de  donner  des  signes  de  sa  pré- 
sence. 

s  Conclusion  : 

•  Si  la  Mère  de  Dieu  a  eu  le  crédit  de  sauver  de  l'enfer  quelques-uns  déjà 
morts  en  état  de  péché  mortel  (comme  elle  avait  déjà  fait  pour  un  diacre  qui 
avait  vu  l'enfer  et  la  place  qui  lui  était  réservée),  combien  plus  ne  pourra-t-elle 
pas  en  préserver  les  chrétiens  qui,  pendant  leur  vie,  recourent  à  elle  avec  un  cœur 
contrit  et  un  ferme  propos  de  s'amender?  » 
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Fils  ne  fût  pas  mort  de  la  main  des  bourreaux  pour  sauver 
l'humanité,  elle  eût  été  capable,  connaissant  à  ce  sujet  les 
intentions  de  Dieu  le  Père,  de  l'immoler  elle-même. 

Voilà  ce  que  devient  la  foi  chrétienne  entre  les  mains  des 
Liguoristes,  des  Rédemptoristes  et  des  Sœurs  de  Saint- Vin- 
cent-de-Paul. La  voilà  comme  on  renseigne  aux  enfants  du 
peuple,  aux  jeunes  filles,  à  nos  futures  épouses  et  mères  de 
famille.  D'autres  ordres  religieux  de  femmes,  celui  du  Sacré- 
Cœur,  nous  donneront- ils  quelque  chose  de  mieux?  C'est 
peu  présumable,  tant  l'esprit  du  catholicisme  est  le  même 
partout,  dans  toutes  ses  institutions.  Voyons  pourtant  celle  >C 
qui  est  plus  particulièrement  en  possession  d'élever  nos  riches 
bourgeoises,  et  surtout  les  futures  compagnes  des  jeunes  aris- 
tocrates formés  par  les  mains  des  jésuites.  Voyons,  par  l'his- 
toire même  de  l'origine  de  la  dévotion  spéciale  qui  est  comme 
l'àme  de  l'institution,  quel  est  l'esprit  religieux  de  nos  jésui- 
tesses.  Cela  même  nous  dira  mieux  que  tout  le  reste  ce  qu'il 
faut  attendre  de  la  congrégation  elle-même  comme  corps  en- 
seignant. 
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CHAPITRE  VI 
Les  Dames  du  Sacré-Cœur  et  Marie  Alacoque  (1). 

Parlons  de  la  dévotion  au  sacré  Cœur  et  de  sa  patronne, 
Marie  Alacoque.  Cela  suffira  pour  faire  connaître  l'esprit  de  la 
corporation  qui  a  pris  cette  enseigne. 

Il  y  a  dans  la  dénomination  même  de  l'objet  de  cette  dévo- 
tion une  tendance  sensualiste,  matérialiste  et  idolàtrique. 
C'eût  été  une  raison  de  l'éviter,  si  les  jésuites,  grands  promo- 
teurs de  l'institution,  et  qui  connaissent  leur  humanité  et  la 
manière  de  la  prendre,  n'eussent  pas  tenu  avant  tout  au  suc- 
cès, sauf  à  s'expliquer  plus  tard  sur  les  abus  inévitables  qui 
devaient  résulter  du  nouveau  culte. 

Pourquoi  ne  point  s'en  tenir  à  l'adoration  du  Christ  tout 
entier,  c'est-à-dire  à  ses  deux  natures?  Pourquoi  paraître  re- 
nouveler une  erreur  qui  remonte  au  temps  même  de  saint 
Jean,  et  qui  consiste  à  vouloir  deux  cultes,  l'un  qui  s'adresse 
il  l'humanité  de  Jésus,  l'autre  à  sa  divinité,  erreur  qui  fut 
reprise  plus  tard  par  Nestorius  et  condamnée  par  le  concile 
d'Éphèse  ?  Pourquoi  ce  culte  adressé  à  une  partie  du  corps  du 
Christ  plutôt  qu'à  une  autre,  à  son  cœur  plutôt  qu'à  sa  tête 
ou  à  ses  pieds?  Est-ce  parce  que  ses  sentiments  sont  vulgai- 
rement rapportés  au  cœur  comme  à  leur  siège,  à  leur  foyer, 
à  leur  origine,  plutôt  qu'à  quelque  autre  organe?  Il  y  aurait 
là  déjà  plus  dune  erreur,  puisque  les  sentiments  sont  dans 
l'âme  et  non  dans  le  corps,  et  que  les  idées,  qui  sont  rappor- 


(1)  Voir  l'ouvrage  de  M.  Asseline  sur  Marie  Alacoque,  chez  Sagnier,  et  deux 
arliclei  de  la  Renaissance,  nos  35  et  30, 1873,  sur  le  incme  sujet. 
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tées  au  cerveau  comme  à  l'organe  de  la  pensée,  sont  les  con- 
ditions nécessaires  des  sentiments. 

Mais,  à  part  ces  erreurs,  le  cordicolisme  a  d'autres  défauts, 
dont  le  plus  grave  est  celui  que  nous  avons  signalé  d'abord,  et 
qui  fut  vraisemblablement  une  des  causes  qui  en  rendirent 
l'adoption  si  difficile.  Saint  Athanase  avait  dit  assez  nette- 
ment que  le  culte  rendu  à  Jésus-Christ  l'est  à  sa  double  na- 
ture, à  sa  personne  théaudrique,  et  l'Église  l'a  toujours 
entendu  de  la  sorte.  Elle  ne  pouvait  donc  pas  être  très  em- 
pressée d'inaugurer  une  dévotion  où  le  sens  grossier  du  peuple 
des  fidèles  ne  pou\ait  manquer  de  s'égarer  d'autant  plus 
facilement  qu'il  se  trouvait  comme  placé  sur  la  voie  de  l'er- 
reur par  ceux-là  mêmes  qui  auraient  dû  en  détourner  ses 
pas. 

Il  y  eut  donc  des  résistances  à  l'introduction  de  cette  nou- 
veauté. Un  curé  du  diocèse  d'Auxerre  demandait  ironique- 
ment, dans  un  ouvrage  anonyme,  s'il  ne  serait  pas  convena- 
ble d'établir  des  fêtes  de  la  sacrée  glande  pméale,  du  sacré 
cerveau. 

La  première  idée  de  cette  invention  paraît  appartenir  à  un 
théologien  protestant,  Thomas  Godwin,  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Le  Cœur  de  Jésus-Christ  dans  le  Ciel  envers  les  pé- 
cheurs qui  sont  sur  la  terre.  Ce  théologien  fonda  même  une 
secte  de  cordicolistes  que  le  Père  La  Colombière,  jésuite  et 
prédicateur  de  la  duchesse  d'York,  put  voir  en  Angleterre.  Il 
en  fut  émerveillé  et  recommanda  fort  à  ses  confrères  l'intro- 
duction en  France  de  cette  pieuse  pratique.  Il  était  le  confes- 
seur de  Marie  Alacoque,  à  laquelle  sans  doute  il  avait  aussi 
communiqué  cette  idée. 

Cette  religieuse,  visilandine  de  Paray-le-Monial ,  joua  de- 
puis un  rôle  considérable  dans  l'entreprise.  Elle  avait  des 
visions,  des  entretiens  très  familiers  avec  Jésus-Christ,  dont 
l'évêque  de  Soissons,  Languet,  s'est  fait  l'historien,  i  Un  jour 
qu'elle  était  en  prière  devant  le  saint  Sacrement,  le  Sauveur 
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lui  dit,  en  lui  montrant  son  Cœur,  que  ce  Cœur  ayant  épuisé 
ses  forces  pour  laisser  aux  hommes  des  signes  certains  de  son 
amour,  il  exigeait  d'elle  que  le  vendredi  après  l'octave  de  la 
Fête-Dieu  fût  consacré  au  culte  de  cet  organe.  Adresse-toi, 
lui  dit-il,  à  mon  serviteur  le  P.  La  Colombière,  jésuite;  dis-lui 
de  ma  part  de  faire  son  possible  pour  établir  cette  dévotion 
et  donner  ce  plaisir  à  mon  Cœur.  »  Elle  n'y  manqua  point. 
Jésus-Christ,  dit-elle  au  jésuite^  espère  beaucoup  de  votre 
Compagnie. 

Voilà,  en  passant  sur  une  multitude  d'autres  bizarreries  de 
la  pieuse  visionnaire,  le  début  du  cordicolisme.  Languet 
assure  que  son  héroïne,  morte  en  1690,  huit  ans  après  le  P.  La 
Colombière,  devint  l'épouse  de  Jésus-Christ,  et  il  distingue 
sérieusement  toutes  les  phases  de  cette  mystique  affaire  :  la 
promesse  de  mariage,  les  fiançailles,  les  épousailles,  mais  en 
termes  si  révoltants,  dit  l'ancien  évêquede  Blois,  Grégoire  (1), 
que  Renault  (le  curé  auxerrois  dont  nous  avons  parlé)  et 
d'autres  ont  cru  devoir  les  supprimer,  se  contentant  de  ren- 
voyer aux  numéros  XI,  XIX  et  XXII. 

Une  autre  fois  Alacoque  «  vit  le  Fils  de  Dieu,  la  sainte 
Vierge  et  une  infinité  d'anges,  demandant  grâce  pour  des  vi- 
sitandines  qui  étaient  tièdes.  Cette  grâce  fut  accordée  à  cause 
de  leur  dévotion  au  sacré  Cœur,  et  Notre-Dame  chassa  le 
démon  qui,  de  dépit,  renversa  les  rideaux  et  les  tringles  des 
grilles  du  Cœur.  » 

Elle  était  sujette  à  des  douleurs  de  côté  dont  la  nature  ne 
nous  est  pas  autrement  indiquée.  Notre  Seigneur,  devenu  son 
époux,  pouvait  bien  avoir  toute  sa  confiance  comme  médecin. 
Il  lui  recommanda  la  saignée  quand  ses  douleurs  seraient  trop 
vives.  Elle  se  fit  de  cette  prescription,  un  peu  vague  d'abord, 
mais  formulée  peut-être  avec  plus  de  précision  par  la  suite, 


(1)  lUsloire  des  Sectes  religieuses,  t.  II,  p.  ^54.  C'est  là  que  nous  avons  puisé  la 
majeure  partie  de  cet  article.  Nous  y  renverrons  le  lecteur  pour  les  détails. 
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un  traitement  qui  consistait  à  se  faire  saigner  tous  les  pre- 
miers vendredis  de  cliaque  mois.  Il  faut  remarquer  que  c'est 
un  vendredi;  ce  qui  ferait  présumer  ou  que  ces  douleurs 
avaient  un  caractère  de  périodicité  bien  singulière,  ou  qu'il 
s'était  mêlé  à  l'ordonnance,  ou  à  l'interprétation  qui  en  fut 
faite,  quelque  idée  étrangère  à  la  thérapeutique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Renault  a  calculé  qu'elle  dut  être  saignée 
quatre-vingt-douze  fois  en  l'honneur  du  sacré  Cœur.  Était-ce 
le  moyen  d'avoir  les  nerfs  plus  fermes,  d'être  moins  sujette  aux 
visions  ?  Il  est  permis  d'en  douter. 

Benoit  XIV,  dans  son  ouvrage  sur  la  canonisation  des  saints, 
raconte  les  sollicitations  multipliées  qu'on  fit  à  Rome  pour 
obtenir  l'établissement  de  cette  fête  du  Sacré-Cœur.  La  pre- 
mière, qui  est  de  1697,  fut  rejetée  par  la  Congrégation  des 
rites.  Le  cardinal  Lambertini,  qui  devait  être  le  futur  pape 
Benoît  XIV,  y  opposa,  en  sa  qualité  de  promoteur  de  la  foi, 
la  lettre  de  saint  Bernard  aux  chanoines  de  Lyon,  pour  ne  pas 
instituer  la  fête  de  l'immaculée  Conception.  Si  on  cède  sur  ce 
point,  disait  Lambertini,  où  s'arrêtera-t-on?  Pourquoi  n'au- 
rait-on pas  aussi  des  fêtes  du  sacré-côté ,  des  sacrés-yeux  ? 
Peut-être  môme  ira-t-on  jusqu'à  en  demander  une  pour  le 
Cœur  de  la  sainte  Vierge.  L'événement  a  prouvé  la  parfaite 
justesse  du  pressentiment. 

Les  jésuites  ne  devaient  pas  se  tenir  pour  battus.  Quand  on 
leur  opposait  les  illusions  possibles  d'Alacoque,  ils  répon- 
daient par  l'institution  de  la  fête  du  Saint-Sacrement,  ou  Fête- 
Dieu,  sur  les  visions  de  Julienne  de  Liège.  Si  on  insistait  en 
mettant  en  avant  des  miracles  et  la  canonisation  de  Julienne, 
ils  répondaient  que  ce  qui  n'était  pas  fait  pourrait  bien  être  à 
faire.  Il  s'agissait  donc  d'obtenir  des  miracles.  Or  il  en  est 
un  peu  des  miracles  comme  des  prétextes;  il  suffit  d'en  vou- 
loir pour  en  trouver.  C'est  ce  qui  arriva.  On  cita  la  cessation 
de  la  peste  de  Marseille  à  la  suite  de  la  consécration  de  la  ville 
au  sacré  Cœur.  Et  comme  la  peste  ne  peut  pas  toujours  se- 
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vir^  mais  que  d'un  autre  coté  elle  ne  disparait  pas  tout  d'un 
coup,  il  fallait,  pour  y  voir  un  miracle,  que  la  fin  du  fléau  fût 
complète  et  subite,  (juoique  jusque  là  désastreuse.  On  dit  donc 
qu'elle  eut  ce  caractère;  mais  cette  version  ne  fut  pas  la  pre- 
mière, car  ceux-là  mômes  qui  étaient  le  plus  intéressés  à  faire 
croire  à  un  miracle,  tels  que  le  P.  Galifet,  l'archevêque  Lan- 
guet,  se  bornent  à  dire  que  la  contagion  commença  à  diminver 
du  jour  de  la  consécration  de  la  ville.  Ce  qui  est  fort  possible 
sans  quil  y  ait  eu  miracle.  Et  si  la  statistique  des  décès  avait 
été  bien  tenue ,  peut-être  se  serait-on  aperçu  que  l'affection 
avait  déjà  perdu  de  son  intensité  avant  qu'on  eût  procédé  à  la 
consécration.  Beaucoup  d'interventions  divines,  en  fait  de 
pluie  et  de  beau  temps,  sont  ainsi  sollicitées  très  à  propos. 

Quarante-deux  ans  après  l'événement,  en  1763,  des  zélés, 
tels  que  l'évoque  de  Toul,  assuraient  que  le  fléau  avait  cessé 
tout  d'un  coup.  Cette  version,  quoique  venue  un  peu  tard, 
étant  plus  d'accord  avec  le  besoin  des  imaginations  et  les  inté- 
rêts de  la  dévotion,  fut  préférée;  elle  fit  son  chemin  comme 
beaucoup  d'autres  récits  du  même  genre  :  Fama  crescit  eundo; 
et  sous  la  Restauration  l'archevêque  de  Paris,  de  Quelen, 
répétait  encore  l'assertion  de  l'ancien  évêque  de  Tout. 

Pendant  les  négociations  les  faits  prenaient  peu  à  peu  les 
devants;  Clément  XI  accorde  on  1713,  aux  Visitandines  de 
Nancy,  des  indulgences  qui  semblent  favoriser  cette  dévotion, 
et  Clément  XIII,  n'étant  encore  que  cardinal,  avait  déjà  établi 
une  confrérie  du  Cœur  de  Jésus.  Son  avènement  au  pontifi- 
cat, l'emploi  de  premier  ministre  occupé  par  le  cardinal  ïor- 
regiani,  très  dévoué  aux  jésuites,  parurent  à  la  Compagnie 
une  excellente  occasion  de  renouveler  leurs  instances.  Ils  les 
présentaient  comme  appuyées  par  un  évêque  de  Pologne,  par 
Philippe  V,  roi  d'Kspagne.  Or  cet  évoque  de  Pologne  devient, 
dans  le  bref  de  Clément  XIII,  des  évêques  de  Pologne  et 
même  la  plupart  d'entre  eux.  11  faut  penser  qu'entre  la  sup- 
plique et  le  bref,  il  y  eut  en  Pologne  un  mouvement  épiscopal 
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en  ce  sens.  Quant  à  Philippe  V,  qui  ne  devait  rien  avoir  à 
faire  en  pareille  question,  il  donna  aux  jésuites  un  formel  dé- 
menti par  l'organe  de  Roda,  son  ministre,  qui  porta  sa  plainte 
à  Rome. 

Enfin,  trente-six  ans  après  un  troisième  refus,  les  jésuites 
obtinrent  en  176o,  de  la  Congrégation  des  rites,  et  malgré 
l'avis  de  quatre  cardinaux ,  l'approbation  qu'ils  sollicitaient 
depuis  soixante-huit  ans. 

On  remarquera  du  reste  que  Clément  XIII  n'institue  pas, 
mais  qu'il  autorise  seulement  la  fête,  non  du  cœur  matériel  de 
Jésus-Christ,  mais  de  son  cœur  spirituel ,  c'est-cà-dire  de  ses 
sentiments  pour  l'humanité.  Pourquoi  donc  ne  pas  l'avoir 
instituée  sous  la  dénomination  la  plus  propre? 

Les  abus  de  la  dévotion  nouvelle  ne  tardèrent  pas  à  se  ré- 
véler. Des  écrits  furent  échangés  de  part  et  d'autre;  on  re- 
courut à  l'autorité  supérieure,  qui  maintint  l'esprit,  le  sens 
spirituel  de  la  dévotion.  Ce  qui  n'empêcha  pas  les  jésuites 
Berruyer,  Galifet,  l'évêque  Fumel  et  autres,  de  maintenir,  au 
moins  dans  les  expressions,  le  cordicolisme  matériel,  les  pré- 
dicateurs de  parler  le  même  langage  sensualiste,  et  les  petits 
livres  mystico-matérialistes  de  se  multiplier. 

La  catholicité  fut  jusqu'à  un  certain  point  divisée  à  l'en- 
droit de  ce  culte  nouveau;  ainsi,  tandis  qu'il  était  repoussé  à 
Naples,  à  Vienne,  et  peut-être  à  Cadix  et  à  Séville,  il  était 
accueilli  en  Portugal.  La  Faculté  de  théologie  de  Nantes,  en 
1769,  censura  plusieurs  propositions  extraites  d'un  livre  ano- 
nyme, intitulé  :  Manuel  des  adorateurs  du  Cœur  de  Jésus-Christ 
et  des  serviteurs  de  Marie,  oii  l'auteur  prenait  à  tcâche  de  per- 
suader que  toute  la  religion  consiste  dans  le  culte  de  Marie. 
Les  évêques  sont,  qui  pour,  qui  contre  cette  pieuse  nou- 
veauté. Le  clergé  de  Paris  était  divisé  sur  ce  points  et  des 
paroisses,  celle  de  Saint-André-des-Arts  en  particulier,  étaient 
contre,  tandis  que  celle  de  Saint-Sulpice  était  pour. 

Cependant  les  gravures  des  sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de 
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Marie  se  multipliaient  à  l'inQni,  et  l'établissement  de  la  fêle  du 
Sacré-Cœur,  purement  permise  d'abord  par  l'archevêque  de 
Beaumont,  fat  ordonnée  par  M^"  de  Quelen  sous  la  Restaura- 
tion. M^"'  de  Boulogne,  évoque  de  Troyes,  ne  s'y  montra  pas 
moins  favorable  :  le  culte  nouveau  est  donc  en  pleine  vigueur; 
les  rites,  les  offices,  les  processions,  les  prières  de  toute  sorte 
se  multiplient  h  l'envi;  et  tout  cela  prend  une  teinte  de  moins 
en  moins  spirituelle. 

Le  pieux  matérialisme  est  aujourd'hui  courant,  consacré 
dans  toute  la  catholicité.  Je  le  trouve  résumé  dans  les  litanies 
du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  qui  font  partie  du  Paradisus  animœ, 
ou  Manuel  de  piété,  nouvelle  édition,  imprimée  à  Malines  en 
1848.  En  voici  un  extrait  :  «  Cœur  de  Jésus  uni  substantiel- 
lement au  Verbe  de  Dieu  (l);Cœur  de  Jésus,  sanctuaire  de  la 
divinité;  —  temple  de  la  sainte  Trinité;  —  trône  de  la  miséri- 
corde; —  percé  par  la  lance  ;  —  épuisé  de  sang  sur  la  croix; 
—  abîme  de  sagesse,  etc.  ;  le  reste  est  d'un  caractère  moins 
charnel. 

La  dévotion  au  sacré  Cœur  de  Jésus  n'était,  comme  l'avait 
prévu  Benoît  XIV,  qu'un  acheminement  à  une  autre  dévotion 
du  même  genre,  mais  d'un  ordre  inférieur  cependant;  nous 
voulons  parler  de  celle  au  sacré  Cœur  de  Marie.  Celle-là  eut 
aussi  son  initiative  dans  une  visionnaire,  Maris  des  Vallées, 
dont  le  P.  Eudes  a  écrit  la  vie.  Cette  fille,  mécontente  de  tous 
les  saints,  parce  qu'ils  s'occupaient  trop  peu  de  nous,  et  qui 
les  traitait  de  fainéants,  avait  aussi  ses  conversations  familières 
avec  Jésus-Christ.  Dans  l'une  d'elles  Jésus-Christ  lui  promet  de 
délivrerchaquejour,  depuis  Pàquesjusqu'à  la  Fête-Dieu,  trente- 
quatre  mille  âmes  du  purgatoire.  Le  P.  Eudes,  son  confesseur, 
lui  avait  promis  une  somme  de  12,000  fr.  de  la  part  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  pour  fonder  des  missions,  à  la  condition  que 
le  cardinal  vivrait  encore  trente  ans.  Malheureusement  le  car- 

(>)  C'est  bien  è-videmmenl  au  morceau  de  chair  qu'on  s'adresse. 
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dinal  mourut  avant  d'avoir  donné  la  somme.  Il  avait  eu  une 
bonne  intention,  et  Marie  des  Vallées  lui  fut  si  reconnaissante 
qu'elle  demanda  un  jour  à  Jésus-Christ  de  faire  entrer  Richelieu 
enparadis.  Mais  Jésus-Christ  s'y  refusa  net:  «  Non,  Marie,  je  ne 
puis  vous  accorder  le  cardinal.  Je  vous  donnai  deux  évêques 
il  y  a  huit  jours;  contentez- vous-en  si  vous  voulez.  » 

Le  P.  Eudes  assure  que  Jésus-Christ  avait  révélé  à  cette 
fille  la  dévotion  au  Cœur  de  la  Vierge  en  lui  disant  qu'il  puni- 
rait ceux  qui  s'y  opposeraient;  à  quoi  la  sainte  Vierge  ajouta 
que  cette  fête  serait  un  jour  une  seconde  fête  du  Saint-Sacre- 
ment. L'officialité  de  Coutances  condamna  en  1658  cette  extra- 
vagante, morte  depuis  trois  ans.  Mais  cela  n'arrêta  point  le  zèle 
de  son  admirateur,  de  son  biographe,  le  P.  Eudes,  qui  pré- 
tendait obtenir  des  miracles  par  son  intercession.  Il  voulut 
la  faire  exhumer.  On  se  trompa  dans  l'opération  ;  on  prit  le 
corps  d'un  sergent  pour  celui  de  Marie.  Ce  qui  n'empêcha  pas 
les  miracles  de  se  faire,  et  l'honneur  d'en  revenir  à  Marie  des 
Vallées.  Le  P.  Eudes  ne  pouvait  plus  en  douter;  il  était 
dans  le  vrai.  Il  composa  donc  un  office  du  Sacré-Cœur  de  la 
Vierge  Marie.  Dans  une  de  ses  prières,  il  était  dit  :  Je  vous 
salue,  Marie,  fille  de  Dieu  le  Père. 

Cette  dévotion  avait  tellement  exalté  certains  esprits  qu'un 
minime  du  nom  de  Cornet,  prêchant  à  Morteau  (Franche- 
Comté),  disait  :  «  Les  vierges  folles  ne  purent  entrer  en  paradis, 
parce  qu'en  frappant  à  la  porte,  elles  avaient  dit  :  Seigneur  ! 
Seigneur!  Si  elles  eussent  crié  :  Madame!  Madame!  à  l'instant 
la  salle  des  noces  leur  eût  été  ouverte.  » 

Tout  cependant  n'était  pas  fait  :  on  se  mit  donc  à  l'œuvre  ; 
le  P.  Lafiteau  écrit  la  Vie  et  les  Mystères  de  la  très  sainte 
Vierge.  Les  autres  jésuites  se  mettent  en  campagne.  On  fait  si 
bien  qu'on  obtient  cette  fois  plus  promptement  et  avec  moins 
de  peine  l'autorisation  d'une  fête  en  l'honneur  du  Cœur  de 
Marie,  que  celle  de  la  fête  du  Cœur  de  Jésus.  L'archevêque  de 
Paris,  de  Beaumont.  joint  donc  l'une  à  l'autre;  au  culte  dnbeau 
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Cœur  de  Jésus,  celui  des  aimables  et  charmantes  qualités  du 
Cœur  de  la  sainte  Vierge.  Des  livres  de  prières,  des  offices,  sont 
composés  en  conséquence.  Dans  le  nombre  on  remarque  en 
particulier  ceux  du  P.  Croiset,  où  sont  accumulées  les  images 
les  plus  bizarrement  contradictoires. 

Il  en  est  un  pourtant,  de  date  plus  récente^  le  Parndisus 
aiiimœ,  qui  doit  remporter  en  ce  genre  de  beautés  et  de  mérites 
sur  celui  du  P.  Croiset.  La  Vierge  y  est  tellement  magnifiée, 
glorifiée,  que  Jésus-Christ  en  est  presque  entièrement  effacé, 
oublié  :  c'est  «  la  fille  choisie  et  chérie  du  Père  éternel,  la  mère 
du  Verbe  incarné,  l'épouse  du  Saint-Esprit,  le  sanctuaire  de 
toute  la  sainte -Trinité.  »  Le  Pater  lui-même,  qui  s'adresse  à 
Dieu,  y  est  en  partie  supplanté  en  l'honneur  de  Marie  (1).  L'Ave, 
Maria,  autre  sujet  de  méditation,  y  est  commenté  dans  les 
termes  les  plus  pompeux  :  a  Quoi  d'étonnant  si  lu  es  pleine 
de  grâce,  quand  la  plénitude  de  la  divinité  habita  en  toi  corpo- 
rellement!  «  Autre  nouveauté  matérialiste  ;  la  Trinité  môme  est 
ainsi  rendue  corporelle;  à  moins  que  le  pieux  auteur  n'ait 
voulu  dire  que  c'est  dans  la  nature  corporelle  de  Marie  que  la 
Trinité  avait  fait  élection  de  domicile,  (^e  qui  ne  serait  guère 
plus  orthodoxe  que  grammatical. 

Après  avoir  fait  remarquer  que  la  fête  du  Sacré-Cœur  a  ses 
analogues  dans. les  fêtes  ou  dévotions  de  la  Portiuncule,  du 
Très-Saint-Rosaire  (si  respectables  que  soient  les  oraisons  dont 
le  Rosaire  se  compose),  de  la  Ceinture  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
du  Cordon  de  saint  François,  de  ses  Stigmates,  du  Scapulaire, 
l'auteur  de  V Histoire  des  Sectes  religieuses,  rappelant  les  sages 
dispositions  du  quatrième  concile  de  Latran  et  celles  du  concile 
de  Trente,  contre  la  superstition,  fait  les  réflexions  suivantes 
qui  nous  semblent  fort  sages  :  «  Le  peuple,  toujours  charnel, 
toujours  enfoncé  dans  les  sens  et  la  matière,  a  besoin  qu'on 


(1)  Meliialio  in  Oraliotiem  dominicam,  nccommminta  ad  cultum  el  vencralionem 
lieatmimœ  Virgmis  Deiparœ.  (P.  506-50n.) 
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travaille  sans  relâche  à  élever  son  âme,  à  la  ramener  vers  le 
monde  intellectuel  ;  et  des  prêtres  amusent,  tranchons  le  mot, 
trompent  le  peuple  par  de  pieuses  fadaises  qui  n'éclairent  pas 
l'esprit,  qui  ne  corrigent  pas  le  cœur,  à  l'ombre  desquelles 
s'endorment  dans  une  fausse  sécurité  tant  de  gens  corrompus 
qui,  substituant  l'accessoire  à  l'essentiel  et  les  moyens  au  but, 
s'efforcent  ensuite  de  concilier  les  actes  religieux  avec  des  incli- 
nations désordonnées  Les  pasteurs  trouvent  sans  doute  que 
ce  pharisaïsme  leur  est  plus  commode  ou  plus  lucratif  que 
d'inculquer  les  preuves  fondamentales  de  la  religion,  si  mécon- 
nues aujourd'hui.  Dans  ces  pratiques,  étrangères  aux  beaux 
siècles  de  l'Église,  reconnait-on  l'auguste  majesté  de  l'Évan- 
gile ?  Le  maintien  des  niaiseries  mystiques  calomnie  (hélas  ! 
il  ne  fait  qu'en  médire)  la  religion  catholique  aux  yeux  des 
hérétiques.  Que  de  gens  peu  éclairés,  confondant  l'esprit  du 
christianisme  avec  des  pratiqu(;s  dont  on  veut  le  surcharger, 
conçoivent  de  l'aversion  pour  les  devoirs  qu'il  impose,  et  s'en 
éloignent  par  la  crainte  d'être  assimilés  à  ceux  qui  veulent 
lui  associer  les  conceptions  du  délire  !  Le  problème  suivant 
n'est  pas  encore  résolu  :  Les  incrédules  sont-ils  plus  nuisibles 
à  la  religion  en  attaquant  sa  doctrine,  que  les  superstitieux  en 
lui  donnant  le  caractère  de  l'ineptie  ?  » 

Ceux  qui  croient  servir  la  religion  par  l'abrutissement  des 
populations  ne  sont  pas  moins  persuadés,  un  peu  plus  peut- 
être,  qu'ils  servent  par  là  les  intérêts  de  leur  autorité  et  de 
leur  influence. 

Il  importait  extrêmement  aux  jésuites  d'avoir  des  jésuitesses 
enrôlées  sous  une  bannière  qui  serait  entièrement  à  leurs 
mains,  et  qui  exerceraient  comme  institutrices,  sur  les  jeunes 
générations  féminines,  la  môme  influence  qu'eux  sur  les  jeunes 
gens.  C'était  un  moyen  d'autant  plus  sûr  de  mener  le  monde, 
de  le  gouverner  religieusement,  moralement,  politiquement 
même,  que  les  femmes  sont  plus  passionnées,  plus  actives, 
plus  entreprenantes,  plus  dévouées  quand  il  le  faut,  et  qu'elles 
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ont  plus  d'action  sur  leurs  maris,  dans  les  choses  mômes  les 
plus  étrangères  à  l'administration  domestique.  La  conception 
du  couvent  du  Sacré-Cœur  est  donc  une  idée  de  génie  en 
matière  politique,  comme  celle  de  la  confession.  Il  y  a  long- 
temps qu'on  le  sait.  En  1763  Joly  de  Fleury,  dans  ses  rapports 
aux  assemblées  du  Parlement  de  Paris,  appelait  déjà  d'une 
façon  toute  particulière  l'attention  de  la  Compagnie  sur  l'asso- 
ciation du  Sacré-Cœur,  comme  sur  lun  des  plus  puissants 
moyens  du  système  dominateur  des  jésuites,  qui  travaillaient 
sans  relâche  à  étendre  partout  la  dévotion  aux  Cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie.  On  s'est  bien  aperçu,  dans  nos  temps  de  troubles 
politiques,  de  la  profonde  et  secrète  liaison  qui  existe  entre 
l'ultramontanisme,  le  jésuitisme  et  la  monarchie  réactionnaire 
de  droit  divin.  Ce  n'est  aujourd'hui  un  mystère  pour  personne; 
l'alliance  est  scellée  au  grand  soleil  de  la  plus  ouverte  publicité. 
«  Le  Sacré-Cœur  est  l'emblème  d'un  parti  dont  les  coryphées 
astucieux  dénaturent  la  religion,  qui  les  désavoue,  qui  les  con- 
damne, et  veulent  en  faire  un  instrument  de  despotisme.  »  Ce 
qui  se  passe  aujourd'hui  que  la  France  est  vouée  au  sacré 
Cœur  sur  la  demande  de  l'archevêque  de  Paris,  M^'Guibert,  et 
d'après  la  décision  de  l'Assemblée  nationale  de  1873,  est  une 
nouvelle  et  incontestable  preuve  :  1°  de  la  part  prise  par  les  ar- 
chevêques de  la  capitale  à  l'introduction  et  cà  l'accroissement  du 
nouveau  culte;  2°  de  l'alliance  de  la  religion  et  de  la  politique 
pour  replacer  la  France  sous  la  domination  de  Rome  et  des 
jésuites;  3"  de  l'influence  déplorable  déjà  reconquise  par  la 
société  de  Jésus  sur  la  génération  qui  nous  gouverne  et  sur 
celles  qui  s'en  laissent  gouverner,  sur  l'abaissement  de  l'esprit 
politique  et  sainement  religieux  de  notre  pays  ;  4°  de  la  des- 
tinée orageuse  qui  se  prépare  pour  la  France,  si  elle  ne  doit 
pas  succomber  d'inanition  sous  le  régime  asphyxiant  et  délétère 
du  jésuitisme.  Aux  bons  citoyens  de  voir  maintenant  s'il  leur 
convient  de  confier  l'éducation  de  leurs  filles  aux  Sœurs  de  la 
Visitation  et  à  celles  du  Sacré-Cœur  ;  aux  gouvernements  libé- 


LES   DAMES   DU   SACRÉ-CŒUR   ET   MARIE   ALACOQUE.      87 

raux,  si  nous  devons  en  revoir,  d'estimer  jusqu'à  quel  point  il 
est  prudent  de  leur  part  de  favoriser  ces  corporations  ou  de 
fermer  les  yeux  sur  leurs  agissements. 

Mais  laissons  de  côté  la  politique,  quoiqu'elle  ne  soit  certes 
pas  une  petite  affaire  dans  l'éducation,  et  que  les  détestables 
principes  qui  peuvent  être  donnés  en  cette  manière  par  les 
utopistes  ou  les  révolutionnaires  de  toutes  les  couleurs,  soient 
à  notre  avis  une  raison  plus  que  suffisante  pour  que  TÉtat, 
dans  ses  établissements  publics  de  tous  les  degrés,  en  donne 
de  plus  sains,  et  qui  soient  le  nécessaire  contre-poison  de  ceux- 
là;  ne  voyons  que  l'éducation  soit-disant  religieuse,  et  ce 
qu'elle  peut  être,  la  bonne  influence  qu'elle  peut  avoir  avec 
un  système  de  croyances  et  de  pratiques  populaires  tel  que 
celui  dont  il  nous  reste  à  parler.  Nous  pouvons  oublier  le 
cœur  de  sainte  Chantai,  le  pied  de  la  Vierge,  les  médailles 
miraculeuses,  les  pèlerinages,  etc.  Mais  déjà  les  fêtes  des  Cœurs 
de  Jésus  et  de  Marie  sont  plus  graves,  quoique  la  superstition 
s'y  glisse  encore  bien  aisément. 

Toutefois  il  est  un  enseignement  qui  tient  plus  étroitement 
encore  aux  entrailles  du  catholicisme,  et  qui  mérite  une 
attention  toute  particulière,  nous  voulons  parler  du  catéchisme 
catholique  et  de  ses  vulgarisateurs  naturels,  les  corporations 
religieuses  vouées  à  l'enseignement  primaire  des  écoles  de 
garçons.  Il  va  de  soi  que  les  institutrices  qui  font  partie  de 
corporations  religieuses,  ne  peuvent  avoir  une  autre  doctrine 
et  un  autre  esprit  que  celui  dont  nous  allons  parler. 
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CHAPITRE    VII 

Les  Maristes,  les  Frères  de  l'École  chrétienne 
et  les  Catéchismes  catholiques. 

Les  Maristes  ou  Petits  Frères  de  Marie  sont  d'invention 
toute  moderne.  C'est  comme  des  lieutenants  des  Frères  de 
l'École  chrétienne  ;  c'est  une  congrégation  essentiellement  en- 
seignante, qui  s'est  d'abord  consacrée  k  cette  mission  dans  les 
diocèses  de  Belley  et  de  Lyon,  et  qui  s'est  depuis  répandue  un 
peu  partout.  Les  Maristes  se  vouent  également  à  l'œuvre  de 
l'apostolat  chez  les  infidèles  ;  le  Saint-Siège  leur  a  assigné 
l'Océanie  occidentale. 

Les  Frères  de  l'École  chrétienne  ou  de  Saint-Yon,  appelés 
vulgairement  Frères  ignorantins,  sont  d'institution  plus  an- 
cienne, et  surtout  bien  plus  nombreux.  Ils  sont  comme  les 
soldats  de  l'armée  catholique,  dont  les  ordres  religieux  supé- 
rieurs et  le  clergé  séculier  sont  les  chefs.  C'est  le  grand  levier 
dont  se  sert  le  catholicisme  pour  endoctriner  les  masses  popu- 
laires, et  les  employer  k  ses  desseins  religieux  et  politiques. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
particulier  ou  de  propre  à  l'esprit  de  ces  deux  ordres,  ni  par 
conséquent  de  ce  que  leur  enseignement  peut  laisser  à  désirer 
ou  à  reprendre  à  cet  égard;  nous  les  envisagerons  d'un  point 
de  vue  plus  élevé  ;  nous  ne  verrons  en  eux  que  les  propaga- 
teurs populaires  de  renseignement  catholique. 

Nous  sommes  donc  conduit  ;i  nous  demander  quel  est  cet 
enseignement,  et  à  jeter  ainsi  un  coup  d'œil,  celui  du  simple 
bon  sens,  sur  le  livre  qui  en  contient  les  points  essentiels,  en 
un  mot  sur  le  catéchisme.  Comme  le  catholicisme  se  flatte  de 
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n'avoir  qu'une  doctrine,  la  même  toujours  et  partout,  il  im- 
porte peu  de  prendre  le  catéchisme  d'un  diocèse  ou  d'un  autre 
pour  avoir  une  idée  du  catholicisme.  Notre  choix  sera  tout  fait 
par  le  hasard  même  des  circonstances.  Le  catéchisme  que  nous 
allons  examiner  en  premier  lieu  sera  donc  celui  que  nous 
avons  appris  dans  notre  enfance,  celui  du  diocèce  de  Besan- 
çon, édition  de  1841.  D'autres  circonstances  également  for- 
tuites nous  déterminent  à  prendre,  comme  catéchisme  expliqué, 
celui  de  Dijon.  Enfin  l'autorité  universelle  dont  jouit  le 
Catéchisme  du  Concile  de  Trente  dans  toute  la  catholicité  nous 
porte  à  en  examiner  quelques  points. 

Notre  intention,  nous  le  répétons  à  dessein,  n'est  point  de 
faire  ici  un  examen  approfondi  de  la  doctrine  catholique;  c'est 
là  un  travail  réservé  pour  un  autre  temps.  Il  ne  s'agit  pour  le 
moment  que  d'appeler  l'attention  du  plus  simple  bon  sens  sur 
un  certain  nombre  de  points  de  doctrine,  de  foi  ou  de  pratique 
religieuses,  qu'on  nous  donne  ou  comme  la  parole  certaine  de 
Dieu  même,  ou  comme  la  parole  infaillible  de  l'Église,  deux 
paroles  qui  n'en  font  qu'une  seule  en  réalité,  puisque  la  vérité 
est  égale  de  part  et  d'autre,  et  que  d'ailleurs  nous  ne  connais- 
sons l'une  que  par  l'autre,  celle  de  Dieu  que  par  celle  de 
l'Église.  C'est  du  moins  la  doctrine  de  saint  Augustin,  qui  ne 
veut  recevoir  l'Évangile  que  des  mains  de  l'Église,  ne  le 
comprendre  et  n'y  croire  que  comme  elle  le  comprend  elle- 
même  et  y  croit. 

Aussi  veut-on  que  cette  parole  de  l'Église,  son  enseignement 
réputé  divin,  soit  accepté  les  yeux  fermés  ;  c'est  presque  un 
sacrilège  que  d'y  porter  un  regard  de  doute  et  de  critique. 
C'est  à  peine  s'il  est  permis  de  demander,  avec  tout  le  respect 
et  toute  la  soumission  possible,  quelques  explications  propres 
à  faire  mieux  comprendre  la  vérité  de  cette  doctrine,  essen- 
tiellement vraie  sans  doute,  mais  qu'on  peut  mal  entendre,  et 
à  l'occasion  de  laquelle  on  peut  tomber  dans  l'erreur.  On  peut 
aussi  ne  l'entendre  point  du  tout,  et  rester  en  face  d'elle  dans 
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une  ignorance  aussi  grande  que  si  elle  n'existait  pas.  Non 
seulement  donc  il  faut  l'entendre  puisqu'elle  existe  pour  être 
entendue,  mais  il  faut  la  bien  entendre.  Ces  deux  nécessités 
sont  plus  que  suffisantes  pour  justifier  notre  curiosité,  pour 
légitimer  nos  doutes  et  le  désir  d'en  sortir  sans  dommage  dans 
notre  esprit  pour  l'urthodoxie. 

Nous  savons  du  reste  que  l'enseignement  catholique,  une  fois 
compris  et  bien  compris,  ne  peut  plus  être  contredit,  que  rien 
ne  peut  le  remplacer.  C'est  à  peine  si  on  permet  à  la  raison  de 
lui  venir  pour  ainsi  dire  en  aide.  La  raison,  en  matière  de  reli- 
gion et  de  morale,  passe  aux  yeux  de  beaucoup  de  croyants 
pour  un  auxiliaire  ou  inutile  ou  dangereux.  En  tout  cas  il  est 
mis  impitoyablement  à  l'écart,  et  traité  comme  un  insensé  ou 
un  traître,  s'il  lui  arrive  d'élever  la  plus  légère  difficulté  qui 
ressemble  à  une  dissidence. 

Nous  osons  croire  que  nos  réflexions  auront  un  meilleur  sort, 
et  qu'on  n'y  verra  que  le  désir  de  nous  instruire,  de  sortir  des 
difficultés  que  la  lecture  du  catéchisme  a  fatalement  soulevées 
dans  notre  esprit;  difficultés  qui  nous  semblent  devoir  inévi- 
tablement surgir  dans  toute  intelligence  portée  à  la  réflexion, 
et  qu'il  est  d'autant  pkis  nécessaire  de  résoudre  si  elles 
peuvent  être  résolues. 

Si  elles  ne  le  sont  point,  si  elles  ne  peuvent  l'être,  au  moins 
par  des  maîtres  aussi  peu  exercés  que  le  sont  généralement 
les  Frères  Maristes  et  ceux  de  Saint- Yon,  il  s'en  présente  une 
autre  à  l'esprit;  c'est  celle  de  savoir  jusqu'à  quel  point  l'ensei- 
gnement môme  du  catéchisme  catholique  est  exempt  do  sérieux 
dangers  pour  les  idées  et  pour  les  sentiments,  jusqu'à  quel 
point  par  conséquent  l'État  peut  avoir  le  juste  souci  de  le 
faire  répandre  dan^  ses  écoles.  On  comprendra  mieux  tout 
ceci  à  la  lecture  de  ce  qui  va  suivre. 
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§  1- 
Catéchisme  du  diocèse  de  Besançon. 

1*  «  Y  a-t-il  quelque  autre  religion  (que  la  catholique)  où 
l'on  puisse  faire  son  salut  ?  —  Non,  il  n'y  a  point  de  salut 
hors  de  la  religion  cathohque.  »  —  De  sorte  que  l'ignorance, 
la  bonne  foi,  le  sens  moral  le  plus  droit  et  le  plus  respecté  ne 
suffiraient  pas  dans  toutes  les  religions  !  L'ignorance  invin- 
cible serait-elle  donc  imputable?  Saint  Paul  aurait-il  eu  tort  de 
dire  que  celui  qui  n'a  connu  que  la  loi  naturelle  ne  sera  jugé 
que  d'après  cette  loi  ?  Nous  savons  qu'il  y  a  des  explications 
réssrvées;  mais  pourquoi  réserver  un  point  aussi  essentiel,  et 
ne  pas  le  faire  figurer  au  contraire  à  titre  de  principe  et  en 
première  ligne^  plutôt  que  d'en  faire  tout  au  plus  une  excep- 
tion ? 

2*  «  Peut-on  se  sauver  hors  de  l'Église  catholique  ?  —  Non, 
et  tous  ceux  qui  meurent  hors  d'icelle  sont  damnés.  »  —  Voilà 
qui  est  bientôt  dit.  Heureusement  que  ce  n'est  pas  parole 
d'Évangile,  quoi  qu'on  en  dise.  En  tout  cas  est-il  sage  de'se 
mettre  en  contradiction  d'une  manière  si  absolue  avec  la 
conscience  universelle,  avec  l'Écriture  même  ?  Est-il  humain 
de  faire  regarder  par  des  populations  ignorantes  une  foule 
d'hommes,  quelque  estimables  qu'ils  soient,  comme  des'tisons 
d'enfer  ?  N'est-ce  pas  s'exposer  à  semer  le  fanatisme  à  pleines 
mains. 

3'  «  Tous  les  hommes  iront-ils  en  paradis  ?  —  Non,  il  n'y 
aura  que  les  chrétiens  qui  auront  aimé  Dieu  et  observé  ses 
commandements  et  ceux  de  l'Église.  »  —  Il  serait  curieux 
de  savoir  comment  on  peut  observer  les  commandements  de 
Dieu  sans  l'aimer,  comment  ces  deux  choses  ne  font  pas 
double  emploi,  dans  l'hypothèse  surtout  otj  l'amour  de  Dieu 
ne  peut  suppléer  à  la  connaissance  de  ses  commandements,  et 
particulièrement  à  celle  des  commandements  de  l'Église.  Quoi  ! 
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les  patriarches,  qui  n'ont  connu  que  les  commandements  de 
Dieu,  ne  sont  pas  sauvés  parce  qu'ils  n'ont  pas  pratiqué  les 
commandements  de  ["Église,  qu'ils  ne  connaissaient  pas!  Si  la 
chose  n'est  pas  soutenahle,  l'ignorance  forcée  excuse  donc, 
pour  ce  qu'on  ignore  du  moins. 

Mais  alors  pourquoi  les  commandements  de  Dieu  seraient- 
ils  absolument  nécessaires  à  connaître  et  à  pratiquer  pour  être 
sauvé  ?  Pourquoi  de  pauvres  païens  qui  n'ont  pu  se  former 
une  saine  idée  de  Dieu,  qui  n'ont  pu  l'aimer,  seraient-ils 
damnés  pour  n'avoir  pu  l'impossible  ?  Cet  enseignement  est-il 
d'accord  avec  la  conscience  du  genre  humain,  avec  la  saine 
raison,  et  même  avec  la  saine  doctrine  chrétienne  ?  Quelle 
fausse  idée  ne  peut-il  pas  donner  de  la  justice  divine,  de  la 
justice  absolue,  et  quel  danger  n'y  a-t-il  pas  à  fausser  cette 
sainte  et  fondamentale  notion  ! 

4°  «  Qui  sont  ceux  qui  n'entreront  jamais  dans  le  royaume 
de  Dieu?  —  Les  infidèles,  les  bérétiqufs  et  tous  ceux  qui  meu- 
rent en  péché  mortel.  »  —  Laissons  décote  pour  le  moment  la 
question  du  péché  originel,  et  n'envisageons  que  le  péché  actuel. 
Décidément  alors  c'est  un  péché  mortel  que  d'être  infidèle 
sans  qu'on  s'en  doute,  d'être  hérétique  avec  la  conviction  qu'on 
est  dans  le  vrai  ?  Si  ce  n'est  pas  là  un  péché  mortel,  ce  ne  peut 
pas  être  non  plus  un  péché  véniel;  ce  n'est  donc  pas  du  tout 
un  péché,  et  si  ce  n'est  pas  un  péché,  ce  n'est  pas  un  mal 
moral  imputable  ;  ce  n'est  pas  un  mal  absolument,  fût-ce  un 
malheur.  Comment  donc  serait-on  damné  pour  une  chose 
innocente  en  soi  ? 

Si  l'on  soutient  au  contraire  que  cette  ignorance  est  un 
péché,  un  péché  mortel  môme,  comment  pourrait-on  prouver 
qu'il  en  est  ainsi  ?  Et  alors  encore  pourquoi  distinguer  le 
péché  mortel  des  autres  péchés  de  même  gravité  ?  Un  peu  de 
logique  ne  serait  pas  de  trop,  même  dans  le  catéchisme. 

5°  »  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  péchés  ?  —  Deux,  l'ori- 
ginel que  nous  apportons  tous  en  venant  au  monde,  que  nous 
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avons  contracté  dans  Adam,  et  l'actuel  que  nous  commettons 
par  notre  propre  volonté.  »  —Sans  vouloir  contester  ici  la  vérité 
du  dogme,  nous  ferons  remarquer  qu'il  y  a  peut-être  une  ma- 
nière moins  choquante  de  le  présenter.  Qu'est-ce  que  contracter 
un  péché?  Gomment  le  peut-on  contracter  dans  un  autre,  dans 
lequel  on  n'est  pas,  dans  lequel  on  est  du  moins  sans  person- 
nalité, y  fût-on  suhstantielleraent  ?  Le  catéchisme  catholique 
serait-il  partisan  de  l'emboîtement  de  germes  à  l'inflni  ou  du 
traducianisme  ?  L'Église  a  condamné  cette  dernière  opinion, 
serait-elle  donc  pour  la  première  ?  Grande  question,  que  le 
péché  originel  ne  résout  point,  et  qui,  fùt-elle  résolue  dans  le 
sens  le  plus  favorable,  n'expliquerait  point  du  tout  notre  par- 
ticipation au  péché  d'Adam,  et  moins  que  cela  encore  la 
participation  morale  à  ce  péché.  Que  veut-on  dire  ?  Un 
catéchisme  pourrait  être  plus  clair.  Il  semble  même  qu'il  le 
devrait. 

6"  «  Quels  sont  les  péchés  opposés  à  la  foi  ?  —  L'ignorance 
des  vérités  chrétiennes,  l'apostasie  et  l'hérésie.  »  —  Encore 
l'ignorance,  et  cela  sans  distinction,  un  péché  contre  la  foi  ! 
J'en  dis  autant  de  l'apostasie  et  de  l'hérésie.  Il  peut  y  avoir  là 
parfois  des  erreurs  contraires  à  la  foi,  mais  des  péchés  tou- 
jours, cela  n'est  pas  possible,  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  des  héré- 
tiques et  des  apostats  qui  soient  aussi  sincères  que  peuvent 
l'être  des  croyants  qui  ont  la  vérité  pour  eux  ;  ce  qui  n'est  pas 
douteux.  Mais  ils  sont  rebelles  ?  Gontre  qui  donc,  s'ils  ne 
peuvent  admettre  l'autorité  qui  prétend  s'imposer  h  leur  con- 
science ? 

Prenez  garde  !  si  vous  étiez  hérétiques  vous-mêmes,  vous 
vous  frapperiez  de  vos  propres  mains.  —  Vous  êtes  sûrs  de  ne 
l'être  pas,  dites- vous.  ]\lais  cela  ne  vous  justifie  point,  vos 
adversaires  ont  aussi  cette  persuasion,  cette  conviction,  et 
vous  n'en  faites  pas  moins  des  hérétiques  et  des  damnés.  Si 
donc  vous  voulez  que  votre  bonne  foi  excuse  votre  erreur,  ou 
suffise  pour  vous  tranquilliser  dans  votre  croyance,  pourquoi 
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la  même  disposition  d'espril  n'aurait-eile  pas  le  même  effet 
pour  les  autres  ?  C'est,  dites-vous,  qu'ils  sont  dans  Terreur. 
—  Ils  en  disent  autant  de  vous.  Par  quoi  jugez- vous  qu'ils  y 
sont,  tandis  que  vous  êtes  convaincus  d'être  dans  le  vrai  ? 
Par  votre  conviction  sans  doute?  Il  y  a  donc  parité,  parité 
al)solue;  et  puisque  les  croyances  ne  sont  cependant  pas  les 
mêmes,  il  est  absolument  possiijle  que  vous  soyez  hérétiques, 
dans  l'erreur  tout  au  moins,  et  que  vos  adversaires  soient 
dans  le  vrai.  Encore  une  fois,  prenez-y  garde  ! 

On  nous  parle  d'autorité,  d'infaillibilité,  etc.  Avez-vous  bien 
réfléchi  à  tout  cela?  Etes-vous  donc  infaillibles  vous-mêmes, 
pour  croire  que  vous  ne  pouvez  vous  tromper  en  adoptant 
tout  ce  qui  vous  est  débité  sur  les  motifs  de  votre  foi?  Si  vous 
êtes  faillibles,  un  peu  de  défiance  vous  siérait  à  merveille. 
Quels  sont  ceux  qui  doivent  vous  être  le  plus  suspects,  de  ceux 
qui,  restant  hommes,  veulent  avoir  le  privilège  d'être  des 
dieux,  ou  de  ceux  qui  avouent  naïvement  qu'ils  sont  hommes, 
sujets  à  l'erreur  comme  tous  leurs  frères  ?  Vous  vous  retran- 
chez derrière  l'Église  :  mais  c'est  de  l'Église  et  à  l'Église  que 
je  parle. 

A  bout  de  raisons,  vous  criez  à  l'orgueil  !  contre  ceux  qui 
ne  peuvent  partager  vos  croyances.  Où  donc  y  a-t-il  le  plus 
d'orgueil  ou  dans  ceux  qui  veulent  s'imposer  à  la  conscience 
des  autres  ou  dans  ceux  qui  s'y  refusent,  et  qui  n'ont  d'autre 
prétention  que  d'avoir  leur  manière  personnelle  de  voir,  de 
comprendre  et  de  croire  ?  N'est-il  pas  aussi  déraisonnable  et 
aussi  tyrannique  de  vouloir  absolument  croire  pour  autrui  et 
lui  imposer  sa  foi,  que  d'avoir  la  prétention  de  percevoir  pour 
lui  quoiqu'il  ait  aussi  des  yeux  pour  s'en  servir?  Eh  bien! 
son  intelligence  et  sa  conscience  sont  les  yeux  de  son  âme  : 
ils  ne  lui  ont  sans  doute  pas  été  donnés  pour  qu'il  ne  s'en  ser- 
vit point. 

G'est-là,  dit-on,  du  protestantisme.  Oui  sans  contredit  ;  ce 
qui  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  que  la  liberté  que  suppose 
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le  protestantisme  est  le  vrai,  alors  même  que  l'usage  conscien- 
cieux de  cette  liberté  pourrait  quelquefois  aboutir  à  l'erreur. 
Cette  erreur  en  tout  cas  ne  serait  pas  imputable.  Est-il  aussi 
sûr  que  le  non  usage  de  la  raison  individuelle  en  matière  de 
foi  soit  aussi  peu  répréhensible  aux  yeux  de  celui  qui  nous  a 
donné  la  raison  ? 

7"  «  Est-il  bon  d'honorer  la  croix,  les  clous,  le  saint  suaire, 
les  images  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ?  —  Oui,  c'est  une 
chose  sainte,  louable,  et  qui  a  été  pratiquée  de  tout  temps 
dans  l'Église.  »  —  L'histoire  est  contraire  à  cette  dernière  asser- 
tion, puisque  les  clous  et  la  croix  sont  restés  longtemps,  très 
longtemps  sans  être  connus  des  fidèles,  et  que  rien  ne  prouve 
môme  que  ces  objets  aient  été  réellement  retrouvés.  S'ils  l'ont 
été,  l'abus  s'est  glissé  à  un  tel  point,  que  les  clous,  la  croix,  le 
suaire,  les  images  ont  été  multipliés  miraculeusement  ou  frau- 
duleusement. On  sait  qu'il  existe  plusieurs  suaires,  et  que  la 
croix,  si  tous  les  morceaux  vénérés  comme  tels  étaient  réunis, 
suffirait  à  la  charge  de  plusieurs  chameaux. 

Le  saint  suaire  de  Besançon  est,  dit-on,  sur  le  point  d'être 
exposé  de  nouveau  à  la  vénération  des  fidèles,  après  avoir  été 
brûlé  sur  la  place  publique  de  cette  ville  en  1793.  Ce  sera  un 
miracle  de  plus.  Seulement  le  clergé  de  cette  ville  fera  sagement, 
quand  il  voudra  rafraîchir  celte  sainte  image,  de  l'adresser  à 
quelque  barbouilleur  d'une  localité  un  peu  plus  éloignée  de 
Besançon  que  ne  l'est  la  petite  ville  d'Auxonne,  et  surtout  de 
ne  plus  oublier  la  facture  de  l'artiste  au  fond  du  reliquaire. 

Les  images  de  Jésus-Christ  !  qui  donc  a  fait  son  portrait?  Et 
de  tous  ces  prétendus  portraits,  quel  est  le  véritable  ?  Y  en  a- 
t-il  un  seul  qui  puisse  passer  pour  tel  ?  Et  c'est  une  chose 
sainte,  louable,  d'honorer  toutes  ces  œuvres  fantastiques  !  Et 
vous  enseignez  cela  au  peuple  !  aux  enfants  !  aux  femmes  I  Et 
vous  ne  souffrez  pas  qu'on  vous  accuse  de  favoriser  la  super- 
stition! Votre  susceptibilité  à  cet  endroit  ne  s'explique,  hélas! 
que  beaucoup  trop  I 
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8"  «  Est-il  permis  d'honorer  les  images  des  saints?  —  Oui, 
il  est  très  permis,  en  rapportant  l'honneur  que  nous  leur 
rendons  aux  saints  qu'elles  représentent.  »  —  Il  y  a  là  plus 
d'une  difficulté.  0'<if^  d'abord,  comme  disent  les  jurisconsultes, 
si  ces  images  ne  représentent  pas  les  saints  en  question,  ou  si 
l'on  n'en  est  pas  sûr  ?  Un  morceau  de  bois  quelconque,  s'il 
plaît  de  l'appeler  une  image  de  tel  ou  tel  saint,  pourra  donc 
aussi  être  honoré?  —  Ce  n'est  pas  tout;  comment,  si  j'honore 
une  image,  puis-je  rapporter  cet  honneur  à  ce  qui  n'est  pas 
elle?  Cela  me  semble  aussi  difficile  que  de  donner  une  pièce 
de  monnaie  à  Jacques  tout  en  la  donnant  à  Jean.  Est-ce  que 
l'image  d'un  saint  et  le  saint  seraient  une  même  chose  ! 
Belle  logique!  Mais  passons,  puisque  nous  entrevoyons  l'in- 
tention. 

Toujours  est-il  que  le  culte  des  saints  dans  leurs  images  reste 
entaché  d'un  certain  fétichisme:  c'est  inévitable  avec  la  ten- 
dance naturelle  de  l'esprit  humain.  On  ne  peut  raisonnable- 
ment exiger  le  contraire,  puisqu'il  est  certain  qu'on  ne  l'obtien- 
dra pas.  Il  y  a  là  une  tentation  si  prochaine  d'idolâtrie  que  le 
peuple  y  tombe  infailliblement.  Il  y  en  a  une  autre  non  moins 
inévitable,  celle  d'accorder  à  des  créatures  des  honneurs  et 
des  sentiments  qui  ne  sont  dus  qu'à  Dieu  seul. 

9°  A  propos  des  vœux,  on  nous  dit  :  «  Il  est  meilleur  et  plus 
agréable  à  Dieu  de  vivre  en  continence  que  de  se  marier;  il 
est  meilleur  de  ne  point  jouer  du  tout  aux  cartes  que  d'y 
jouer  quelquefois,  etc.  »  —  Pourquoi  Dieu  aurait-il  créé  les 
hommes  et  le  reste  de  la  nature  vivante  dans  le  dessein  ma- 
nifeste que  l'espèce  s'en  conservât  par  le  moyen  de  la  généra- 
tion, si  la  continence  lui  était  si  agréable  ?  N'est- il  pas  évident 
que  le  contraire  est  une  loi  de  la  Providence,  qui  l'a  voulu 
bien  formellement  ?  Nos  fantaisies,  nos  vertus  de  convention 
recevront  toujours  un  cruel  démenti  de  cette  grande  loi  de  la 
création. 

La  continence  n'est  qu'une  vertu  exceptionnelle,  qui  ne 
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peut  servir  de  base  à  une  institution,  précisément  parce  qu'elle 
est  exceptionnelle  et  d'une  exception  très  restreinte.  Aussi 
combien  de  prétendues  vocations  en  ce  genre  sont  plus  fondées 
sur  l'amour-propre,  l'ignorance  de  soi-même,  ou  sur  des  motifs 
beaucoup  moins  louables,  et  qui  ne  tar'dent  pas  à  paraître 
dans  toute  leur  misère  I 

Il  est  meilleur,  dit-on,  de  ne  point  jouer  aux  cartes  que  d'y 
jouer  quelquefois.  —  Cet  avantage  est-il  bien  réel  ?  N'est-il 
pas  meilleur  au  contraire  de  jouer  quelquefois  aux  caries  que 
de  s'ennuyer,  ou  de  passer  ses  loisirs  à  d'autres  récréations 
moins  honnêtes  ?  N'est-ce  pas  même  un  moyen  de  les  passer 
honnêtement,  agréablement  et  d'une  manière  utile  ? 

Les  rigoristes  qui  ont  rédigé  ce  catéchisme  ne  savaient  donc 
pas  que  l'esprit  et  le  corps  ont  besoin  de  repos,  et  que  se  re- 
poser utilement,  pour  l'esprit  surtout,  ce  n'est  pas  toujours 
dormir  ou  ne  penser  à  rien,  mais  changer  de  pensées,  leur 
donner  une  direction  agréable  et  innocente.  Le  jeu  n'est-il  pas 
d'ailleurs  un  moyen  d'unir  les  hommes,  de  leur  faire  goûter 
dans  leur  réunion  quelque  plaisir  innocent  ?  Pauvres  mora- 
listes que  ceux  qui  redoutent  pour  l'homme,  si  porté  de  nos 
jours  à  la  tristesse,  à  l'ennui,  à  la  mélancolie,  au  dégoût  de  la 
vie,  quelques  moments  de  distraction,  de  paisible  gaieté,  de 
paroles  amies!  On  reconnaît  bien  à  ce  trait  la  teinte  janséniste 
et  farouche  d"uu  certain  clergé. 

Un  autre  inconvénient  de  semblables  conseils,  c'est  qu'ils 
ont  pour  objets  des  choses  d'une  si  mince  utilité,  même  dans 
l'hypothèse  la  plus  indulgente  pour  ceux  qui  .les  donnent,  qu'il 
serait  bien  plus  prudent  de  les  garder  pour  soi.  Nous  connais- 
sons un  père  d'un  rigorisme  outré  qui,  prenant  ce  beau  con- 
seil à  la  lettre,  un  jour  fustigea  d'importance  son  enfant,  parce 
qu'il  le  surprit  levant  des  cartes  et  se  disposant  à  faire  la  par- 
tie de  sa  vieille  grand'mère.  Depuis  cette  époque  le  malheu- 
reux enfant  ne  toucha  plus  de  cartes.  Il  n'en  fut,  devenu  grand, 
ni  plus  agréable  dans  une  société  d'honnêtes  gens,  ni  moins  à 
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charge  à  lui-mùme,  ni  surtout  plus  habile  à  combiner  des  idées 
et  à  retenir  des  faits;  car  le  jeu  présente  tous  ces  avantages. 

Il  serait  bon  que  ceux  qui  instruisent  le  peuple  sussent  qu'il 
y  a  toujours  des  imaginations  sombres,  fanatiques  ou  super- 
stitieuses, disposées  à  tout  exagérer,  même  les  choses  les  plus 
indifférentes.  A  quoi  bon  favoriser  desi  fâcheuses  dispositions? 

10"  t  N'est-il  pas  permis  de  travailler  les  fêtes?  —Non,  s'il  n"y 
a  grande  nécessité,  comme  au  temps  de  la  moisson  et  des  ven- 
danges, lorsque  les  biens  sont  en  danger  de  se  perdre,  et 
avec  la  permission  de  M.  le  curé,  après  avoir  ouï  la  sainte 
messe.  »  — Eh  quoi!  ne  suffit-il  pas  qu'il  y  ait  danger  ?  Et  qui 
en  jugera,  des  intéressés  qui  s'y  connaissent,  ou  de  M.  le  curé, 
qui  est  beaucoup  moins  touché  de  la  qualité  de  la  récolle, 
et  qui  ne  s'y  entend  pas  tout  à  fait  aussi  bien  ? 

Et  si  M.  le  curé  ne  voulait  pas  donner  la  permission  dans  les 
moments  les  plus  urgents?  Et  si  ce  n'était  pas  trop  des  soins 
de  toute  la  journée,  faudrait-il  donc  ouïr  la  sainte  messe,  sauf 
à  laisser  mouiller  encore  un  foin  ou  des  céréales  qui  n'ont  que 
trop  souffert  déjà?  Est-il  prudent,  est-il  moral  de  mettre  ainsi 
le  peuple  entre  sa  conscience  et  des  intérêts  précieux  et  pres- 
sants? Fallait-il  donc  que  de  pauvres  gens  fussent  exposés  à 
perdre  une  partie  de  leurs  ressources  annuelles,  ou  à  désobéir 
à  M.  le  curé^  ou  k  commettre  la  faute  de  ne  pas  ouïr  la  sainte 
messe  ?  Tout  ceci,  je  le  sais,  suppose  que  le  clergé  est  tou- 
jours raisonnable.  Mais  la  supposition  n'est-elle  pas  un  peu 
forcée  ? 

11"  t  Gomment  faut-il  s'occuper  le  dimanche  et  les  fêtes  ?  — 
Il  faut  assister  avec  attention  et  dévotion  à  la  messe  de  pa- 
roisse, entendre  le  prône,  assister  au  catéchisme,  à  vêpres, 
visiter  les  malades,  et  lire  quelques  bons  livres.  »  —  C'est  beau- 
coup, et  cela  sous  quelle  peine  ?  de  péché  mortel  ou  de  péché 
véniel?  Donne-t-on  tout  cela  comme  de  précepte  ou  comme 
de  conseil  ?  Pourquoi  ne  pas  le  dire,  et  faire  les  distinctions 
nécessaires  s'il  y  en  a  de  telles  ?  Si  la  messe  de  paroisse  seule 
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est  obligatoire,  pourquoi  avoir  l'air  de  penser  que  tout  le  reste 
ne  l'est  pas  moins  ?  Est-il  bien  sûr  encore  que  la  messe  de 
paroisse  est  d'obligation  ?  Une  messe  quelconque  ne  suffirait- 
elle  pas  ? 

On  retrouve  toujours  ce  funeste  penchant  à  fausser  les  con- 
sciences en  mettant  sur  la  même  ligne  l'accessoire  et  le  princi- 
pal, en  confondant  le  conseil  et  le  précepte.  Qu'arrive-t-ildelà? 
C'est  que  le  bon  sens  s' apercevant  que  dans  cette  multitude 
d'obligations,  il  y  en  a  de  fort  peu  sérieuses,  comme  de  lire 
les  prétendus  bons  livres  qu'on  nous  fabrique  maintenant,  le 
Pouvoir  de  Marie,  la  Rose  mystique,  par  exemple,  d'aller  au 
catéchisme,  qu'on  sait  de  reste,  où  l'on  n'a  rien  à  gagner  que 
de  l'ennui,  de  prendre  de  l'eaa  bénite  en  y  entrant,  etc.,  le 
bon  sens,  disons-nous,  s'apercevant  de  la  puérilité  de  tout  cela, 
prête  à  la  passion  une  arme  fort  dangereuse  ;  aussi  la  passion 
conclut-elle,  quoique  abusivement,  que  les  autres  obligations, 
placées  par  l'autorité  ecclésiastique  sur  la  môme  ligne  que  les 
précédentes,  n'ont  rien  de  plus  respectable. 

Et  voilà  comment  l'exagération  perd  tout.  On  tuera  un 
homme  avec  aussi  peu  de  scrupule  qu'on  mangera  une  ome- 
letteaulard  le  vendredi  ou  le  samedi,  puisqu'on  enseigne  que  le 
péché  est  mortel  dans  les  deux  cas,  qu'il  est  le  même. 

12°  «  En  quoi  consiste  la  correction  que  les  pères  et  mères 
doivent  à  leurs  enfants  ?  —  A  les  reprendre  et  châtier  quand 
ils  font  mal,  avec  douceur  et  charité,  et  non  en  colère  et  avec 
injure.  »  —  Le  mot  châtier  est  brutal,  et  nous  doutons  fort 
que  les  caractères  emportés  et  violeuts,  comme  le  sont  la  plu- 
part des  hommes  sans  éducation,  n'aient  que  trop  de  penchant 
à  remplir  ce  prétendu  devoir.  En  vain  le  catéchisme  ajoute 
qu'il  faut  châtier  avec  douceur  et  charité  ;  cela  ne  se  voit 
pas  toujours;  on  remplit  avec  passion  la  première  partie  du 
précepte,  et  l'on  se  dispense  de  la  seconde  le  plus  facilement 
du  monde. 

Il  eût  été  plus  utile  pour  les  parents  et  pour  les  enfants 
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mêmes,  de  défendre  aux  premiers  de  châtier  les  seconds  ;  il 
suffirait  qu'ils  les  reprissent  et  leur  imposassent,  s'il  était  né- 
cessaire, d'autres  peines  que  les  verges  :  il  y  aurait  profit  pour 
tout  le  monde.  Sous  ce  rapport  encore,  le  catéchisme  pourrait 
bien  s'entendre  médiocrement  à  la  morale  et  à  la  véritable 
manière  d'élever  les  enfants. 

Remarquez  de  plus  que  le  châtiment  semble  devoir  toujours 
accompagner  la  réprimande  :  à  les  reprendre  et  châtier  quand 
ils  font  mal.  Et  quel  mal  ?  Excuse  toute  trouvée  pour  les 
pères  violents.  Mais  voici  qui  est  bien  autrement  favorable  à 
ce  système  d'éducation  servile  et  brutale.  Écoutez  : 

13°  «  Les  pères  et  mères  seront-ils  damnés  pour  les  péchés 
de  leurs  enfants  ?  —  Oui,  plusieurs  seront  damnés  pour  avoir 
été  cause  des  péchés  de  leurs  enfants,  et  pour  ne  les  avoir  pas 
corrigés.  »  —Touchez  donc,  touchez  fort,  tendres  parents,  sans 
quoi,  gare  l'enfer  pour  votre  propre  compte  ! 

Parmi  les  devoirs  des  maîtres  et  maîtresses  envers  les  do- 
mestiques, figure  aussi  celui  de  les  corriger,  et  cela  sans  expli- 
cation. D'où  l'on  conclura  sans  peine  que  corriger  signifie 
également  reprendre  et  châtier. 

C'est  tout  à  fait  le  système  romain,  je  veux  dire  païen,  le 
système  de  l'esclavage.  Qu'on  se  figure  une  dame  française, 
chrétienne,  obligée  de  châtier  sa  femme  de  chambre  ou  sa 
cuisinière  !  Si  elle  s'en  avisait,  tout  en  ayant  le  catéchisme  de 
Besançon  à  la  main,  sa  domestique  pourrait  bien  ne  pas  rester 
longtemps  chez  elle;  à  quoi  il  faut  reconnaître  qu'il  n'y  aurait 
pas  grand  mal.  Quelle  barbarie  ! 

14°  «  Comment  peut-on  nuire  au  prochain  dans  son  corps  ? 

—  En  le  haïssant  ou  lui  désirant  du  mal,  en  le  maudissant.  » 

—  Comment  nuit-on  plutôt  au  corps  du  prochain  qu'à  son  âme 
par  la  haine  ?  Est-il  bien  sûr  qu'on  lui  nuise  en  le  maudis- 
sant ?   Ne  se  nulrait-on  pas  plutôt  à  soi-même  ?  Quel  Dieu 

,  serait-ce  donc  que  celui  qui  écouterait  complaisamment  les 
malédictions  ?  Et  c'est  à  ce  degré  de  dégradation  païenne  que 
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le  Dieu  des  chrétiens  doit  être  rabaissé  dans  un  ouvrage  qui 
est  la  règle  de  foi  des  populations  ! 

io"  «  Toutes  les  pensées  déshonnètes  sont-elles  des  péchés 
mortels  ?  —  Oui,  si  Ton  y  consent  ou  si  l'on  y  prend  du  plai- 
sir. »  —  Péché  mortel  !  damnation  éternelle  !  C'est  une  bien 
grave  affaire  !  Et  il  suffirait  d'une  imagination  à  laquelle  on 
s'arrête  un  instant  avec  une  certaine  complaisance,  pour  être 
aussi  impitoyablement  damné  que  si  on  tuait  son  semblable  ! 
A  qui  ferez-vous  croire  cela  ?  Et  si  vous  y  parveniez,  ne 
serait-ce  pas  un  très  grand  malheur  ? 

Quand  on  est  si  rigoureux,  il  faudrait  au  moins  se  définir. 
Qu'entend-on  par  pensée  déshonnôte  ?  N'y  aurait-il  pas  du 
plus  et  du  moins  ?  Y  aurait-il,  comme  vous  le  dites,  péché 
mortel  à  s'arrêter  à  toute  pensée  déshonnête  ?  Ne  serait-ce  pas 
quelque  chose  déjà  qu'il  y  eût  péché  véniel  ? 

16"  En  effet,  quand  vous  demandez  s'il  faut  éviter  le  péché 
véniel,  vous  faites  répondre  :  «  Oui,  il  vaudrait  mieux  que  tout 
le  monde  fût  détruit  que  d'en  commettre  un  seul.  »  —De  sorte 
que  le  plus  petit  mensonge  est  un  plus  grand  mal  que 
tout  le  mal  physique  possible,  la  ruine  de  l'univers  !  Je  crains 
qu'on  ne  compare  ici  des  choses  qui  ne  sont  pas  de  même 
nature,  et  qui  n'ont  par  conséquent  aucune  échelle  commune. 
On  ne  peut  donc  pas  dire  que  l'une  de  ces  choses  est  plus 
grande  que  l'autre.  Si  cesdeux  choses  sont  de  même  nature,  il 
n'est  pas  plus  raisonnable  de  dire  qu'il  vaudrait  mieux  que  le 
monde  entier  fût  détruit  que  de  commettre  un  péché  véniel, 
qu'il  ne  serait  sensé  de  dire  qu'il  y  aurait  un  moindre  mal 
moral  à  faire  périr  le  genre  humain  tout  entier,  avec  tout  ce 
qui  respire  autour  de  lui,  que  de  commettre  le  plus  petit  péché 
véniel.  Ce  n'est  assurément  pas  ce  qu'a  voulu  dire  l'honnête 
chrétien  qui  a  rédigé  ce  beau  livre  élémentaire. 

Il  faut  alors  qu'il  compare  des  choses  qui  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles d'être  comparées,  qu'il  se  brouille  avec  la  logique 
pour  n'être  pas  absurde  en  morale,  et  qu'en  tout  cas  il  se  com- 
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prenne  mal  et  donne  à  sa  pensée  un  caractère  louche,  équi- 
voque et  fanatique. 

11  est  certain  que  l'on  peut  quelquefois  se  trouver  dans  la 
disposition  de  sacrifier  un  devoir  à  un  autre.  Il  faut  alors  com- 
parer et  se  décider  pour  le  plus  impérieux.  Je  sais  bien  que  si 
je  pouvais  sauver  le  monde,  ou  simplement  la  vie  d'un  de  mes 
semblables  en  induisant  en  erreur  un  assassin  qui  le  poursui- 
vrait, je  ne  me  ferais  pas  le  moindre  scrupule  de  lui  faire  tour- 
ner le  dos  à  sa  victime? 

17°  Est-il  bien  vrai  de  soutenir  qu'»  en  péchant  nouscruci- 
lions  derechef  Jésus-Christ,  autant  qu'il  est  en  nous?  »  —  Qui 
donc  se  propose  un  pareil  but  en  manquant  à  son  devoir?  Qui 
pourrait  avoir  une  semblable  pensée  sans  être  dans  la  plus 
furieuse  démence  ? 

Et  depuis  quand  néanmoins  est-on  moralement  coupable  de 
ce  qu'on  ne  veut  pas  en  agissant  ?  Peut-il  être  permis,  dans 
un  livre  sérieux,  dans  un  livre  populaire,  de  subtiliser  à  ce 
point  de  donner  un  sophisme  pour  une  vérité  ?  Eh  quoi  !  de 
ce  que  Jésus- Christ  serait  mort  pour  expier  les  péchés  des 
hommes,  il  s'ensuivrait  nécessairement  que  tous  les  pécheurs 
ont  voulu  sa  mort,  alors  môme  que  le  péché  serait  aussi  invo- 
lontaire que  le  péché  appelé  originel  !  alors  encore  que  le 
salut  du  genre  humain  eût  été  possible  sans  la  mort  de  Jésus- 
Christ  !  alors  enfin  qu'on  ne  voit  aucune  nécessité  entre  ces 
deux  choses  ! 

L'hyperbole  a  ses  dangers,  surtout  dans  des  matières  aussi 
graves,  et  quand  elle  s'adresse  à  des  esprits  qui  ne  savent  pas 
en  démêler  le  côté  erroné.  On  dirait  qu'il  suffit  à  ces  messieurs 
de  frapper  fort.  Ici  cependant  il  importe  de  frapper  juste. 

18°  A  propos  du  Baptême  et  de  la  Confirmation,  notre  livre 
enseigne  que  «  ce  serait  pécher  grièvement  que  de  les  recevoir 
deux  fois.  »  —  Ce  n'est  là  qu'une  alfaire  de  convention,  puis- 
qu'il y  a  d'autres  sacrements  qu'on  reçoit  plusieurs  fois. 

Je  n'ignore  pas  les  raisons  que  les  théologiens  donnent  de 
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cette  différence;  mais  si  c'est  un  si  grand  péché  de  recevoir  le 
Baptême  et  la  Confirmation  deux  fois,  que  sera-ce  donc  de  ne 
pas  les  recevoir  du  tout  ?  Toujours  l'hyperbole. 

La  Confirmation  cependant  semblerait  bonne  à  recevoir  plu- 
sieurs fois ,  car  un  assez  grand  nombre  de  catholiques 
paraissent  n"ètre  pas  merveilleusement  fortifiés  d'un  seul  coup 
dans  leurs  croyances  et  leur  conduite. 

19°  J'aurais  bien  des  choses  à  dire  sur  les  analogies,  les  jeux 
de  mots,  l'importance  donnée  à  des  infiniment  petits  dans  un 
intérêt  sacerdotal,  toutes  choses  qui  ressortent  avec  évidence 
dans  la  théorie  et  la  pratique  des  sacrements,  particulièrement 
dans  ce  qui  regarde  celui  de  la  Confirmation.  C'est,  par 
exemple,  la  grâce  du  Saint-Esprit  figurée  par  la  graisse,  l'huile 
du  Saint-Chrême  :  »  Comment  le  Saint-Chrême  nous  repré- 
sente-t-il  la  grâce  du  Saint-Esprit  ?  —  Parce  que  le  Saint- 
Chrême  étant  composé  d'huile  d'olive  et  de  baume,  l'huile  nous 
fait  connaître  la  douceur  et  la  communication  de  la  grâce,  et 
le  baume,  le  bon  exemple  que  nous  devons  donner  par  l'odeur 
de  notre  vie.  »  —  On  ne  peut  être  plus  ingénieux,  et  je  défierais 
Fourier,  le  phalanstérien  si  inventif  en  fait  d'analogies,  d'être 
plus  fécond. 

Et  ainsi  du  soufflet  donné  par  l'évêque,  soufflet  du  reste  qui 
est  d'assez  moderne  invention. 

Ainsi  du  bandeau. 

Ainsi  de  la  durée  du  temps  pendant  lequel  on  le  garde. 

Au  surplus,  il  est  défendu  à  des  profanes  de  toucher  à  cette 
composition  ou  ingrédient  appelé  Saint-Chrême.  C'est  M.  le 
curé  ou  un  autre  prêtre  qui  doit  ôter  le  bandeau. 

Mais  ce  qui  se  fait,  et  que  le  catéchisme  ne  dit  pas,  c'est  que 
M.  le  curé,  dans  plus  d'une  paroisse,  garde  le  bandeau  et  le 
commande  en  conséquence.  Petit  tribut  qui  se  lève  en  passant, 
comme  beaucoup  d'autres;  dans  un  intérêt  de  fabrique  ou  de 
culte,  soit  ;  mais  petite  extorsion  cependant. 

20°  Qui  croirait,  à  voir  les  catholiques,  les  dévots  de  cette 
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communion,  qu'ils  retirent  les  effets  suivants  du  saint  Sacre- 
ment de  l'Autel  :  «  (Ce  sacrement)  sanctifie  nos  corps  en  s'y 
unissant;  il  réprime  l'ardeur  de  nos  passions;  il  nous  donne 
droit  à  la  résurrection;  il  nous  unit  et  nous  transforme  en 
Jésus-Christ,  il  augmente  et  conserve  en  nous  la  grâce;  il 
nourrit  notre  âme  et  la  fortifie  contre  les  tentations;  il  nous 
fait  mépriser  les  vains  plaisirs  de  la  terre  ;  il  nous  donne  le 
goût  des  choses  spirituelles.  »  —  Je  connais  un  assez  grand 
nombre  de  catholiques  passablement  assidus  à  la  sainte  table. 
Or  j'affirme  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  m'ait  paru  le  moins 
du  monde  transformé  en  Jésus-Christ. 

J'affirme  de  plus  que  j'ai  pratiqué  de  la  meilleure  foi  du 
monde  tout  ce  qu'on  recommande  pour  communier  digne- 
ment, et  que  je  n'ai  jamais  ressenti  que  trouble,  effroi,  in- 
quiétude dans  toute  mon  âme,  et  rien  du  tout  dans  mon  corps. 
Seulement  j'étais  plus  inquiet  et  par  conséquent  plus  suscep- 
tible du  côté  des  tentations. 

21°  On  nous  dit  que  «  c'est  une  chose  bien  importante  de 
faire  l'action  de  grâces  après  la  communion,  et  que  nous  nous 
priverions  de  beaucoup  de  grâces  que  nous  pourrions  obtenir 
en  ce  temps-là.  »—  La  grâce,  les  grâces  sont  les  vertus  occultes 
de  la  religion;  ces  vertus  ont  disparu  de  la  physique  sans 
qu'on  s'en  soit  plus  mal  trouvé.  Elles  ne  disparaîtront  pas  de 
sitôt  de  la  religion,  à  cause  de  l'action  exceptionnelle,  peut- 
être  absolument  possible,  de  Dieu  sur  les  hommes  ;  mais  il  est 
souverainement  téméraire  et  superstitieux  d'affirmer  et  de 
croire  une  pareille  action  dans  des  circonstances  déterminées. 
Elle  est  sans  doute  fort  rare  :  tout  porte  à  le  croire.  Ainsi  les 
prières  publiques  pour  obtenir  de  bonnes  récoltes  ne  paraissent 
pas  avoir  la  moindre  influence  sur  les  saisons;  qu'on  prie, 
qu'on  ne  prie  pas,  c'est  à  peu  près  toujours  de  même.  Mais  ce 
ne  serait  pas  de  même  si  on  priait  au  lieu  de  bêcher  la  terre 
et  de  creuser  le  sillon  :  c'est  là  la  véritable  manière  de  prier 
et  d'obtenir  le  concours  de  la  Providence.  Que  cela  soit  dit  san;^ 
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prétendre  nier  ce  qu'il  y  a  de  subjectivement  salutaire  dans  la 
prière,  mais  uniquement  pour  persuader,  s'il  est  possible, 
aux  dévots  qu'ils  ne  font  pas  précisément  la  pluie  et  le  beau 
temps,  et  qu'ils  pourraient  être  plus  modestes. 

22°  On  enseigne,  à  propos  de  la  communion  indigne,  «  que 
c'est  un  horrible  sacrilège  qui  attaque  directement  la  personne 
de  Jèsos-Christ,  et  rend  celui  qui  communie  indignement 
coupable  de  son  corps  et  de  son  sang...;  qu'il  ressemble  à 
Pilate,  àHérode  et  aux  Juifs  qui  ont  fait  mourir  notre  Seigneur 
Jésus-Christ...;  qu'il  se  met  en  danger  d'être  possédé  du 
démon,  de  mourir  soudainement^  de  tomber  dans  le  désespoir 
et  l'impénitence  à  l'heure  de  la  mort,  d  —Anthropomorphisme! 
iniquité!  Dieu  ne  peut  être  attaqué  ni  directement  ni  indirec- 
tement dans  sa  personne  ;  il  est  impassible.  Celui  qui  commu- 
nie indignement  ne  cède  guère  qu'au  respect  humain  ou  à  la 
tyrannie  des  prêtres  :  c'est  l'effet  naturel  de  l'inlolérance;  mais 
il  n'y  a  en  lui  ni  Juif,  ni  Hérode,  ni  Pilate,  qui  du  reste  ne 
savaient  ce  qu'ils  faisaient,  et  qui  n'étaient  par  conséquent 
point  moralement  déicides.  Ils  l'auraient  été,  que  celui  qui  ne 
veut  pas  l'être  ne  l'est  pas.  Dieu  fût-il  sensible  à  nos  actions. 
Sous  ce  rapport  encore  la  comparaison  est  aussi  fausse  que 
l'idée  fondamentale  en  est  absurde. 

Elle  est  de  plus  superstitieuse  et  immorale  dans  ses  menaces, 
puisqu'elle  porte  encore  à  penser  que  le  démon  s'empare  des 
hommes,  de  leur  corps,  comme  on  le  croyait  jadis,  et  que  ceux 
qui  sont  frappés  de  mort  subite  ont  bien  pu  se  rendre  cou- 
pables de  communions  indignes.  Est-ce  donc  une  spécialité 
dans  la  manière  de  mourir  de  ces  sortes  de  gens?  S'il  en  est 
ainsi,  pourquoi  ces  genres  de  mort  se  retrouvent-ils  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  chez  les  peuples  qui  ne 
communient  point  ou  qui  ne  croient  pas  à  la  présence  réelle? 
Pourquoi  sont-ils  si  rares  chez  les  catholiques  mêmes  ?  Serait-ce 
que  les  communions  indignes  y  seraient  très  peu  fréquentes, 
ou  quil  serait  ordinaire  de  les  réparer?  C'est  donc  cho^e  bien 
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facile.  Et  cependant,  pour  communier  dignement,  il  faut  se 
confesser  convenablement,  et  ce  n'est  pas  peu  de  chose.  Je 
remarque  surtout  qu'  «  il  faut  se  repentir  de  tout  son  cœur, 
détester  ses  péchés,  »  et  que  cependant  «  la  douleur  d'avoir 
olfensé  Dieu  doit  être  produite  par  le  mouvement  du  Saint- 
Esprit.  »  —  D'où  il  suit  qu'on  est  obligé,  si  on  veut  avoir  la 
contrition  parfaite,  de  faire  ce  qui  ne  dépend  pas  de  soi  ;  car 
le  Saint-Esprit  peut  refuser  ce  qu'on  lui  demande. 

On  peut  même  être  si  attaché  au  péché,  qu'on  n'éprouve 
aucune  envie  de  ne  plus  le  commettre,  et  qu'on  ne  soit  pas 
plus  dans  la  disposition  d'en  demander  la  contrition  parfaite, 
qu'on  n'est  dans  la  disposition  de  s'en  abstenir.  Que  faire  à 
cela  ?  on  ne  juge  pas  même  que  ce  soit  un  mal.  Si  la  grâce  ne 
prévient  pas,  h  qui  la  faute?  A  qui  la  faute  encore  si  elle  ne 
prévient  pas  suffisamment? 

23°  Au  reste,  on  donne  une  recette  pour  avoir  une  vraie 
douleur  de  ses  péchés  :  «  Il  faut  la  demander  à  Dieu,  penser 
que  le  péché  l'offense,  etc.  »  —  Et  si  l'on  n'a  déjà  pas  la  grâce 
de  désirer  obtenir  cette  douleur?  Et  si  on  demande  la  con- 
trition sans  l'obtenir  ?  Franchement,  qui  la  demande  sincère- 
ment l'a  déjà,  et  qui  ne  la  demande  que  du  bout  des  lèvres 
risque  bien  de  s'en  passer,  et  de  se  payer  de  vaines  formalités 
qui  le  porteront  à  se  croire  meilleur  qu'il  n'est,  à  se  mentir  à 
lui-même. 

Telle  est  la  conséquence  la  plus  ordinaire  du  formalisme 
catholique  :  on  fait  un  acte  de  contrition  tout  formulé,  bien 
appris  par  cœur,  bien  récité  à  point  nommé;  d'où  l'on  conclut 
qu'on  se  repent  et  qu'on  est  un  petit  saint.  Voilà  l'histoire  de 
beaucoup  d'honnêtes  dévots. 

24"  L'illusion  était  si  facile,  le  danger  de  n'avoir  pas  la 
contrition  parfaite  était  si  grand,  que  l'Église  n'a  plus  de- 
mandé, au  besoin,  que  l'attrition,  c'est-à-dire  «  la  douleur  du 
péché  communément  conçue  par  la  crainte  d'en  être  puni  en 
enfer  et  privé  du  paradis,  et  par  l'espérance  où  l'on  est  d'en 
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obtenir  la  rémission  de  la  bonté  infinie  de  Dieu  à  notre  égard.  » 
—  Si  bien  que  s'il  n'y  avait  ni  paradis  à  gagner  ni  enfer  à 
éviter,  on  se  moquerait  de  la  rémission  des  péchés,  car  l'espoir 
de  cette  rémission  a  sa  raison  dans  la  croyance  au  paradis  et 
à  l'enfer.  Or  je  me  demande  quelles  sont,  au  fond,  les  dispo- 
sitions morales  de  pareilles  gens,  et  je  suis  obligé  de  me  ré- 
pondre qu'elles  sont  détestables,  puisqu'ils  ont  peur  de  Dieu 
et  ne  l'aiment  guère.  Ce  sont  des  pécheurs  qui  ne  sont  nulle- 
ment convertis,  retenus  qu'ils  sont  par  la  crainte  seule.  Ils 
sont  donc  réellement  attachés  au  mal  ;  seulement  ils  le  ché- 
rissent moins  qu"ils  n'en  redoutent  le  châtiment.  Et  cependant 
on  enseigne  que  «  Tattrition  peut  effacer  les  péchés  quand  elle 
est  jointe  au  sacrement  de  Pénitence,  et  qu'elle  est  accompa- 
gnée de  l'espérance  qu'on  y  obtiendra  de  la  bonté  de  Dieu  la 
rémission  des  péchés  qu'on  a  commis,  et  d'un  ferme  propos  de 
n'y  plus  retomber,  j- 

2o°  Mais  à  quoi  jugera- t-on  que  ce  ferme  propos,  d'ailleurs 
fondé  sur  un  motif  purement  intéressé,  n'est  pas  un  de  ces 
mille  mensonges  internes,  effet  si  ordinaire  du  formalisme 
catholique  ?  A  quoi  ?  A  la  pratique.  Or  la  pratique  ordinaire, 
si  ordinaire  même  qu'elle  est  presque  universelle,  c'est  la 
rechute.  Mensonge  à  Dieu,  mensonge  à  soi-même,  et  si 
grossier  que  c'est  à  peine  une  illusion.  Voilà  les  dignes  fruits 
de  ces  dignes  recettes.  Ajoutons-y  la  sécurité  dans  le  mal.  Il 
est  si  naturel  d'avoir  peur  de  l'enfer  quand  on  y  croit,  si 
commode  de  se  confesser  avec  un  propos  plus  ou  moins  ferme, 
sauf  à  l'avoir  plus  ferme  un  jour  si  l'on  peut  ! 

26°  Vienne  enfin  le  dernier  moment,  le  moment  fatal,  où 
l'on  ne  songe  pas  plus  à  pécher  qu'on  n'a  la  force  de  le  faire  ; 
si  tout  cela  ne  suffit  pas,  il  y  a  des  moyens  mécaniques 
d'effacer  les  péchés  comme  on  effacerait  une  tache  sur  un 
habit.  En  etfet  «  pourquoi  fait-on  des  onctions  aux  yeux,  aux 
narines,  aux  oreilles,  à  la  bouche,  au  gosier,  à  la  poitrine, 
aux  mains  et  aux  pieds?  —  C'est  pour  obtenir  de  Dieu  le 
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pardon  des  péchés  que  nous  avons  commis  par  nos  sens.  » 
—  Toujours  des  analogies!  Prenez  garde!  vous  oubliez  un  sens 
bien  important,  celui  que  Buffon  appelle  le  sixième  !  Si  l'onc- 
tion est  ici  nécessaire,  un  pou  de  courage  et  de  résolution  ;  il 
y  a  quelque  chose  de  mieux  à  faire  que  tout  le  reste;  si  au 
contraire  il'onction  n'est  bonne  à  rien,  ou  qu'elle  agisse  par 
sympathie  d'un  organe  sur  l'autre,  pourquoi  la  multiplier  si 
fort  ?  Tous  les  chemins  mènent  à  Rome. 

27°  Voici  du  curieux  encore  :  il  s'agit  du  mariage.  «  D'oij  vient 
qu'il  y  a  si  peu  de  mariages  qui  soient  vraiment  heureux?  »— 
Vous  pensez  peut-être,  ami  lecteur,  que  c'est  tout  simplement 
parce  qu'ils  sont  mal  assortis  ;  parce  que  le  mari  ou  la  femme, 
ou  l'un  et  l'autre  ont  été  mal  élevés;  parce  qu'ils  se  sont  unis 
par  des  considérations  étrangères  à  celles  qui  doivent  présider 
au  mariage  ?  Eh  bien  !  détrompez-vous  ;  tout  cela  n'y  fait 
rien;  la  vraie  raison  «  c'est  que  ceux  qui  se  marient  n'y 
apportent  pas  les  dispositions  nécessaires...  s  Ces  dispositions 
sont  «  d'être  en  état  de  grâce,  d'y  entrer  (dans  le  mariage)  avec 
de  saintes  dispositions,  de  se  confesser  et  communier  quelques 
jours  auparavant,  d'éviter  les  débauches  du  boire  et  du 
manger,  de  s'abstenir  des  danses  et  du  luxe,  pour  attirer  la 
bénédiction  de  Dieu.  »  —  En  vérité  voilà  de  petites  causes 
pour  de  terribles  effets;  un  ruban  de  trop,  un  ruban  de  luxe, 
et  voilà  un  mariage  détestable.  —  C'est  ainsi  qu'une  petite 
morale,  si  petite  qu'elle  en  est  niaise,  et  une  morale  de  pra- 
tiques, de  formalités  mystiques,  supplante  la  grande,  la  véri- 
table morale.  Il  y  a  bien  d'autres  choses  à  dire  sur  les  questions 
à  prendre  pour  donner  à  l'union  de  l'homme^et  de  la  femme 
les  plus  grandes  chances  de  bonheur,  comme  aussi  pour 
expliquer  la  manière  dont  ces  unions  s'altèrent. 

Que  le  catécliisme  est  ici  insuffisant  !  Qu'il  est  nul  et  in- 
intelligent! Qu'il  est  audacieux,  immoral  même  dans  ses 
conséquences,  lorsqu'il  affirme  que  «  se  fmarier  en  état  de 
péclié  mortel  c'est  un  grand  sacrilège,  qui  attire  souvent  la 
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inaiédiction  sur  les  personnes  mariées  !  »  —  Combien  de  fois 
de  science  certaine  ?  Souvent  !  Qu'en  savez-vous  ?  ~  La  ma- 
lédiction de  qui?  De  Dieu!  Dieu  s'amuserait  donc  à  maudire 
les  hommes  !  Belle  et  digne  occupation  pour  un  être  infini- 
ment bon  et  infiniment  saint  t 

Et  qu'est-ce  que  la  malédiction  de  Dieu?  Est-ce  de  la  fata- 
lité? Mais  alors,  si  un  mari,  par  suite  de  cette  malédiction, 
doit,  par  exemple,  nourrir  des  enfants  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas,  quelle  sera  la  faute  de  sa  femme  ? 

Il  ne  s'était  pas  bien  confessé;  Dieu  veut  en  conséquence 
que  sa  femme  lui  soit  infidèle;  elle  le  sera  bon  gré  malgré 
ses  saintes  dispositions  à  elle.  Si  au  contraire  Dieu  veut  épar- 
gner celle-ci,  que  fera-t-il?  Comment  punira-t-il  le  mari, 
dans  sa  personne,  dans  ses  biens,  dans  ses  enfants,  sans 
remplir  aussi  de  douleur  l'âme  de  cette  femme?  S'il  la  fait 
mourir  avant  la  désunion,  c'est  un  grand  mal  pour  le  mari 
sans  doute,  mais  c'en  serait  un  plus  grand  pour  les  enfants, 
qui  seraient  ainsi  punis  pour  les  fautes  de  leur  père.  —  Mais 
;i  quoi  bon  discuter  le  vague  et  le  fantastique  ! 

28°  Ferons-nous  remarquer,  au  sujet  des  indulgences,  cette 
réponse  hétérodoxe  :  «  qu'une  indulgence  de  quarante  jours 
ou  d'un  an  est  la  rémission  de  la  peine  qu'il  faudrait  soutfrir 
en  Purgatoire  ou  en  cette  vie,  par  une  pénitence  de  quarante 
jours  ou  d'un  an?  i>  —  Voyez  Wiseman,  votre  docteur  si 
vanté;  il  vous  dira  qu'il  n'en  est  rien. 

Et  si  vous  prétendez  avoir  mal  ponctué  votre  catéchisme, 
vous  aurez  fait  une  réponse  jésuitique  en  rendant  votre  texte 
équivoque.  C'est  pourtant  votre  dernière  ressource. 

J'aurais  bien  d'autres  observations  à  faire  sur  ce  curieux 
ouvrage;  mais  ce  que  j'en  ai  dit  suffit  bien  pour  faire  voir 
dans  quel  sombre  esprit  de  fanatisme,  de  superstition  et  de 
déraison  il  a  été  composé,  et  quelle  incurie  nos  prélats  mettent 
quelquefois  à  la  rédaction  ou  à  la  révision  dun  livre  à  leurs 
yeux  si  important.  Il  l'est  eu  effet. 

1  y     r'-'-^'^' 
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Nous  savons  qu'à  côté  de  ce  texte  il  y  a  les  explications  ; 
mais  ces  explications  ne  valent  pas  mieux  que  le  texte  lui- 
même,  et  ne  font  souvent  qu'aggraver  la  faute.  On  peut  s'en 
assurer  en  lisant,  par  exemple,  celles  qu'un  grand-vicaire,  un 
futur  archevêque,  un  futur  cardinal,  a  données  du  catéchisme 
de  Dijon. 

Et  voilà  le  livre  et  l'enseignement  religieux  et  moral  qui 
doivent  tenir  lieu  de  tous  les  livres  et  de  tous  les  enseignements 
philosophiques!  le  livre  et  l'enseignement  par  excellence  du 
moins,  qui  ne  peuvent  être  contredits,  qui  doivent  au  contraire 
servir  de  règles  et  de  critère  pour  juger  tout  le  reste  ! 

Voilà,  en  somme,  la  religion  et  la  morale  qu'on  enseigne 
au  peuple,  en  proscrivant  avec  un  soin  jaloux  toute  morale 
et  toute  religion  rationnelles. 

Or  nous  croyons  qu'il  y  a  là  le  double  mal  d'empêcher  un 
enseignement  religieux  et  moral  raisonnable  et  très  utile,  au 
protit  d'un  enseignement  religieux  et  moral  qui  est  loin  d'être 
irréprochable  au  double  point  de  vue  de  la  croyance  et  de  la 
vie  pratique,  et  qui  pourrait  avoir  aussi  le  triste  résultat  de 
faire  tomber  plus  d'un  esprit  droit,  mais  faible,  dans  le  scepti- 
cisme et  l'athéisme  pratique. 

Voilà  enfin  une  des  grandes  raisons  pour  lesquelles  nous 
demandons  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État  dans  l'ensei- 
gnement de  nos  écoles  populaires,  comme  dans  l'enseignement 
plus  élevé. 

Si  plusiûurs  siècles  d'ignorance,  de  superstition,  de  fana- 
tisme, où  cependant  les  croyances  catholiques  ne  manquaient 
pas,  où  elles  régnaient  même  en  souveraines  absolues,  où 
l'hérésie,  le  schisme,  et  la  philosophie  moins  que  tout  le  reste, 
ne  lui  faisaient  qu'une  opposition  insignifiante  ;  si  plusieurs 
siècles  consécutifs  de  cette  foi  sans  conteste  ne  sont  cependant 
que  des  siècles  de  la  plus  profonde  et  de  la  plus  révoltante 
immoralité,  comment  ose-t-on  soutenir  encore  que  la  foi 
seule  peut  nous  corriger  de  nos  vices,  nous  rendre  meilleurs, 
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et  que  l'enseignement  des  sciences  humaines,  la  libre  mais 
sincère  infestigation  de  la  vérité  en  toutes  choses,  conduisent 
au  libertinage  de  l'esprit  et  du  cœur,  et  par  suite  à  la  corrup- 
tion des  mœurs  ?  A  coup  sûr,  ce  n'est  point  à  ce  libertinage 
qu'est  due  l'affreuse  moralité  publique  et  privée  des  temps 
aujourd'liui  si  vantés  du  moyen-âge  et  des  siècles  suivants 
jusqu'à  la  réCormation  et  au  réveil  de  la  libre  réflexion.  Il  est 
facile  au  contraire  d'y  constater  un  fond  de  croyance  religieuse 
très  abusif  assurément,  mais  cependant  très  réel,  qui  se  rat- 
tache au  culte  des  images  des  saints,  à  l'assistance  supposée 
d'êtres  invisibles,  de  génies  bienfaisants  ou  malfaisants,  aux 
pèlerinages,  aux  processions,  toutes  choses  qui  sont  des 
analogues  des  croyances  et  des  pratiques  païennes  (1).  Le 
culte  des  images,  d"abord  mal  accueilli  parmi  les  chrétiens 
éclairés,  qui  le  savaient  condamné  par  le  Lévitique  et  par  saint 
Paul  (2),  et  auquel  Lactance,  Tertullien,  Arnobe,  Minutius 
Félix,  Origène  se  montrent  très  peu  favorables,  parce  qu'ils 
en  voient  les  dangers  (3),  ne  fut  introduit  en  France  que  vers 
la  fin  du  huitième  siècle.  Les  évoques  français  et  Charle- 
magne  y  répugnaient  ;  mais  à  la  fin  le  clergé  céda  à  l'entraî- 
nement populaire,  et  peut-être  au  besoin  de  recourir  à  des 
images  pour  en  faire  disparaître  d'autres,  de  substituer  des 
symboles  chrétiens  à  des  symboles  païens. 


(1)  V.Dllaure,  Ilislolye  abrégée  de  lUffcrenlK  culteii,  particulièrement  t.  H,  p.247- 
290,301-300,  où,  pour  montrer  ce  qu'étaient  les  manirs  de  ces  temps  de  foi  gros- 
sière et  ignorante,  l'auteur  renvoie  à  Ducange,  y"  :  Machinamcntuin,  Processiones 
jmblicœ,  ViUinia,  Lapides  caleuatus  j'erre,  Pulayinm,  Marcluia,  Bombiim,  Abba- 
tissœ,  Covfessio,  Vatmata,  Verberaliu,  Pœnilenluiruiii  rcdewptiones,  Gesta  trevi- 
rorum  archiep.,  Peregrinaiio;  à  Carpentier,  continuateur  de  Ducange,  v"  :  Fas- 
cinare,  Approbatns,  Foran  ?ialicœ,  Abbatissœ,  Disciplina,  Coufessio,  Lingius,  Roba 
lingia,  Camisici,  Pentecoste,  Prcsio  ;  à  Burchari  (rfe  Pœnitenlia)  ;  aux  vieux  ser- 
monnaires  :  Menot,  Maillard,  Barette,  Guill.  Pépin,  etc.,  etc. 

(2)  Ad.  Aposl.,  xvu,  25. 

(3)  Fi,EURY,  Hisl.  ecclés.,  iî,  t.  II,  p.  513. 
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^  2. 

Le  Catéchisme  du  diocèse  de  Dijon  expliqué  par  M»'  Morlot,  archevêque 
de  Tours  (I). 

I 

On  ne  sera  pas  étonné  de  trouver  ici  des  observations  qui 
n'appartiennent  pas  moins  à  la  logique  ou  à  quelque  autre 
science  humaine  qu'à  la  théologie  ;  on  n'est  pas  dispensé, 
pour  être  presque  infaillible  ou  pour  parler  au  nom  de  l'infail- 
libilité, d'être  fidèle  aux  lois  du  raisonnement  ou  à  celles  de  la 
nature  des  choses.  Et  alors  : 

C'est  manquer  à  la  logique  que  de  faire  entrer  dans  une 
définilion  le  mot  à  définir  {familière,  familièrement;  indépen- 
dant, qai  ne  dépend  de  personne). 

C'est  manquer  à  la  nature  des  choses  que  d'introduire  des 
degrés  où  il  n'y  en  a  point  (infiniment  vraies). 

Est-il  bien  sûr,  bien  conforme  même  à  la  doctrine  de  saint 
Paul,  qu'  «  on  ne  puisse  aller  en  Paradis  si  on  ne  sait  pas  son 
catéchisme  »  ? 

Est-il  bien  sûr  qu'il  faille  apprendre  le  catéchisme  de 
mémoire  ?  Ne  suffirait-il  pas  de  le  bien  comprendre  si  c'est 
possible  ? 

Est-il  bien  sûr  encore  que  ce  soit  a  outrager  Dieu  que  de 
s'ennuyer  au  catéchisme  »  ?  L'ennui  dépend-il  de  nous  ? 

Est-il  bien  sûr  qu'il  y  ait  des  démons  ? 

Que  le  signe  de  la  croix  les  mette  en  faite  ? 

Qu'il  ait  (par  lui-même  surnaturellemenl)  la  vertu  de  dissi- 
per les  mauvaises  pensées  et  les  tentations  ? 

Que  «  si  on  faisait  bien  le  signe  de. la  croix  avant  toutes  ses 
actions,  on  ne  pécherait  jamais  »  ! 

(1)  3^  édition,  1846. 
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Que  le  signe  de  la  croix  préserve  du  tonnerre,  tout  en  re- 
connaissant qu'il  faut  y  joindre  «  une  contrition  parfaite  pour 
se  mettre  en  état  de  mourir  »,  et  que  «  la  meilleure  prière 
contre  le  tonnerre  »  est  un  bon  acte  de  contrition  ? 

Si  un  pur  esprit  est  'x  une  chose  qui  n'a  point  de  corps, 
qu'on  ne  peut  voir,  ni  entendre,  ni  toucher,  ?  que  de  choses 
sont  de  purs  esprits,  et  qui  cependant  ne  sont  pas  des  esprits? 

Si  Dieu  est  un  pur  esprit,  comment  concevoir  que  «  nous 
sommes  dans  lui  comme  le  poisson  est  dans  l'eau,  comme  les 
oiseaux  dans  l'air  »  ;  —  qu'  a  il  est  devant  nous  »,  plutôt  que 
derrière  ou  partout  ailleurs  ? 

N'est-ce  pas  raisonner  quelque  peu  à  la  façon  de  M.  de 
LapalicC;,  que  de  dire  qu'«  il  n'y  avait  rien  dans  le  monde  avant 
la  création  »  ? 

N'est-ce  pas  abuser  quelque  peu  de  notre  ignorance,  que  de 
vouloir  que  chaque  événement  ait  une  raison  morale  provi- 
dentielle, et  que  «  les  maladies,  la  grêle  »  nous  soient  envoyées 
de  Dieu  «  pour  nous  corriger  et  nous  faire  gagner  le  Ciel  »  ? 
Pourquoi  donc  les  païens,  les  infidèles,  qui  ne  peuvent  aller  au 
Ciel,  puisqu'ils  ne  savent  pas  leur  catéchisme,  sont-ils  sujets  aux 
maladies  et  aux  intempéries  des  saisons  ?  Pourquoi  les  futurs 
damnés,  qui  ne  se  corrigeront  point,  y  sont-ils  inutilement 
exposés?  Pourquoi  les  futurs  élus,  les  saints  sur  terre  y  sont- 
ils  soumis  comme  s'ils  avaient  besoin  de  cette  correction? 
Pourquoi  les  animaux  eux-mêmes  y  sont-ils  sujets  ? 

Est-ce  expliquer  l'unité  divine  dans  la  Trinité  que  de  dire 
que  les  trois  personnes  divines  n'ont  pas  de  corps  comme  nous, 
qu'elles  diffèrent  en  cela  des  personnes  humaines  ?  Si  elles  n'en 
diffèrent  pas  autrement,  comment  ne  formeraient-elles  pas 
aussi  nécessairement  trois  dieux  que  nous  formerons  autant 
de  personnes  distinctes  quand  nous  aurons  déposé  notre 
organisme  ? 

Si  savoir  une  chose  c'est  s'en  faire  quelque  idée  vraie,  et  si  le 
mystère  de  la  Trinité  est  du  nombre  des  choses  qu'  «  il  fautab- 
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solument  savoir  et  croire  pour  être  sauvé  » ,  il  est  bien  à 
craindre  que  l'explication  qu'on  nous  donne  de  la  Trinité  ne 
soit  nulle  ou  fausse,  qu'ainsi  nous  n'en  sachions  rien  du  tout 
qu'un  vain  mot  (Jlatus  vocis)  et  que  par  conséquent  notre 
salut  ne  soit  fort  compromis.  J'en  dirai  autant  de  tous  les  mys- 
tères, toutes  les  fois  du  moins  qu'ils  se  résolvent  littéralement 
en  une  absurdité  ou  en  un  non  sens. 

Comment,  si  Jésus-Christ  a  une  came  distincte  de  sa  personne 
divine,  si  môme  il  a  deux  volontés,  comme  cela  doit  être^  n'au- 
rait-il pas  aussi  deux  personnes?  Est-ce  que  son  âme  humaine 
ne  serait  pas  pourvue  de  la  conscience  qui  constitue  la  per- 
sonnalité ?  Est-ce  que  cette  personnalité  serait  aussi  la  personne 
divine  ?  Mais  alors  il  n'y  aurait  pas  d'âme  humaine  en  lui,  pas 
deux  volontés.  Et  pourtant  on  nous  dit  qu''<  il  n'y  aqu'une  per- 
sonne en  Jésus-Christ  «  ,que  «  la  nature|humaine  n'est  pas  une 
autre  personne  k.  D'oîi  il  faut  nécessairement  conclure  que 
Jésus-Christ  n"avait  pas  d'âme  humaine,  que  la  dualité  de  sa 
nature  n'allait  pas  jusque  là,  et  qu'il  y  a  contradiction  à  dire 
qu'  «  il  a  pris  une  âme  avec  le  corps,  que  ce  n'est  pas  la  divi- 
nité qui  est  son  âme  "  et  «  que  la  nature  humaine  n'est  pas 
une  autre  personne  :  que  la  personne  de  Jésus-Christ  est  la 
liersonne  du  Verbe.  » 

A  moins  de  donner  dans  le  panthéisme,  ou  tout  au  moins 
d'en  préparer  largement  les  voies,  on  ne  peut  dire  non  plus 
({ue  «I  Jésus-Christ  a  uni  en  sa  personne  la  nature  divine  et  la 
nature  humaine  »,  car  si  quelque  chose  met  une  barrière  au 
panthéisme,  c'est,  à  coup  sûr,  la  conscience  personnelle,  la 
[)ersonnalité  humaine. 

Si  a  racheter,  c'est  donner  quelque  chose  pour  délivrer 
([uelqu'un  de  l'esclavage  ou  de  la  captivité,  »  et  que  ce  don 
doive  naturellement  être  fait  en  échange  à  celui  qui  possède  la 
personne  qu'on  veut  racheter,  sans  quoi  le  rachat  n'aurait  pas 
de  sens;  si  d'autre  part  «  Jésus-Christ  nous  a  rachetés  de 
l'esclavage  du  démon  et  du  péché  t ,  il    s'ensuit  qu'il  a  dA  se 
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donner  au  diable  pour  nous  sauver,  au  péché  pour  nous  eu 
affranchir.  Et  pourtant  nous  ne  sommes  que  trop  assujettis  au 
péché,  tout  comme  avant,  si  plus  n'est  môme,  et  pas  mal,  nous 
assure-t-on,  au  diable  encore,  qui  n'aurait  pas  cessé  d'être  le 
prince  de  ce  monde,  si  bien,  nous  dit  l'Évangile  lui-même,  que 
beaucoup  sont  appelés,  mais  qu'il  y  aura  peu  d'élus.  Arrangez 
tout  cela.  Ce  n'est  pas,  à  coup  sur,  ce  que  fait  notre  caté- 
chisme expliqué  par  un  fiitiir  évoque,  revu  et  corrigé  par  un 
archevêque  futur  cardinal. 

Et  voilà  pourtant  ce  dont  on  veut  que  nos  enfants  «  soient 
bien  convaincus  ».  Franchement  c'est  beaucoup  exiger,  à 
moins  de  faire  bon  marché  de  la  logique  et  du  sen«  commun! 
Mais  alors  le  catéchisme  est  peu  fait  pour  exercer  et  fortifier 
la  pensée,  pour  fendre  judicieux  et  sagace. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  cette  mauvaise  métaphysique 
ecclésiastique.  ÎS'ous  laisserons  dire  à  notre  commentateur  : 

Qu'il  est  visible  qu'un  Dieu  a  fait  le  monde  ; 

Que  la  toute-puissance  consiste  à  pouvoir  faire  tout  ce  qu'on 
veut  ; 

Que  créer  c'est,  pour  Dieu,  vouloir  qu'une  chose  soit  ; 

Qu'on  ne  peut  voir  les  anges,  les  esprits,  et  que  cependant 
on  en  a  vu  quelquefois  ; 

Que  les  anges  ont  plus  d'esprit  que  les  hommes,  puisqu'on 
dit  :  avoir  de  l'esprit  comme  un  ange  ; 

Que  Dieu,  tout  bon  qu'il  est,  permet  que  nous  soyons  tentés 
par  le  démon  pour  nous  faire  gagner  le  Ciel,  et  que,  quoiqu'il 
arrive  à  bon  nombre  de  le  manquer,  nul  n'est  cependant  tenté 
au  delà  de  ses  forces  ; 

Que  les  bons  mouvements  de  notre  àme,  les  bonnes  pensées, 
sont  un  langage  de  notre  bon  ange  ; 

Qu'on  est  raisonnable  quand  on  sait  ce  qu'on  fait  ; 

Que  la  sainte  Vierge  est  mère  de  Dieu,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  mère  de  la  Divinité; 

Que  si  les  gardes  du  sépulcre  avaient  été  endormis,  «  le 
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briiil  qu'on   aurait   fait  en   remuant  la  pierre    les  aurait 
éveillés  »  ; 

Que  ï  Jésus-Christ  est  monté  au  Ciel  pour  glorifier  son  hu- 
manité sainte,  pour  nous  y  préparer  une  place,  pour  y  être 
notre  protecteur  »  ; 

Que  l'exhibition  du  jugement  dernier  aura  lieu  en  un  clin 
d'œil  ; 

Que  «  tout  ce  que  nous  enseigne  l'Église  est  saint;...  qu'on 
ne  peut  devenir  saint  que  par  la  soumission  à  l'Église  »  ; 

Que  <t  le  pape  et  les  évoques  réunis  de  sentiments  ne  peuvent 
ni  se  tromper  ni  nous  tromper,  parce  qu'il  ne  peut  se  faire 
moralement  que  tous  ces  témoins  (témoins  de  quoi?)  s'accor- 
dent pour  tromper  les  hommes  »  ; 

Que  «  nous  trouvons  dans  les  sacrements  la  sainteté  et  les 
moyens  de  salut;...  qu'aller  à  la  messe,  c'est  comme  si  nous 
allions  au  Calvaire  recueillir  les  fruits  de  la  mort  de  Jésus- 
Chrisl;  que  c'est  beaucoup  perdre  que  d'y  manquer  par  sa 
faute  »  ; 

Que  le  corps,  comme  corps,  participera  aa  bonheur  des  élus 
ou  au  malheur  des  réprouvés  ; 

Que  «  rien  n'est  impossible  à  Dieu  »  ; 

Qu'en  Paradis  «  on  verra  le  bon  Dieu  tel  qu'il  est  »  ; 

Que  «  Dieu  est  la  beauté  même  »  ; 

Qu'  «  un  seul  péché  mortel  conduit  en  Enfer;...  que  là  nous 
sentirons  que  Dieu  devait  faire  tout  notre  bonheur;...  qu'il  > 
a  là  un  feu  dévorant;...  que  les  corps  ayant  péché  partageront 
les  peines  du  péché  »  ; 

Que  «  les  peines  temporelles  du  Purgatoire  sont  bien  plus 
grandes  qu'elles  ne  le  seraient  ici-bas,  si  on  les  y  avait 
subies,  parce  qu'on  souffrira  davantage  d'être  privé  de  la  vue 
de  Dieu  »; 

Que  «  c'est  un  grand  soulagement  pour  les  âmes  du  Purga- 
toire que  d  entendre  ou  de  faire  dire  la  messe  à  leur  inten- 
tion; que  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  de  le.';  soulager  ». 
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II 


Si  du  dogme  nous  passons  à  la  morale,  nous  remarquerons 
surtout,  comme  plus  ou  moins  contestables  :  les  propositions 
suivantes  : 

Les  devins  sont  des  gens  dévoués  au  démon. 

C'est  un  péché  d'ajouter  foi  aux  songes. 

C'est  un  grand  péché  de  guérir  des  maladies  avec  des 
paroles. 

Adorer  Dieu  et  l'aimer  parfaitement,  c'est  là  toute  la  loi. 

Tous  les  jureurs  sont  menteurs. 

Les  grandes  personnes  doivent  assister  au  catéchisme  comme 
les  enfants,  surtout  si  elles  ont  oublié  leur  religion. 

C'est  un  péché  mortel  de  travailler  le  dimanche  pendant  un 
temps  considérable. 

Il  n'est  pas  permis  de  rendre  les  coups  pour  les  coups,  en 
un  mot  de  se  venger. 

C'est  voler  par  usure  que  de  retirer  plus  qu'on  n'a  prêté. 

C'est  pécher  tout  à  la  fois  contre  la  justice  et  la  charité  que 
de  ne  pas  faire  l'aumône. 

Le  mensonge,  même  léger,  est  un  plus  grand  mal  que  tous 
les  maux  de  ce  monde,  parce  qu'il  olfense  Dieu,  qui  est  la 
vérité  môme. 

Désirer  et  vouloir  une  action  déshonnête,  c'est  comme  si  on 
la  faisait. 

On  pécherait  mortellement  si  on  ne  voulait  pas  communier 
à  Pâques. 

Un  morceau  de  viande  le  vendredi  ou  le  samedi  empoison- 
nerait l'âme,  lui  donnerait  la  mort  éternelle. 

Une  vertu  chrétienne  est  un  don  de  Dieu;  c'est  une  inclina- 
tion sainte  et  surnaturelle,  qui  nous  porte  à  faire  le  bien  et  à 
éviter  le  mal. 
La  foi  est  un  don  de  Dieu...  11  faut  produire  souvent  (faire 
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de  bouche  et  de  cœur)  des  actes  de  foi,  surtout  lorsqu'on 
doute... 

La  foi  est  le  fondement  des  vertus  chrétiennes,  et  elle  est 
absolument  nécessaire  au  salut. 

C'est  se  défier  de  la  Providence  que  de  craindre  de  manquer. 

L'espérance  est  une  vertu  absolument  nécessaire  au  salut. 

C'est  surtout  quand  on  est  «  tenté  de  désespoir  quil  faut 
faire  des  actes  d'espéi'ance  «. 

La  charité  est  un  don  de  Dieu  ;  nous  ne  pouvons  pas 
l'avoir  par  nous-mêmes.  On  doit  aimer  Dieu  pour  lui-môme, 
pour  ses  divines  perfections.  On  doit  l'aimer  plus  que  soi- 
même,  et  le  prochain  comme  soi-même,  parce  que  Dieu  l'or- 
donne et  que  le  prochain  est  l'image  de  Dieu.  On  peut  aussi 
aimer  Dieu  pour  le  bien  qu'il  nous  fait  (ainsi  que  le  pro- 
chain). 

En  aimant  Dieu  dans  le  prochain,  il  est  plus  facile  d'aimer 
ses  ennemis.  On  éprouve  la  plus  grande  consolation  en  faisant 
le  bien  pour  le  mal. 

On  pécherait  si  on  était  longtemps  sans  produire  des  actes 
de  charité  (dire  à  Dieu  qu'on  l'aime  par  dessus  toutes  les 
créatures,  et,  pour  l'amour  de  lui,  le  prochain  comme  soi- 
même).  C'est  surtout  quand  on  est  tenté  de  mal  faire  qu'il 
faut  produire  des  actes  de  charité. 

Il  ne  faut  pas  écouter  ceuK  qui  nous  parlent  des  ver- 
tus morales  (vertus  cardinales),  d'humanité,  par  exemple, 
sans  rapport  à  la  religion.  Elles  doivent  être  pratiquées  chré- 
tiennement. Loin  de  nous  par  conséquent  ces  prétendues 
vertus,  qui  ne  sont  que  vanité  et  ostentation;  il  ne  faut  avoir 
que  Dieu  en  vue  dans  tout  le  bien  qu'on  fait. 

Le  divin  Réparateur  nous  a  rétablis  dans  les  droits  primitifs 
(perdus  par  le  péché  originel)  avec  une  surabondance  de  grâce. 

Le  péché  mortel,  c'est-à-dire  «  le  péché  en  matière  grave  et 
commis  volontiers,  avec  toute  réflexion,  nous  rend  ennemis  de 
Dieu  »  (en  ce  sens  que  nous  encourons  sa  haine). 
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L'homme  ivre  est  coupable  de  tout  le  mal  qu'il  fait  dans  cet 
état,  parce  qu'il  s'y  est  mis  librement. 

Le  plus  petit  péché  véniel,  par  le  fait  qu'il  outrage  Dieu,  est 
un  plus  grand  mal  que  tous  les  maux  de  la  vie. 

La  grâce  est  un  secours  surnaturel  qui  nous  fait  faire  le 
bien  et  éviter  le  mal.  Nous  ne  pouvons  rien  sans  elle.  C'est 
un  don  gratuit,  sans  mérite  de  notre  part.  Nous  pouvons 
cependant  y  coopérer  librement  ou  sans  y  être  forcés  ;  toute- 
fois cette  coopération  nous  vient  déjcà  de  la  grâce  même,  qui 
opère  en  nous  et  avec  nous. 

On  distingue  la  grâce  actuelle,  celle  qui  est  né(îessaire  pour 
agir,  et  la  grâce  habituelle,  qui  consiste  à  être  dans  l'amitié 
de  Dieu.  La  grâce  habituelle  est  une  qualité  surnaturelle 
qu'on  appelle  encore  sanctifiante,  parce  qu'elle  nous  rend 
saints  tant  que  nous  la  gardons.  Point  de  Paradis  pour  nous  si 
nous  ne  secondons  la  grâce  actuelle  et  si  nous  n'avons  pas  la 
grâce  habituelle  à  la  mort. 

Il  faut  que  notre  corps  comme  notre  âme  loue  le  Seigneur. 

Dieu  permet  que  nous  soyons  tentés  pour  nous  fournir  des 
occasions  d'avancer  dans  la  vertu,  et  de  mériter  en  rempor- 
tant des  victoires  sur  nou-mêmes.  Il  nous  donne  la  grâce  de 
résister  quand  nous  lui  disons  de  tout  notre  cœur  :  Ne  nous 
induisez  point  en  tentation. 

Il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puisse  établir  des  sacrements,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puisse  attacher  des  grâces  à  un 
signe  extérieur. 

On  ne  peut  recevoir  qu'une  fois  le  Baptême,  la  Confirmation 
et  l'Ordre,  parce  qu'ils  impriment  un  caractère  ou  marque 
spirituelle  indélébile.  Le  Baptême  rend  chrétien,  et  met  en 
état  de  recevoir  les  autres  sacrements,  qui  sont  des  biens 
exclusivement  destinés  à  des  chrétiens.  Il  efface  en  outre  tous 
les  péchés^  et  remet  toutes  les  peines  qui  leur  sont  dues.  Ceux 
qui,  nouveaux  lîaptisés,  mourraient  dans  cet  état,  n'auraient 
ni  pénitence  ni  Purgatoire  à  subir.  Nous  sommes  obligés  de 
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ratifier  tous  les  engagements  pris  pour  nous  par  nos  parrains 
et  marraines  dans  notre  Baptême. 

Si,  dans  le  Baptême,  l'eau  ne  touchait  que  les  cheveux,  si 
elle  ne  touchait  pas  la  chair  immédiatement,  si  l'on  pronon- 
çait les  paroles  avant  de  verser  Teau  ou  après,  si  une  per- 
sonne prononçait  les  paroles  et  qu'une  autre  versât  l'eau,  le 
Baptême  ne  serait  pas  valable. 

Les  parrains  et  marraines  doivent  être  chrétiens,  catholiques, 
bien  instruits,  raisonnables  et  de  bonne  conduite. 

La  Confirmation  nous  donne  la  force  de  mourir  pour  Jésus- 
Christj  comme  les  martyrs. 

Pendant  qu'on  possède  Jésus-Christ  au  fond  de  son  cœur, 
(dans  la  communion),  c'est  la  circonstance  la  plus  favorable 
pour  demander  et  pour  obtenir  ses  bienfaits. 

Si  on  avait  avalé  seulement  une  cuillerée  deau^  on  ne 
pourrait  pas  communier.  Ilestdonc  plus  prudentde  se  laver  la 
bouche  la  veille  que  le  matin  de  la  communion. 

Ce  serait  un  sacrilège  de  communier  après  avoir  pris  la 
moindre  goutte  d'eau. 

Il  serait  indécent  de  sortir  de  l'Église  tout  de  suite  après  la 
messe  un  jour  de  communion  :  il  faut  y  rester  au  moins  un 
quart  d'heure  pour  faire  son  action  de  grâces. 

On  est  sûr  d'aller  en  Paradis  quand  on  a  bien  communié  et 
quand  on  persévère. 

Un  sacrifice  consiste  à  offrir  une  chose  à  Dieu  en  la  chan- 
geant et  la  détruisant  en  son  honneur.  Dans  la  messe  Jésus- 
Christ  renouvelle  le  sacrifice  de  la  croix  où  il  fut  mis  à  mort; 
mais  il  ne  souffre  plus,  il  ne  meurt  plus;  il  renouvelle  seule- 
ment l'offrande  de  sa  mort.  Le  prêtre  consomme  les  espèces  en 
communiant,  c'est  la  consommation  du  sacrifice.  Les  prières 
de  la  messe  s'adressent  à  Dieu  par  Tentremise  de  la  sainte 
Vierge  et  des  saints,  —  On  aurait  tort  d'exiger  toujours  des 
messes  de  requiem;  l'Kglise  les  défend  à  certains  jours  de  fête 
où  elle  est  dans  la  joie. 
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La  contrition  parfaite  ne  dispense  pas  de  la  confession  :  le 
sacrement  de  Pénitence  est  nécessaire  pour  obtenir  le  pardon 
des  péchés  actuels,  quand  on  peut  le  recevoir. 

La  contrition  imparfaite  ne  suffit  en  aucun  cas  sans  confes- 
sion pour  être  sauvé.  Elle  est  bonne  avec  ce  sacrement, 
parce  qu'elle  est  déjà  un  don  du  Saint-Esprit.  Du  reste  c'est 
Dieu  qui  donne  la  contrition  :  il  faut  donc  la  lui  demander. 
Elle  est  donc  surnaturelle. 

La  Pénitence  est  un  jugement  de  miséricorde  où  Dieu  veut 
bien  nous  pardonner  sur  notre  propre  accusation.  —  La  con- 
fession est  absolument  nécessaire  pour  obtenir  le  pardon  des 
péchés,  le  prêtre  ne  pouvant  prononcer  une  sentence,  soit 
pour  remettre^  soit  pour  retenir,  sans  connaissance  de  cause. 
La  satisfaction  ou  réparation  de  Tinjure  faite  à  Dieu  par  le 
péché  est  nécessaire.  Il  faut  donc  que  nous  fassions  des 
bonnes  œuvres,  que  nous  souffrions  avec  Jésus-Christ  pour 
satisfaire  à  Dieu.  Il  ne  serait  pas  juste  que  Jésus-Christ  eût  tout 
fait  sans  que  nous  lissions  rien  de  notre  côté.  Mais  c'est  Jésus- 
Christ  qui  donne  du  mérite  à  nos  actions  et  à  nos  souffrances. 
—  Si  le  pénitent  avait  oublié  la  pénitence,  ou  si  le  confes- 
seur avait  oublié  d'en  donner  une,  il  faudrait  retourner  la  lui 
demander;  on  ne  pourrait  pas  s'en  imposer  une  à  soi-même. 
L'Église  peut  suppléer  à  nos  satisfactions  au  moyen  des  in- 
dulgences. —  De  ce  que  les  pénitences,  telles  qu'elles  étaient 
imposées  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  ne  sont  plus  en 
usage,  nous  n'en  sommes  pas  quittes  ;  il  faut  toujours  que  la 
justice  de  Dieu  soit  satisfaite,  ou  en  cette  vie  ou  en  Purga- 
toire. Par  les  indulgences,  l'Église  nous  applique  les  mérites 
de  Jésus -Christ,  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints.  —  Elles  ne 
dispensent  pas  de  la  pénitence,  elles  aident  seulement  les  per- 
sonnes bien  disposées  et  suppléent  à  leur  faiblesse.  —  Cepen- 
dant si  on  gagnait  l'indulgence  plénièrc  et  qu'on  vint  à  mourir 
tout  de  suite,  on  irait  en  Paradis  sans  passer  par  le  Purgatoire. 
Ces  commentaires,  nous  le  savons,  n'ont  pour  la  plupart 
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rien  fie  personnel  à  leur  aatciir;  c'est  la  doctrine  catliolique 
qu'il  expose.  Elle  n'est  pour  cela  ni  plus  soutenable  en  soi, 
ni  plus  d'accord  avec  elle-même.  Cette  doctrine  sera  l'objet 
d'une  étude  spéciale  dans  un  autre  ouvrage.  Elle  est  ici  livrée 
seulement  à  la  réflexion  du  lecteur. 

Nous  serons  uu  peu  plus  explicite  dans  le  spécimen  de  cri- 
tique que  nous  allons  donner  du  catéchisme  catholique  par 
excellence,  le  catéchisme  romain. 

i  3. 

Le  f.atiîchisme  du  Concile  de  Trente. 

I 

Sur  la  loi  naturelle  dans  l'homme. 

Le  Catéchisme  du  Co7icile  de  Trente  enseigne  avec  une  cer- 
taine raison  :  «  qu'il  n'est  personne  qui  ne  sente  au  dedans 
"  de  son  cœur  une  loi  que  Dieu  même  y  a  gravée^  et  qui  lui 
«  fait  apercevoir  la  diiïérence  essentielle  du  bien  et  du  mal,  du 
«  juste  et  de  l'injuste.  Or,  dit-il,  cette  loi  intérieure  est  la 
«  même  que  la  loi  écrite  (1).  »  ' 

Mais  quand  il  en  conclut  qu'  «  il  est  nécessaire  que  Dieu,  au- 
ï  teur  de  l'une,  soit  en  môme  temps  auteur  de  l'autre  (2),  i 
raisonne-t-il  juste?  L'homme,  porteur  de  cette  loi,  n'a-t-il  pas 
pu  la  mettre  par  écrit?  Il  nous  arrive  tous  les  jours  de  donner 
cette  forme  à  nos  idées  et  à  nos  sentiments. 

C'est  du  reste  avec  pleine  raison  encore  que  le  même  caté- 
chisme enseigne  qu'  «  il  est  très  certain  que  ces  divins  pré- 
«  ceptes  ne  tirent  point  leur  force  obligatoire  de  ce  que  Mo'ise 
«  en  a  été  le  promulgatcur,  mais  de  ce  qu'ils  sont  gravés  dans 
«  tous  les  cœurs  (3).  « 

Tout  ceci  prouve  que  les  champions  du  christianisme,  qui 

(1)  Catéch.,  t.  II,  p.  83,  91  et  suiv.,210,  édlt.  et  trad.  Doney,  18'i0. 

Cî)  Ibid. 

(31  Ibid.,  p.  83. 
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veulent  être  plus  chréliens  que  Jésus-Christ,  que  saint  Paul, 
que  l'Église,  sont  condamnés  par  l'autorité  même  qu'ils  pré- 
tendent soutenir. 

Que  penser  alors  de  ce  qu'on  lit  dans  le  Traité  de  la  vraie 
religion,  de  Bergier,  où  il  est  dit  :  «  La  morale  naturelle  dont 
on  veut  nous  bercer  est  un  mot  vide  de  sens;  il  ne  porte  que 
sur  une  abstraction.  La  nature  humaine,  prise  dans  un  sens 
abstrait,  n'existe  point;  l'homme,  dans  les  ditîérents  siècles, 
chez  les  nations  plus  ou  moins  civilisées,  bien  ou  mal  élevées, 
n'est  pas  le  même.  >>  Le  même  Bergier,  dans  beaucoup  d'au- 
tres endroits  du  môme  traité,  suppose  l'existence  d'une  loi  et 
d'une  morale  naturelles.  C'est  donc  d'en  appeler  de  Bergier  à 
Bergier  lui-même. 

II 

Sur  les  Commandements  de  Dieu. 

«  Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu,  le  Dieu  fort  et  jaloux,  qui 
«  poursuis  l'iniquité  des  pères  dans  les  enfants  jusqu'à  la  troi- 
«  sième  et  quatrième  génération  de  ceux  qui  me  haïssent,  et 
«  qui  fais  miséricorde  jusqu'à  mille  générations  à  ceux  qui 
«  m'aiment  et  gardent  mes  préceptes  (1).  *  —  S'il  s'agit  là 
d'autre  chose  que  des  conséquences  naturelles  des  fautes  des 
parents,  la  conscience  dit  que  cette  persécution  est  une  injus- 
tice. Il  faudrait  môme,  pour  ne  pas  la  trouver  injuste,  en  l'en- 
tendant comme  je  le  suppose,  admettre  que  Dieu  ne  régit  ce 
monde  que  par  des  lois  générales;  autrement  le  fils  ne  devrait 
point  pâtir  de  la  faute  du  père. 

Est-il  vrai  que  l'homme  haïsse  Dieu?  Il  ne  peut  haïr  qu'un 
faux  dieu,  ce  qui  témoigne  de  son  amour  pour  le  vrai.  La 
haine  du  souverain  bien  est  une  contradiction  impossible 
dans  la  nature  des  choses. 

Est-il  vrai  que  «  la  violation  du  premier  commandement 

(i)  Catéch.,t.  II,  p.  112. 
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«  (Vous  ne  forez  point  d'idoles,  ni  d'images,  ni  de  figures  des 
«  créatures  qui  sont  dans  le  ciel,  sur  la  terre,  dans  la  mer  et 
«  dans  les  enfers;  vous  n'adorerez  point  toutes  ces  choses,  et 
■<  vous  ne  les  honorerez  point)  soit  le  plus  grand  des  cri- 
«  mes  (1)?  «  En  tout  cas  il  ne  porte  pas  la  plus  légère  at- 
teinte à  la  félicité  divine,  et  il  n'est  jamais  que  le  fruit  de' 
l'ignorance  et  de  la  superstition.  Affirmer  le  contraire,  c'est 
fausser  la  conscience  et  la  morale. 

Est-il  vrai,  est-il  juste  de  dire  qu'  «  un  enfant  pervers,  qui 
«  imite  un  père  criminel,  doive  être  puni  non  seulement  pour 
«  ses  péchés,  mais  encore  pour  les  péchés  de  son  père  (2)  ?  » 
—  Un  fils  qui  a  le  malheur  d'avoir  un  tel  père  est  au  contraire 
plus  excusable  que  s'il  avait  reçu  l'exemple  et  les  leçons  d'un 
homme  de  bien  dans  la  personne  de  son  père. 

«  Le  prêtre  aura  grand  soin  de  montrer  combien  la  bonté 
«  et  la  miséricorde  de  Dieu  surpassent  sa  justice  (3).  »—  On  ne 
devrait  jamais  parler  de  la  miséricorde  et  de  la  bonté  par  op- 
position à  la  justice,  parce  que  Dieu  ne  peut  rien  faire  qui  no 
soit  juste;  ainsi  ce  qu'on  appelle  bonté  et  miséricorde  en  lui 
n'est  encore  que  justice.  C'est  l'anthropomorphisme  qui  a 
conduit  à  cette  distinction,  justement  blâmée  comme  un  non 
sens  par  des  théologiens  métaphysiciens,  tel  que  l'abbé  de 
Lignac,  dans  le  troisième  volume  do  son  Témoignage  ilu  sens 
intime. 

><  Dieu  lui-même,  le  Seigneur  des  anges,  a  souvent  em- 
«  ployé  le  serinent  (4).  »  —  Au  dire  do  la  Bible,  oui:  mais  ce 
serait  un  acte  insigniliant,  et  une  espèce  de  cercle  vicieux 
fort  inutile  et  fort  peu  convenant  de  la  part  de  Dieu.  Je  lui 
crois  trop  de  logique  et  de  dignité  pour  avoir  jamais  rien  fait 
qui  ressemblât  à  un  serment.  —  Anthropomorphisme. 

(1)  Caféc/i.,  t.  H,  p   112. 

(2)  Ibid.,  p.  117. 

(3)  n.iii,  p.  118. 

(4)  Ihid.,  p.  13:'.. 
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«  Il  est  impossible,  si  nous  honorons  Dieu  intérieurement 
«  par  la  foi  et  par  l'espérance,  que  nous  ne  l'honorions  pas 
«  par  un  tulte  extérieur,  et  que  nous  ne  lui  témoignions  pas 
<^  d'une  manière  sensible  notre  reconnaissance  (1).  »  —Cette 
impossibilité  nous  paraît  d'autant  moins  réelle  que  les  signes 
dont  on  parle  sont  plus  expressifs,  exigent  une  volonté  plus 
spéciale  pour  être  faits  et  maintenus,  et  que  l'idée  qu'on  se 
fait  de  Dieu  est  plus  dégagée  de  fausses  images. 

«  Jl  est  du  devoir  des  pasteurs  d'exhorter  les  princes  et  les 
«  magistrats  h  seconder  TÉglise  de  toute  leur  autorité,  dans 
«  tout  ce  qui  peut  contribuer  à. maintenir  et  môme  à  augmen- 
«  ter  le  culte  extérieur,  et  à  forcer  les  fidèles  à  se  conformer 
»  en  cela  aux  ordres  de  l'Église  (2).  » 

C'est  précisément  le  contraire  qui  est  un  devoir;  l'État  ne 
peut  raisonnablement,  justement  se  faire  l'exécuteur  des  hau- 
tes-œuvres pour  l'Église.  L'État,  comme  tel,  ne  peut  avoir 
de  religion,  et  si  les  individus  qui  le  représentent  en  ont,  ce 
n'est  que  comme  hommes,  et  non  en  qualité  d'administrateurs 
de  la  chose  publique.  Et  comme  les  convictions  religieuses 
sont  personnelles,  qu'elles  doivent  toutes  être  respectée?,  sinon 
parce  qu'elles  sont  toutes  vraies,  du  moins  parce  qu'elles  sont 
lûutt's  un  bien  également  cher  à  tous  ceux  qui  les  professent; 
comme  l'État  n'a  pas  mission  de  juger  en  fait  de  vérité  reli- 
gieuse; comme  cette  mission  n'est  donnée  démonstrativement 
à  personne;  comme  enfin  la  société  civile  n'est  pas  la  société 
religieuse  :  il  faut  dire  que  les  deux  puissances  doivent  être 
tellement  séparées,  que  l'Étal  ne  s'occupe  absolument  en  rien 
de  l'Église  que  sous  le  rapport  de  la  police.  Voilà  les  vrais 
principes.  Ils  sont  bien  différents  des  maximes  inquisitoriales 
de  l'Eglise  romaine,  qui  fait  aux  magistrats  un  devoir  de  la 
persécution^  et  qui  voudrait  f^ncore  disposer  du  bras  séculier 

(1)  Catécb.,t.  II,  p.  iVi.         .  A> 

(2)  Ibid.,  p.  1Vi.l'4  U^ 
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et  du  glaive  dont  il  est  armé,  pour  brûler  ceux  qui  lui  dé- 
plaisent. 

Du  reste  le  catéchisme  romain  .reconnaît  que  le  commande- 
ment :  Mémento  ut  diem  sabbatl  sanctlfices,  diffère  des  autres 
en  ce  qu'il  n'est  point  immuable  comme  eux;  la  manière 
d'honorer  Dieu  n'étant  point  prescrite  par  la  loi  naturelle  (1). 
Mais  il  s'égare  et  tombe  dans  l'anthropomorphisme  quand  il 
dit  que  «  des  jours  de  fêtes  sont  des  jours  de  délices  pour  les 
"  chrétiens  pieux  et  pour  le  Seigneur  lui-même  (2).  » 

Il  y  a  peut-être  moins  de  mystère  que  de  mysticisme  dans  le 
choix  du  septième  jour  pour  le  consacrer  à  lareligion  :  «  Dieu 
<  ordonna  que  le  septième  jour...  fût  réservé  pour  son  culte  : 
«  ce  qui  est  tout  ii  fait  mystérieux  (3).  » 

Est-ce  pour  que  l'homme  ne  fût  pas  tenté  de  travailler  le 
septième  jour  qu'il  était  défendu  de  faire  travailler  les  bêtes 
de  service  ce  jour-Uà,  ou  dans  l'intérêt  de  ces  animaux  seule- 
ment ?  —  Peut-être  par  les  deux  motifs.  Le  catéchisme  romain 
s'en  explique  mai  (4). 

N'est-ce  pas  à  tort  quil  y  est  dit  que  les  commandements 
relatifs  aux  devoirs  envers  nos  semblables  n'occupent  que  le 
second  rang  en  dignité,  et  par  conséquent  en  importance  (o), 
qu'ils  sont  inférieurs  à  ceux  qui  se  rapportent  à  Dieu?  Ce 
n'est  pas  Jésus-Christ  qui  enseigne  à  faire  cette  distinction, 
puisqu'il  dit  au  contraire  qu'aimer  Dieu  et  le  prochain  sont 
deux  commandements  pour  le  moins  égaux  (6).  Il  faut  aller 
plus  loin,  et  reconnaître  que  ne  pouvant  faire  ni  bien  ni  mal 
;i,  Dieu,  les  devoirs  qu'on  appelle  de  culte  sont  des  devoirs  à 
l'égard  de  nous-mêmes  seulement,  et  qu'il  n'y  a  réollement 


(1)  Calêch.,i.  II,  p.  H5-Fi7. 

(2)  lhid.,p.l50et  138. 

(3)  Ibid.,p.  151. 

(4)  Ibid.,  p.  156. 

(5)  Ibid..  p.  160-104. 

(fi)  Marc,  xit,  31  ;  IsAïr,  ltiii,  2-41  ;  MmH.,  v.  23.2'i. 
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pas  de  devoirs  proprement  dits  envers  Dieu  en  tant  que  passif 
à  notre  égard;  que  tous  ont  à  ce  titre  rhomme  pour  objet, 
que  du  reste  il  soit  envisagé  comme  agent  ou  comme  patient, 
séparément  ou  tout  à  la  fois.  On  dénature  donc  tout  par  l'aî'lir- 
mation  que  nos  devoirs  envers  nos  semblables  ne  sont  tels  que 
par  rapport  à  Dieu,  qui  doit  être  le  but  dernier  de  notre  amour 
(pratique)  (1).  Morale  mystique  peu  praticable,  propre  h.  des- 
sécher le  cœur  de  l'homme  et  même  à  le  porter  au  mépris  de 
ses  devoirs  sociaux,  puisque  l'amour  de  Dieu  est  une  grâce 
qui,  comme  toutes  les  grâces,  ne  dépend  pas  de  nous.  Cette 
vertu  théologale,  comme  on   l'appelle,  n'est   guère  possible 
qu'à  la  condition  à'Immani'ser  Dieu,  de  le  dénaturer.  Nous  ne 
connaissons ,  nous  ne  comprenons  pas  assez  Dieu  pour  le 
bien  aimer;  et  peut-être  que  sa  nature  infinie,   impassible, 
rendrait  cet  amour  plus  difficile  à  ceux  qui  s'en  formeraient 
les  idées  les  plus  justes.  Nous  sommes  donc  loin  de  par- 
tager l'opinion  du  catéchisme  romain,   qui  nous  assure  que 
«  celui  qui  aimerait  Dieu  et  le  prochain  d'un  amour  égal 
«  commettrait  un  grand  crime  (2)  ;  »    se  fondant   abusive- 
ment sur  ce  passage  de  l'Évangile  :   «   Si  quelqu'un  vient  à 
"  moi  et  ne  hait  pas  son  père  et  sa  mère,  sa  femme,  ses  en- 
'.  fants,  ses  frères,  ses  sœurs  et  même  sa  propre  vie,  celui-là 
<t  ne  saurait  être  mon  disciple.  »  Ce  passage  ne  peut  raison- 
nablement signifier  qu'une  chose;  c'est  qu'il  ne  faut  ni  faire  le 
mal,  ni  même  éviter  de  faire  le  bien  par  des  considérations 
d'amitié.  Reste  à  savoir  si  ce  qu'on  doit  à  ses  proches,  à  ses 
amis,  aux  autres  hommes  enfin,  n'est  pas  souvent  un  devoir 
plus  sacré  qu'un  prétendu  devoir  religieux.  Croit-on,   par 
exemple,  qu'il  fût  bien  d'abandonner  son  père  et  sa  mère  dans 
la  vieillesse  et  le  dénilment  pour  se  vouer  à  la  vie  monastique  ? 
Il  est  facile  de  dénaturer  la  vraie  morale  en  partant  de  l'Évangile 


(1)  Cnléch.,i.\l,  p.  Ui'i-lfiS. 
{1)  Ibid.,  p.  155. 
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pris  à  la  lettre.  Ce  n'est  pas  là  le  seul  passage  dont  on  pourrait 
tirer  des  conséquences  très  abusives.  Il  n'y  a  peut-être  pas 
d'abominations  et  de  crimes  qu'on  n'ait  essayé  de  justifier  et 
môme  de  bonne  foi,  suivant  toute  apparence,  en  partant  de  la 
Bible,  tant  il  est  vrai  que  la  raison  est  indispensable  pour 
empêcher  que  la  révélation,  si  elle  a  jamais  existé,  ne  soit  un 
don  funeste  à  l'humanité. 

Tout  homme  de  bonne  foi  reconnaitra  que  la  morale  des 
Gonfucius^  des  Socrate,  des  Platon,  des  Arislote,  des  Cicéron, 
des  Sénèque,  des  Epictète,  des  Marc-Aurèle,  etc.,  est  beau- 
coup plus  pure  de  toute  extravagance  mystique,  plus  raison- 
nable^  plus  parfaite  que  la  morale  chrétienne,  qui  a  cependant 
pu  mettre  à  profit  tout  ce  qui  a  précédé. 

La  plupart  des  épîtres  des  apôtres,  des  homélies  des  Pères, 
ne  pourraient  soutenir  la  comparaison  avec  un  grand  nombre 
de  celles  de  Sénèque,  pour  le  Ijon  sens,  la  logique,  la  clarté  et 
la  justesse.  Si  on  croit  que  j'exagère,  qu'on  écoute  du  moins 
l'un  des  oracles  du  catholicisme  :  «  Je  ne  crois  pas,  dit  de 
«  Maistre,  que  dans  nos  livres  de  piété  on  trouve;,  pour  le 
«  choix  d'un  directeur^  de  meilleurs  conseils  que  ceux  qu'on 
«  peut  lire  dans  l'épitre  LUI  de  Sénèque  (i).  »  Le  livre  de 
l'Imitation,  qui  passe  ajuste  titre  pour  l'un  des  plus  beaux  et 
des  plus  utiles,  n'est-il  pas  encore  infecté  de  mysticisme  et  de 
superstition  monacale  ? 

On  ne  s"aperçoit  pas,  malgré  les  promesses  du  Décalogue, 
que  les  enfants  respectueux  vivent  plus  longtemps  que  les 
autres.  Aussi,  pour  éluder  les  résultats  statistiques,  le  caté- 
chisme romain  cherclie-l-il  à  expliquer  pourquoi  Dieu  ne  tient 
pas  toujours  sa  promesse,  pourquoi  il  laisse  vivre  longtemps 
ceux  qui  ont  été  des  enfants  insoumis,  des  parricides  peut-être, 
tandis  qu'il  moissonne  à  la  Heur  de  leurs  jours  des  enfants 


(1)   Du  Papr,  t.  IF,  2<  édilion,  p    'il. 
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pleins  de  piété  filiale  (l).  On  pense  bien  que  ces  raisons  n'ont 
aucune  valeur;  sans  doute  la  chose  peut  être  comme  il  dit,  mais 
que  signifie  dès  lors  la  promesse,  à  quoi  se  réduit-elle  sensible- 
ment ?  A  rien,  peut-être  à  moins  que  rien  ;  c'est  un  fait  à  obser- 
ver. Il  est  facile  d'affirmer  dans  le  domaine  du  possible,  c'est  un 
terrain  oîi  la  fiction^  Terreur  même,  se  trouve  d'autant  plus  a 
l'aise,  qu'on  peut  rarement  l'y  forcer.  La  religion,  ou  plutôt  ses 
ministres,  aiment  à  se  réfugier  dans  ces  ténèbres,  et  à  y  forger 
leurs  hypothèses  et  leurs  épouvantails,  comme  Bossuet  son  es- 
prit de  l'histoire  universelle.  C'est  là  un  abus  très'  choquant. 
Aussi  voyez,  par  exemple,  avec  quelle  assurance  on  explique 
ici  la  mort  d'Absalon  :  «  Dieu,  pour  venger  David  de  son  fils 
»  Absalon,  qui  s'était  révolté  contre  lui,  permit  qu'il  fût  percé 
«  de  trois  dards,  en  punition  de  son  crime  (2).  »  Quel  fut  le 
plus  puni  de  David  ou  d'Absalon  ?  Voilà  ce  que  le  catéchisme 
romain  aurait  dû  décider.  Je  parierais,  d'après  la  Bible 
même,  que  ce  fut  David. 

Mais  on  va  bien  plus  loin,  on  insinue  que  si  Dieu  ne  se  charge 
pas  d'abréger  les  jours  de  ceux  qui  manquent  à  leurs  pères 

spirituels,  t  de  ceux  qui  désobéissent   aux  prêtres, ils 

«  doivent  être  punis  de  mort  par  sentence  du  juge  (3).  »  On  se 
garde  bien  de  dire,  dans  un  livre  qui  est  cependant  fait  pour 
expliquer  ce  qui  a  besoin  d'explication,  que  le  Deutéronome 
va  ici  un  peu  trop  loin,  ou  du  moins  que  ce  n'est  pas  là  le 
meilleur  emprunt  qu'on  put  lui  faire  dans  la  loi  nouvelle. 

On  va  peut-être  plus  loin  encore  dans  le  commandement 
suivant,  puisqu'on  admet  que  Dieu  peut  réellement  comman- 
der des  meurtres,  et  que  c'est  une  bonne  chose  que  d'obéir 
à  ces  prétendus  commandements  :  «  Les  meurtres  qui  se  font 
«  par  la  volonté  expresse  de  Dieu  ne   sont  point  non  plus 


(1)  Catéch.,  etc.,  t.  Il,  p.  m. 

(2)  Ibid.,  p.  178. 

(3)  Ibid  ,  p.  178. 
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«  contre  ce  précepte  (ïu  ne  taeras  pas).  Les  Lévites,  qui  en  un 
«  jour  firent  mourir  tant  de  milliers  d'hommes,  ne  se  rendi- 
'  rent  point  coupables  d'homicide;  car  Moïse  leur  dit,  après 
«  qu'ils  eurent  achevé  ce  grand  carnage  :  Vous  avez  aujour- 
I  d'hui  consacré  vos  mains  au  Seigneur  (1).  « 

D'oi^i  je  conclus  que  si,  «  lorsque  nous  écoutons  ceux  qui 
«  nous  prêchent  avec  zèle  nos  devoirs  religieux,  c'est  la  voix 
«  de  Dieu  môme  que  nous  entendons  par  l'organe  de  ses  mi- 
«  nistres  (2),  «  un  fanatique  n'aura  qu'à  s'imaginer  qu'un  roi 
ou  toute  autre  personne  est  ennemie  de  Dieu,  et  que  c'est  un 
grand  bien  d'en  débarrasser  la  terre  ;  il  ne  devrait  jamais 
manquer  d'autres  fanatiques  pour  consacrer  leurs  mains  au 
Seigneur  en  les  trempant  dans  le  sang  d'un  Henri  IV,  ou  en 
faisant  des  Saint- Barthélémy.  Il  y  aura  môme  des  hommes 
inoins  fanatiques,  mais  dont  l'exemple  sera  beaucoup  plus 
dangereux,  qui  célébreront  les  forfaits  des  premiers,  en  ren- 
dant ijubliquement  grâces  à  Dieu  dans  les  temples;  et  ces 
hommes  sont  infaillibles  :  c'est  le  pape,  c'est  l'Église,  puisque 
le  pape  et  l'Église  c'est  tout  un  (3). 

Après  avoir  justifié  le  meurtre,  il  n'est  pas  difficile  de  jus- 
tifier la  colère  :  «  Il  y  a  une  colère  légitime,  et,  selon  Dieu,  c'est 
a  celle  que  nous  éprouvons  lorsque  nous  avons  à  punir  les 
«  fautes  de  ceux  qui  sont  sous  notre  domination  (4).  »  Iras- 
ciminl  et  nolite  peccare.  C'est  fort  beau.  Mais  voici  qui  est 
curieux  :  «  La  colère  d'un  vrai  chrétien  ne  doit  point  venir  de 
«  la  passion,  m.ais  du  Saint -Esprit  (o).  » 

Voilàune  psychologie  vraiment  étonnante.  Retenons-le  bien 
la  colère,  dans  le  vrai  chrétien,  n'est  pas  un  mouvement  pas- 
sionné, —  la  passion  n'est  pas  de  la  passion,  et  la  passion 


(1)  Culcch.,  t.  II,  p.  185-186. 

(2)  lbid.,p.  159.- 

(3)  ûa  Pape,  t.  I,  p.  Ci,  et  t.  H,  p.  31. 

(4)  Catcch.,  t.  II,  p.  189. 

(5)  Ibid.,  p.  189. 
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n'est  pas  toujours  faiblesse,  lorsquelle  n'est  pas  en  quelque 
sorte  commandée  par  la  raison.  Mais  alors  la  colère  n'existe 
qu'en  apparence,  et  l'on  confond  une  juste  et  quelquefois  né- 
cessaire indignation  avec  la  colère. 

Tendance  au  fatalisme:  «  Dans  les  maux  que  nous  avons  à 
«  souffrir,  les  hommes  ne  sont  que  les  ministres  et  les  exécu- 
«  teurs  de  la  justice  divine  (1).  » 

Justification  de  l'injure  et  de  l'injustice  :  illusion  prétendue 
de  ceux  qui  l'éprouvent,  ou  mystification  :  «  Personne  n'é- 
«  prouve  de  mal  que  celui  qui  s'en  fait  h  lui-même;  car  ceux 
«  qui  croient  avoir  été  traités  d'une  manière  injurieuse 
ï  reconnaîtront,  s'ils  y  réfléchissent  sérieusement  (à  la  bonne 
«  heure  !),  qu'ils  n'ont  reçu  des  autres  aucune  injure,  aucun 
«  dommage,  quoiqu'on  leur  ait  fait  quelques  maux  qui  sont 
«  purement  extérieurs  (2).  »  ~  Qu'y  a-t-il  donc  à  pardonner  ? 
—  Sophisme  pitoyable,  quoiqu'il  ait  pour  auteur  saint 
Ghrysostome. 

Nécessité  de  manquer  à  la  justice  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu,  puisque  c'est  pour  le  plus  grand  intérêt  de  l'Église 
(et  l'on  sait  ce  que  c'est  que  l'Église)  :  i  II  n'est  point  de 
a  calomnie  plus  criminelle  ni  plus  odieuse  que  celle  qui 
«  tombe  sur  la  doctrine  catholique  et  sur  ceux  qui  la  prê- 
«  client  (3).  »  —  Soit.  —  «  Et  ceux-là  même  ne  sont  point 
«  exempts  de  ce  crime  qui  accordent  des  éloges  aux  propaga- 
«  teurs  des  mauvaises  doctrines  (4).  «  —  Il  faudra  donc,  par 
haine  pour  les  mauvaises  doctrines,  c'est-à-dire  pour  toute 
autre  doctrine  que  celle  de  l'Église,  que  l'on  ne  rende  pas  jus- 
tice à  ceux  qui  les  propagent,  fussent-  ils  de  bonne  foi,  eussent- 
ils  talent,  génie,  vertu  môme  ?  Il  faudra  ou  les  calomnier 
directement  en  disant  qu'ils  n'ont  ni  vertu,  ni  génie,  ni  talent; 


(1)  Catéch.,  t.  II,  p.  195. 

(2)  Ibid.,  p.  195. 

(3)  Ibitl.,p.  241. 

(4)  Ibid.,  p.  241. 
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—  OU  les  calomnier  indirectement  en  ne  leur  rendant  pas  la 
justice  qu'ils  méritent,  en  soulîrant  qu'on  les  calomnie  en 
notre  présence  !  Il  faut  croire  plutôt  que  le  zèle  pour  l'Église 
emporte  Messieurs  de  l'Église  beaucoup  trop  loin,  et  que 
justice  doit  être  rendue  à  tout  le  monde. 

m 

Sur  la  prière. 

«  La  prière  honore  Dieu,  parce  qu'elle  est  une  expression 
«  de  notre  dépendance,  de  notre  confiance,  de  notre  amour 
«  envers  lui  ;  elle  nous  ouvre  le  Ciel,  elle  nous  obtient  toutes 
<i  les  grâces  ;  elle  est  un  exercice  de  toutes  les  vertus  ;  elle  est 
«  une  arme  puissante  contre  nos  ennemis;  et  enfin  elle  dé- 
«  sarme  la  colère  de  Dieu  quand  nous  l'avons  irrité  par  nos 
«  péchés  (1).  » 

Voilà  des  elîets  nombreux  et  vraiment  merveilleux.  Mais  il 
faut  convenir  que  l'expérience,  pas  plus  que  le  raisonnement, 
ne  permet  guère  de  croire  à  tout  cela. 

Je  suis  depuis  longtemps  de  l'avis  de  l'abbé  de  Lignac  :  qui 
désire  prie.  Et  quel  est  l'homme  qui  ne  désire  pas?  Seule- 
ment j'ajouterai  que  pour  que  le  désir  soit  une  prière,  il  faut 
croire  en  la  Providence,  et  subordonner  absolument  sa  propre 
volonté  à  la  sienne.  A  ce  compte  la  prière  est  bientôt  faite. 
Elle  est  plus  courte  et  meilleure  encore  que  celle  de  Socrate, 
qui  ne  demandait  jamais  rien  de  particulier,  de  crainte  de 
faire  une  prière  indiscrète  ou  qui  dût  tourner  contre  lui.  Il 
aurait  pu  ne  pas  avoir  cette  dernière  appréhension. 

La  prière  comme  on  l'entend  n'est  bonne  qu'à  deux  choses  : 
à  se  procurer  une  jouissance,  et  à  se  familiariser  avec  la  pen- 
sée religieuse  et  morale.  Encore  faut-il  pour  cela  que  les  for- 
mules en  soient  sensées,  qu'elles  ne  soient  pas  trop  longues, 

(I)  Calérli.,{.  Il,  p.  "70. 


LES    MARISTES,    LES   FRÈRES   DES   ÉCOLES,    ETC.       133 

(laelles  ne  reviennent  pas  trop  souvent,  et  qu'on  ne  tombe  pas 
dans  de  vaines  redites. 

Les  prêtres  catlioliqaes  instruisent  fort  mal  les  fidèles  à  cet 
égard.  Ils  laissent  tout  à  fait  dans  le  silence  et  dans  l'ombre 
les  chapitres  vi  et  xxvi  de  saint  Matthieu,  et  le  chapitre  vi  de 
saint  Luc.  Ils  poussent  tant  qu'ils  peuvent  aux  longues  prières 
et  aux  vaines  redites.  Les  institutions  des  litanies,  du  cha- 
pelet, du  rosaire,  du  scapulaire^  des  neuvaines,  du  mois  de 
Marie,  des  stations  et  de  la  passion ,  et  je  ne  sais  combien 
d'autres,  semblent  peu  d'accord  avec  l'Évangile.  Elles  avilis- 
sent la  prière  et  abêtissent  le  croyant  qui  pratique  à  ce  point. 

Quant  aux  effets  qu'on  prône  ici^  il  n'y  en  a  presque  pas 
un  seul  qui  soit  vrai;  tous  sont  d'ailleurs  défigurés  par  le  mys- 
ticisme ou  la  superstition.  Examinons-les. 

1.  Il  est  faux  que  la  pridrf?  honore  Dieu,  qu'on  veuille  dire 
par  là  ou  qu'il  s'en  trouve  flatt  i  ou  que  les  autres  hommes 
en  conçoivent  une  plus  haute  idée;  —  car,  encore  une  fois, 
tout  ce  que  nous  appelons  culte  ne  touche  absolument  en  rien 
Dieu  même;  et.  d'un  autre  côté,  il  faudrait  avoir  une  bien 
fausse  idée  de  Dieu  pour  croire  qu'il  est  bien  plus  grand,  bien 
plus  puissant,  etc.,  parce  que  nous  voyons  de  misérables  mortels 
comme  nous  le  prier.  Est-il  donc  besoin  de  prier  pour  savoir 
que  nous  sommes  sous  la  main  toute-puissante  de  Dieu,  pour 
croire  qu'il  peut  nous  assister  s'il  le  veut,  s'il  le  trouve  bon, 
pour  espérer  même  qu'il  le  fera  si  cela  doit  être,  et  pour  lui 
en  savoir  gré  s'il  le  fait  réellement,  et  que  nous  en  sachions 
quelque  chose  ? 

2.  Elle  nous  ouvre  le  ciel!  Elle  n'ouvre  rien  du  tout;  celui 
qui  passerait  la  moitié  de  la  journée  à  l'église  et  qui  consa- 
crerait l'autre  moitié  à  voler,  à  rendre  la  vie  dure  à  ceux  qui 
l'entourent,  à  ourdir  des  intrigues  amoureuses  ou  autres,  à 
s'enivrer,  etc.,  comme  le  font  beaucoup  de  faux  dévols,  ne 
prendraient  probablement  pas  le  chemin  le  plus  court  pour 
aller  au  Ciel. 

8 
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3.  Elle  nous  obtient  toutes  les  grâces.  11  n'y  a  pas  apparence. 
Ce  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  prient  le  plus  qui  sont  le 
plus  vertueux  ni  même  le  plus  heureux.  —  Il  y  a  d'ailleurs 
ici  un  cercle  vicieux.  Il  y  a  des  hommes  très  vertueux  qui 
prient  beaucoup,  qui  sont  aussi  très  pieux.  Mais  est-ce  parco 
qu'ils  prient  qu'ils  sont  vertueux  et  pieux,  ou  est-ce  parce 
qu'ils  sont  vertueux  et  pieux  qu'il  prient?  —  La  vertu  est 
possible  sans  la  prière,  à  moins  qu'on  ne  la  fasse  consister 
dans  la  prière  même,  ce  qui  est  faux.  D'un  autre  côté,  la- 
prière  est  bien  plutôt  l'effet  de  la  piété  que  la  piété  n'est 
l'effet  de  la  prière.  Je  ne  veux  point  dire  cependant  qu'il  n'y 
ait  pas  ici  action  et  réaction.  Du  reste  je  fais  très  peu  de  cas 
de  la  piété  comme  vertu.  C'est  une  jouissance  pour  les  âmes 
dévotes,  à  imagination  mystique  et  au  cœur  tendre;  voilà 
tout. 

.4.  Elle  est  un  exercice  de  toutes  les  vertus.  De  là  à  l'idée 
qu'elle  peut  en  tenir  lieu  il  n'y  a  pas  loin,  et  beaucoup  de 
dévots  font  le  pas.  Ce  qui  me  rappelle  une  pensée  de  M""  de 
Staèl,  qui  dit  de  certaines  dévotes  qu'elles  vont  chercher  le 
matin,  à  la  messe,  un  brevet  d'impunité  pour  le  reste  de  la 
journée.  Cela  n'est  que  trop  vrai,  et  les  dévots  sont  souvent 
les  plus  habiles  à  imaginer  des  accommodements  avec  le  Ciel; 
imagination  plus  dangereuse  chez  eux  que  chez  tout  autre, 
parce  qu'ils  se  croient  parfaitement  en  règle.  Ils  sont  d'ailleurs 
si  bien  en  cour  là-haut,  qu'ils  n'ont  pasgrand'peurde  déplaire 
quelque  peu.  Ils  possèdent  les  recettes  nécessaires  pour  désar- 
mer la  colère  de  Dieu,  —  comme  pour  chasser  les  démons. 
La  prière  est  pour  eux  une  arme  défensive  et  offensive 
qu'ils  croient  si  puissante  qu'en  vérité  elle  ressemble  beaucoup, 
par  ses  effets  imaginaires,  aux  moyens  magiques  employés  par 
la  théurgic.  La  prière  rappelle  par  ce  côté-là,  entre  les  mains 
des  dévots,  la  plupart  des  superstitions  des  anciens  théosophes 
platoniciens,  juifs,  indiens,  etc.,  (lui  s'imaginaient  avoir 
quelque  action  sur  Dieu.  Sous  ce  rapport  elle  a  certainement 
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son  danger  pour  la  morale  dans  les  tètes  faibles  et  mal  faites. 

Nous  ne  parlons  pas  de  ce  qu'il  y  a  d'inexact  et  d"indigne  de 
Dieu  dans  la  colère  qu'on  lui  suppose  toujours,  dans  sa  fai- 
blesse à  la  laisser  apaiser,  à  manquer  à  la  justice,  soit  par 
trop  de  sévérité  si  on  ne  le  prie  pas,  soit  par  trop  de  condes- 
cendance si  on  le  supplie  avec  «  de  saints  gémissements  »  (1). 
Anthropomorphisme  que  tout  cela. 

Une  dernière  observation  relativement  à  la  prière,  c'est 
qu'il  est  assez  surprenant  que  les  chrétiens  ne  s'en  tiennent 
pas  à  la  formule  que  Jésus-Christ  leur  a  donnée  ;  formule  qui 
est  fort  belle  et  qu'ils  conviennent  être  sufflsante  ;  formule  en- 
core qui  semble  avoir  été  prescrite  par  le  Maître  à  l'exclusion 
(le  toutes  autres.  Au  surplus  elle  n'est  pas  de  Jésus-Christ  : 
elle  existait  avant  lui,  quant  au  fond  du  moins  (2). 

Nous  pourrions  faire  sur  le  Catéchisme  du  Concile  de  Trente 
beaucoup  d'autres  observations  critiques.  Celles  qui  précèdent 
nous  paraissent  suffire  pour  donner  la  mesure  de  l'orlho- 
doxie  absolue,  rationnelle  ou  philosophique  de  cette  œuvre 
doctrinale  de  l'Église  romaine. 


())  Catéch.,i.U,  p. '291. 

(2)  V.  Mœhler,  Syïii6o/î(;iU',  etc.,  t.  II,  p.  376,  où  l'on  renvoie  aux  llorœ  he- 
braicœ  et  lalmudicœ  de  Siglhfoot;  aux  Excrcitationes  scier.,  de  Witsius;  au  Df 
Si/nagoga  de  Vitriga;  au  Comment,  adMalth-,  xvi,  9,  etc.,  de  Vetstein. 
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CHAPITRE  VIII 

Les  Dominicains,  les  Indulgences,  la  Rose  mystique 
effeuillée. 

Les  Dominicains  ou  Frères  Prêcheurs,  Thomistes,  Jacobins, 
sont  un  corps  essentiellement  enseignant,  et  qui  ont  eu  l'hon- 
neur de  fournir  à  l'Église  ses  plus  célèbres  inquisiteurs.  Ces 
inquisiteurs  étaient  de  terribles  éplucheurs  de  doctrine,  qui 
devaient  par  conséquent  être  forts  sur  l'orthodoxie.  Nous 
n'examinerons  pas  s'ils  ont  toujours  et  de  tout  point  mérité  la 
confiance  dont  ils  étaient  investis;  il  nous  suffira  d'appeler 
l'attention  du  lecteur  sur  un  des  petits  livres  de  leur  compo- 
sition, qu'ils  répandent  chaque  année  par  milliers  et  qui  leur 
valent  une  nombreuse  clientèle  de  pénitents  et  de  dévots,  sur- 
tout parmi  les  femmes  du  peuple  et  de  la  bourgeoisie.  La 
noblesse,  dit-on,  tient  davantage  pour  les  compétiteurs  des 
Dominicains,  pour  les  Jésuites. 

Le  petit  livre  qui  devra  faire  l'objet  principal  de  ce  chapitre 
est  intitulé  :  La  Rose  mystique  effeuillée,  ou  le  saint  Rosaire 
expliqué  clans  ses  mystères,  dans  son  organisation  comme  garde 
d'honneur  de  Marie,  et  dans  ses  indulgences  à  l'usage  des 
associés.  Il  a  pour  auteur  le  R.  P.  Marie-Augustin,  des  Frères 
Prêcheurs,  premier  directeur  du  Rosaire  perpétuel. 

Mais  coiume  la  dévotion  du  Rosaire  se  résout  en  indul- 
gences, il  est  nécessaire,  pour  bien  en  comprendre  la  valeur  et 
la  portée,  de  se  rendre  compte  de  la  doctrine  des  indulgences 
en  général,  et  d'avoir  une  idée  des  pratiques  auxquelles  l'au- 
torité eeclésiastique  les  attache  :  on  verra  mieux  alors  que 
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celle  dont  il  s'agit  dans  notre  petit  livre  n'a  plus  rien  que 
d'orthodoxe  et  de  logique. 

§1. 

Des  indulgences  en  général. 

Dans  le  langage  catholique,  on  appelle  indulgence  «  la  ré- 
mission de  la  peine  temporelle  due  au  péché.  »  Ce  qui  suppose, 
ajoutent  les  théologiens,  que  quand  le  pécheur  a  obtenu  de 
Dieu,  par  le  sacrement  de  Pénitence,  la  rémission  de  la  peine 
éternelle  qu'il  avait  encourue,  il  est  encore  obligé  de  satisfaire 
à  la  justice  divine  par  une  peine  temporelle. 

Cette  peine  temporelle  ne  pourrait  cependant  excéder  les 
forces  du  pécheur  ni  dépasser  sa  vie  en  durée  ;  autrement,  ou 
il  mourrait  prématurément  à  la  peine,  ou  il  succomberait 
avant  de  l'avoir  entièrement  expiée. 

Prenons  cependant  les  choses  plus  largement  et  faisons  k 
l'égard  de  l'expiation,  ou  plutôt  de  la  satisfaction,  toutes  les 
hypothèses  possibles.  Les  indulgences  sont  alors  la  remise  ou 
des  pénitences  temporelles  imposées  par  l'Église,  par  ses 
organes,  -~  ou  des  peines  expiatoires  de  la  vie  future,  —  ou 
de  celles-ci  moyennant  celles-là. 

Dans  le  premier  cas,  que  signifient  des  indulgences  de  100, 
de  :2IjO,  de  1,000,  2,000,  60,000  ans,  comme  on  en  voit  dans 
certains  livres  approuvés  qui  circulent  dans  toutes  les  mains 
des  populations  pieuses  chez  les  catholiques,  et  dont  nous 
parlerons  bientôt? 

Dans  le  deuxième  cas,  sur  quoi  se  fonde-t-on  pour  décider 
que  la  justice  divine  ratifiera  la  décisions  papales  ou  autres, 
décisions  qui  semblent  bien  avoir  la  prétention  de  modifier  les 
sentences  divines  jusque  dans  l'autre  monde  ? 

Dans  le  troisième  cas,  comment  établit-on  le  rapport  des 
peines  canoniques  ou  pénitentiaires  avec  les  peines  du  Purga- 
toire? Si  l'on  ignore  ce  rapport,  comme  il  faut  bien  en  conve- 

8. 
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nir,  comment  peut-on  avoir  l'assurance  que  la  remise  de 
telle  pénitence  correspond  à  la  remise  de  telle  peine  dans 
l'autre  vie  ? 

La  théorie  des  indulgences  suppose  d'ailleurs  un  certain 
rapport  proportionnel  entre  les  actes  de  piété  ou  de  charité  qui 
en  sont  la  condition  et  l'étendue  même  des  indulgences.  En 
lait  cependant  cette  proportion  n'existe  pas  :  il  y  a  des  indul- 
gences considérables  pour  des  oraisons  insignifiantes,  pour 
des  actes  presque  tout  mécaniques,  pour  porter  sur  soi,  par 
exemple,  un  scapulaire,  pour  tenir  un  cierge  allumé  à  une 
procession,  à  l'article  de  la  mort,  etc. 

On  voit  que  nous  n'admettons  pas  que  les  indulgences  mé- 
ritées par  les  uns  puissent  protiter  à  d'autres.  En  matière 
d'expiation  ou  de  pénalité,  nul  coupable  ne  peut  justement 
bénéficier  des  peines  ou  des  mérites  de  qui  que  ce  soit  :  la 
peine  n'est  pas  comme  une  dette  civile,  comme  une  créance 
qu'on  peut  très  bien  payer  pour  autrui,  puisqu'on  désintéresse 
par  là  l'ayant-droit.  Le  créancier  en  matière  pénale  est  la 
justice  absolue,  qui  exige,  en  vertu  du  principe  de  réciprocité 
ou  de  justice  distributive,  en  vertu  môme  de  la  justice  conimu- 
tative,  que  celui  qui  a  mal  fait  endure  l'équivalent  du  mal 
qu'il  a  fait  souffrir  à  d'autres,  ou  qu'il  arrive  par  la  souffrance 
personnelle,  ne  fût-ce  que  le  repentir,  à  un  amendement  qui 
est  comme  la  guérison  dont  la  peine  est  le  moyen  curatif.  Nul 
ne  peut  être  admis  par  la  justice  absolue  à  souffrir,  à  la  dé- 
charge d'autrui,  une  peine  méritée  ;  celui  qui  croirait  pouvoir 
l'endurer  volontairement  pour  un  autre  l'endurerait  manifes- 
tement sans  justice,  et  le  coupable  resterait  impuni  sans  justice 
encore.  Le  pardon  pur  et  simple,  à  la  condition  toutefois  du 
repentir,  serait  déjà  bien  plus  concevable:  le  pardon  est  la 
rémission  de  la  peine;  il  ne  peut  consister  dans  la  substitution 
d'un  innocent  à  un  coupable.  C'est  donc  une  erreur  grave, 
selon  nous,  que  de  supposer  le  contraire  des  principes  que 
nous  venons  de  rappeler,  et  par  conséquent,  dans  la  croyance 
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même  au  Purgatoire,  de  supposer  que  les  indulgences  mé- 
ritées, gagnées  par  tous  les  fidèles,  forment  comme  une 
masse  commune  dont  peuvent  bénéficier  ceux-là  même  qui 
n'y  ont  rien  mis,  ou  qui  ont  mis  beaucoup  moins  qu'ils  ne 
doivent  donner  pour  être  libérés.  Nous  raisonnons  donc  en 
dehors  de  cette  fausse  hypothèse. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  les  indulgences  sont  un  système 
de  compensation  ou  de  commutation  presque  entièrement 
arbitraire,  où  la  peine  due  au  plus  grand  péché  (au  péché 
mortel),  la  peine  éternelle,  est  commuée  par  la  confession  en 
une  peine  temporelle,  et  finalement  réduite  à  rien  ou  presque 
rien  parles  indulgences;  oij  la  fausse  conscience  trouve  son 
occasion  très  prochaine,  et  où  la  morale  et  la  moralité  (doc- 
trine et  pratique)  ont  incomparablement  plus  à  perdre  qu'à 
gagner.  La  moralité  se  résout  en  pratiques  soi-disant  reli- 
gieuses, qui  ne  rendent  celui  qui  les  accomplit  ni  moins 
imparfait,  ni  meilleur  pour  le  prochain,  ni  plus  vraiment 
pieux,  de  cette  piété  qui  consiste  à  honorer  Dieu  par  l'accom- 
plissement du  devoir  envers  l'humanité  dans  notre  personne 
et  dans  celle  d'autrui,  devoir  de  religion  même  par  excellence. 
Les  petites  dévotions,  qu'on  croit  si  agréables  à  Dieu,  si  mé- 
ritoires, puisque  c'est  à  celles-là  presque  exclusivement  que 
sont  attachées  les  indulgences,  ne  sont  souvent  que  des  actes 
puérils,  insignifiants,  sans  valeur  morale  véritable^  mais  qui 
tendent  à  supplanter  la  vraie  morale,  puisqu'on  les  donne 
comme  particulièrement  méritoires  ;  comme  plus  méritoires 
en  fait  d'indulgences  que  les  devoirs  de  charité  les  plus  recom- 
mandables,  puisqu'ils  n'emportent  pas  d'indulgences;  comme 
tellement  méritoires  encore  qu'ils  suffisent  à  l'expiation  des 
plus  grands  crimes.  Il  est  difficile  de  ne  pas  voir  là  comme 
un  blanc  seing,  un  brevet  d'impunité  accordé  à  la  corruption 
la  plus  profonde  et  à  la  scélératesse  consommée,  moyennant 
la  foi  à  l'efficacité  de  semblables  moyens,  non  de  régénération^, 
mais  de  satisfaction  et  de  rémission  expiatoire. 
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N'est-ce  pas  porter  l'abus  au  comble  que  de  mettre  à  prix 
d'argent,  à  vil  prix  même,  l'expiation  des  fautes? 

Si  la  vente  des  indulgences,  si  féconde  en  abus,  abusive 
elle-même,  ne  fut  pas  la  cause  de  la  Réforme,  on  reconnaît  du 
moins  qu'elle  n'y  fut  pas  étrangère.  C'était,  semble-t-il ,  une 
raison  pour  que  l'Église  fût  à  cet  égard  plus  circonspecte  dans 
les  temps  suivants. 

Nous  ne  disons  pas  qu'il  y  ait  une  entière  similitude  entre 
une  pratique  païenne  rapportée  dans  une  lettre  du  P.  Bouchet 
et  une  certaine  pratique  catliolique.  Il  est  néanmoins  difficile 
de  ne  voir  qu'une  analogie  entre  l'indulgence  plénière  pro- 
mise par  les  livres  sacrés  des  Hindous  à  ceux  qui  prononcent 
trois  fols  dévotement  les  mots:  Chlva,  Rama,  Harigara,  comme 
le  rapporte  le  P.  Bouchet,  et  les  1,000  ans  d'indulgences 
gagnées  par  toute  personne  qui,  en  Italie,  dit  h  une  autre 
qu'elle  rencontre  le  matin  :  Sia  laiulata  Maria,  et  les  oOO  ans 
par  celle-ci  qui  répond  Amen  (1). 

Nous  ne  voudrions  pas  affirmer  non  plus  qu'aujourd'hui 
encore  il  se  vende  des  diplômes  d'indulgences  plénières,  à 
raison  de  1  fr.  30  c.  chacun,  où  il  soit  dit  textuellement  : 


(1)  Lettres  juives,  t.  III,  p.  102-104.  Qu'on  ne  dise  point  que  c'est  là  une  inven- 
tion calomnieuse  de  l'auteur.  Voici  ce  qui  se  lit  p.  562  et  571  de  la  Collection  des 
Décrets  authentiques  déjà  citée  plus  haut  :  «  Indulgences  pour  la  salutation  aux 
noms  de  Jésus  et  de  Marie,  accordées  par  Sixte  V,  confirmées  par  Clément  XUI  et 
par  Pie  IX  le '20  septembre  18G4.  »  Cette  salutation  consiste  à  dire,  d'après  la  pre- 
mière concession  :  Laudetur  Jésus  Christus,  et  à  répondre  :  In  sœcula,  ou  Amen, 
on  Semjjer.  Ce  qui  vaut  50  jours,  et  pour  ceux  qui  auront  eu  l'habitftde  de  ce  pieux 
exercice,  une  indulgence  plénièreh  l'article  de  la  mort;  —  d'après  Clément  XUI, 
cinquante  jours,  pour  les  Carmélites,  toutes  les  fois  qu'en  se  saluant  les  uns  les 
autres  ils  diront:  Sia  lodato  Gesii  e  Maria  ;  —  d'après  Pie  IX,  cette  faveur  est 
étendue  à  tous  les  fidèles  qui,  en  se  saluant,  diront  les  uns  :  Sia  lodato,  etc.,  ou 
répondront  les  autres  :  Oijgi  esempre,  ou  de  quelque  autre  manière  équivalente. 

Mais  comme  il  faut  être  deux,  et  s'entendre  sur  ce  point,  il  y  a  un  moyen  plus 
facile  et  plus  sûr  d'arriver  au  même  but,  c'est  d'adresser  son  salut  par  une  jacu- 
latoire  au  sacré  Cœur  rfe /ésHS,  jaculatoire  qui  consiste  à  dire  :  Jesu,  mitis  et  hu- 
milis  corde,  fac  cor  meumsicut  cor  ttiuni.  —  Moyennant  quoi  on  gagne  une  indul- 
gence de  trois  cents  jours,  applicable  aux  âmes  du  Purgatoire,  par  décret  du  14  avril 
1850,  confirmé  le  25  juin  1808. 
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Veniam  damus  Joanni  N.  pro  omnibus  peccatis  prœteritis, 
prœsentibus  et  futuris ,  quant umcumque  enormibus...,  à  la 
suite  de  quoi  le  bénéficiaire  avait  ajouté  en  marge,  peut-être 
imprudemment,  le  nom  de  sa  femme,  qui  se  trouvait  ainsi 
comprise  dans  Tindulgence  par  dessus  le  marché  (1). 

L'Espagne  nous  est  un  grand  exemple  des  extrémités  dé- 
plorables où  cette  voie  peut  conduire  une  dévote  imbécillité  : 
«  En  même  temps  que  le  gouvernement  espagnol  prohibait 
par  l'inquisition  les  œuvres  de  nos  philosophes  et  de  quelques- 
uns  de  nos  théologiens,  Bayle,  Voltaire,  Rousseau,  Raynal, 
l'abbé  Racine ,  Fleury,  Arnauld,  d'Argenson,  Marmontel, 
Boileau,  La  Fontaine,  La  Bruyère,  Condillae,  Montesquieu, 
Helvétius,  Fontenelle,  Mably,  Millot,  etc.,  il  usait  de  toute  sa 
puissance  pour  plonger  dans  l'ignorance  la  plus  profonde  ses 
sujets  américains;  des  croyances  et  des  pratiques  des  temps 
barbares  tendaient  à  corrompre  les  mœurs  et  à  multiplier  les 
crimes.  Le  commerce  des  indulgences,  qui  faisait  une  partie 
des  revenus  du  clergé  romain  et  du  gouvernement  de  la  mé- 
tropole, avait  reçu  la  plus  grande  extension.  Le  gouverne- 
ment papal  envoyait  au  gouvernement  espagnol,  et  celui-ci 
livrait  au  commerce  dans  ses  colonies,  cinq  espèces  de  bulles  : 
celle  des  vivants,  celle  des  morts,  celle  du  laitage  et  des  œufs^ 
celle  de  la  composition  et  celle  de  la  croisade.  Tout  acheteur 
de  la  bulle  des  vivants,  eût-il  tué  son  père^  sa  mère  et  ses 
enfants,  eùt-il  été  coupable  de  tous  les  crimes  qui  outragent 
le  plus  l'humanité,  pouvait  aller  trouver  un  prêtre,  exiger  de 
lui  une  entière  absolution  et  mettre  sa  conscience  en  repos.  La 
bulle  de  composition  avait  le  merveilleux  effet  de  rendre 
légitime  propriétaire  l'injuste  détenteur  du  bien  d'autrui.  La 
bulle  des  morts  était  un  passeport  que   les  vivants  expé- 


(l)  Blanqui,  Histoire  de  V économie polUique,  t.  I,  p.  3'i9,  où  il  parle  de  visu.  Ou 
trouve  bien  d'aatres  traits  de  ce  genre  dans  VIfistuire  de  la  réformatioii,  par 
Merle  d'Aubigxé. 
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(liaient  à  leurs  amis  ou  parents  défunts,  pour  entrer  en 
Paradis.  La  bulle  de  la  croisade  était  une  dispense  de  l'obli- 
gation d'aller  exterminer  les  infidèles.  La  bulle  des  œufs  et  du 
laitage  était  la  permission  de  manger  de  ces  deux  espèces 
d'aliments  tous  les  jours  de  l'année,  etc.  (1).  » 

Ce  qui  se  pratique  aujourd'hui,  et  sur  la  plus  grande 
échelle,  approche  fort  encore  des  abus  d'autrefois,  si  môme  il 
ne  les  dépasse  pas  à  plusieurs  égards.  On  en  jugera  par  ce 
qui  A^a  suivre. 

Nous  n'avançons  rien  qui  ne  soit  de  la  plus  rigoureuse 
exactitude.  Nous  parlons  les  pièces  sous  les  yeux;  nous  les 
transcrivons  ;  nul  doute  d'autre  part  sur  leur  origine. 

Il  y  a  là  matière  à  de  très  sérieuses  réflexions.  La  religion, 
la  morale,  la  liberté,  la  paix  publique,  l'avenir  de  la  France^,  \ 
la  civilisation  du  monde  y  sont  intéressés.  Nulle  question  peut- 
être  n'est  aujourd'hui  plus  digne  d'attention  ;  les  esprits  super- 
ficiels ou  ne  savent  pas  l'apercevoir,  ou  ne  le  veulent  pas,  ou 
s'en  moquent  :  après  eux  le  déluge.  Nous  croyons  au  contraire 
que  rien  n'est  plus  sérieux  que  ces  apparentes  bagatelles,  et 
que  c'est  le  cas.de  dire  avec  Horace  :  Hce  nugœ  séria  ducent  in 
tnala.  f 

i  2. 

De  quelques  indulgences  en  particulier. 

Cette  fois  encore  nous  prenons  les  faits  dans  les  livres  les 
plus  autorisés,  surtout  dans  la  Collection  la  plus  récente  des 
Décrets  des  sacrées  Congrégations. 

Nous  avons  déjà  vu  combien  certains  actes  de  dévotion  des 
plus  faciles,  les  prières  jaculatoires,  sont  féconds  en  ces  sortes 


(1)  '■'ai.  Co:inv.,Traiti':  delvgislalion.i.  IV,  p  120-1'2I,  qui  cite  ses  autorités.  Il 
faut  voir  dans  le  même  volume,  p.  90,  458,  4(i3-'i7'i,  ce  que  les  josuitcs  espagnols 
ont  su  faire  de  la  population  mâle  ot  femelle  du  Paraguay,  ou  ce  que  peut  la  théo- 
cratie livrée  à  elle-même  pour  la  civilisation.  /-v.       ^ 
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de  bénéfices  qu'on  appelle  inJalgences.  En  voici  quelques 
exemples  encore.  Nous  traduisons  en  abrégeant  : 

I.  Plusieurs  évoques  et  prêtres  demandent  les  indulgences 
suivantes  pour  l'oraison  :  0  Cœur  de  Mairie!  etc.,  suivie  de  la 
jaculatoire  :  Coiiau,  loué,  etc.  : 

1"  Une  fois  le  jour,  indulgence  de  soixante  ioxirs; 

2°  Indulgences  plénières  aux  fêtes  de  la  Nativité^  de  l'As- 
somption et  du  Sacré-Cœur  de  Marie,  pour  ceux  qui  l'auront 
récitée  pendant  une  année  entière,  pourvu  qu'en  outre  des 
conditions  ordinaires  ils  visitent  une  église  dédiée  à  la  sainte 
Vierge  ; 

3"  Indulgence  plénière  à  l'article  de  la  mort,  pour  tous  ceux 
qui,  pendant  toute  leur  vie,  auront  pratiqué  chaque  jour  cet 
pjxercice  ; 

Ils  demandent  enfin  que  toutes  ces  indulgences  soient  appli- 
cables aux  âmes  du  Purgatoire. 

Ex  audientia  Sanctissimi,  die  18  augusti  1807. 

Sanctissimus  D.  N.  bénigne  imnuit  juxta  petita  in  perpe- 
tuum  (1). 

Observations  : 

1°  Pendant  toute  leur  vie  ! 

2"  Quelle  est  cette  oraison?  Je  l'ai  en  vain  cherchée  dans  le 
recueil.  La  table  est  défectueuse  en  ce  point.  Je  trouve  bien 
m\Q  jaculatoire  indiquée  p.  458,  et  qui  n'est  pas  longue  :  Dolce 
cuore  di  Maria ,  siate  la  Salvezza  mia.  A  l'occasion  de  cette 
dévotion.  Pie  IX,  le  30  novembre  1852,  accordait  à  tous  les 
fidèles  de  la  catholicité  {urbis  et  orbis),  en  quelque  langue  que 
cette  jaculatoire  soit  exprimée,  une  indulgence  de  trois  cents 
jours. 

Et  une  indulgence  plénière  une  fois  par  mois  à  ceux  qui  au- 
raient l'habitude  de  la  dire  chaque  jour,  moyennant  confes- 
sion, communion  et  visite  d'une  église  ou  d'un  oratoire  public 

(I)  Collection  citée  p.  ol. 
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une  fois  en  ce  mois,  etc.,  avec  application  possible  aux  âmes 
du  Purgatoire. 

II.  Voici  une  autre  jaculatoire  très  avantageuse  également, 
puisqu'il  suffit  de  dire  :  Fiat,  laudetur,  atque  m  œteninm  super- 
exalk'tur  justlssima,  altissiina  et  amabilissima  toluntas  Dei 
hi  omnibus.  Mais  eu  disant  cela  il  faut  avoir  le  cœur  contrit  et 
y  mettre  de  l'esprit  de  dévotion.  Cela  vaut,  chaque  jour  qu'on 
le  faitj  cent  jours  d'indulgences. 

Si  cet  exercice  devient  journalier,  il  vaut  une  indulgence 
plénière  chaque  année,  moyennant  confession,  communion  et 
prière  de  quelque  durée. 

Plus,  à  ceux  qui  auraient  souvent  vaqué  à  cette  œuvre  de 
dévotioUjUue  indulgence  plénière  à  l'article  de  la  mort,  pourvu 
qu'ils  meurent  avec  résignation  ;  etc. 

Cette  indulgence  fut  accordée  {urbi  et  orbi)  le  19  mars  1818, 
pour  valoir  perpétuellement  (p.  264-265). 

III.  Mêmes  avantages  au  moins  attachés  à  une  jaculatoire 
au  sacré  Cœur  de  Jésus,  accordés  par  Pie  VII,  le  9  mai  1818,  à 
la  demande  de  M"*  Soymonof  Gagarin  {ad  humilUmas  prcces 
nobilis  fœminœ  Catharinœ,  etc.),  de  Saint-Pétersbourg,  à  ceux 
qui,  en  présence  de  l'image  du  sacré  Cœur  de  Jésus,  exposée 
à  la  piété  des  fidèles,  réciteront  la  prière  suivante  :  Doux  Cœur 
de  mon  Jésus,  faites  que  je  vous  aime  toujours  davantage,  puis 
un  Pater  et  un  Ave,  avec  les  dispositions  requises  : 

1°  300  jours  d'indulgences  chaque  fois; 

2°  Et  si  cette  dévotion  a  lieu  tous  les  jours  du  mois,  une  in- 
dulgence plénière  le  jour  de  la  fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
moyennant^  etc. 

IV.  Ne  sont  guère  plus  difficiles  à  gagner  les  indulgences 
suivantes;  sans  doute  qu'à  la  fin  elles  ont  même  semblé  d'un 
gain  trop  facile,  puisque  la  concession  en  a  été  abrogée  le 
21  mai  1819,  tout  en  maintenant  dans  leur  droit  les  anciens 
titulaires.  Il  s'agissait  de  posséder  un  crucifix  indulgeiicié, 
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avec  défense  de  prêter  ledit  crucifix,  de  le  donner,  de  le  léguer 
en  vue  des  indulgences  qui  y  avaient  d'abord  été  attachées  : 

1"  Indulgence  plénière  à  l'article  de  la  mort,  pour  qui- 
conque le  baisera  et  l'aura  sur  son  lit  à  ses  derniers  moments; 

2»  100  jours  d'indulgence  à  chaque  fois  que  l'on  récitera 
(devant  le  crucith)  trois  Pater,  Ave  et  Gloria,  etc.; 

3"  100  autres  jours  d'indulgence  chaque  fois  que  dévotement 
on  le  baisera,  en  invoquant  au  moins  de  cœur  sa  divine  assis- 
tance (du  crucifix  !); 

4°  Indulgence  plénière,  deux  fois  le  mois,  au  gré  de  cha- 
cun, pour  quiconque  l'aura  sur  soi  en  s'approchant  de  la 
sainte  Table; 

3"  7  ans  et  7  quarantaines  pour  quiconque  recevra  la  bé- 
nédiction donnée  avec  le  crucifix,  au  peuple,  après  le  sermon. 

6°  Ces  indulgences  sont  attachées  au  crucitix,  en  sorte 
qu'on  ne  les  perd  pas  en  changeant  la  croix. 

7°  Elles  durent  autant  que  la  vie  des  propriétaires  respectifs. 

8°  Elles  passent  successivement,  avec  les  mêmes  privilèges, 
à  toute  autre  personne  à  qui  le  propriétaire,  à  son  gré,  les 
lègue,  donne  et  prête. 

9°  Le  propriétaire  peut,  quand  il  se  trouve  légitimement 
empêché,  gagner  l'indulgence  des  stations  en  disant  sept 
Pater  cl  sept  Ave,  et  celles  du  Chemin  c'e  la  Croix  en  disant 
quatorze  Pater  et  autant  d'Ave;  mais  ces  indulgences  ne  peu- 
vent pas  être  gagnées  par  celui  h  qui  il  prête  le  crucifix  (1). 

V.  Les  crucifix  privilégiés  nous  rappellent  les  autels  privi- 
légiés, c'est-à-dire  ceux  dont  les  messes  qui  s'y  disent  pour  les 
trépassés  ont  une  vertu  toute  spéciale;  une  vertu  telle  que  le 
vulgaire  croit  que  chaque  messe  fait  sortir  une  âme  du  Pur- 
gatoire. J'en  compte  plus  de  123  dans  le  recueil  qui  vient 
de  s'imprimer  en  France  en  l'an  de  grâce  1873.  En  voici 
quelques  exemples  :  c'est  d'abord  un  autel  qui  se  trouve  acci- 

(1)  Collection  citée,  p.  '280-'i81. 
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dentellemcnt  privilégié,  par  le  fait  que  le  prêtre  lui-mônic, 
ayant  un  privilège  personnel  de  célébrer  à  un  de  ces  autels, 
célèbre  ailleurs,  quoiqu'il  ait  été  payé  pour  célébrer  à  un 
autel  privilégié  (1).  On  verra  par  là  qu'un  Père  jésuite,  dont 
il  sera  parlé  plus  loin  et  qui  s'appelait  lui-même  un  autel 
privilégié,  n'était  déjà  pas  si  éloigné  de  la  vérité. 

VI.  Il  y  a  aussi  des  indulgences  gagnées  par  association.  Telle 
est  celle  accordée  à  l'union  de  trois  personnes  en  l'honneur  de  la 
sainte  Trinité  (urbis  et  orbis).  «  Trois  personnes  unies  dans 
le  Seigneur  par  les  liens  d'une  charité  mutuelle  s'engagent 
spontanément,  mais  sans  aucune  obligation  de  conscience,  à 
pratiquer  un  exercice  religieux,  qui  consiste  à  adorer  les  trois 
personnes  divines,  trois  fois  le  jour,  le  matin,  à  midi  et  le  soir, 
en  récitant  chaque  fois  sept  Gloria  Patri  et  un  Ave,  Maria, 
pour  adorer  l'incarnation  du  Verbe  et  honorer  la  très  sainte 
Vierge  sa  mère.  Ces  prières  peuvent  se  faire  ensemble  ou  sé- 
parément, au  gré  de  chacun  et  suivant  les  circonstances- 

«  Pour  que  celte  pieuse  union  se  perpétue,  il  est  nécessaire 
que  les  trois  personnes  associées  se  connaissent,  afln  que  si 
l'une  d'elles  vient  à  manquer,  les  deux  qui  restent  puissent 
lui  en  substituer  une  autre. 

«  Ce  saint  exercice  a  commencé  en  France  sous  les  auspices 
de  Mgr  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris. 

«  Cent  jours  d'indulgences  par  jour. 

«  Sept  années  et  autant  de  quarantaines  tous  les  dimanches. 

tf  Indulfjence  plénière  deux  dimanches  de  chaque  mois,  au 
choix,  pour  les  personnes  qui  ont  contracté  cette  pieuse  habi- 
tude, moyennant  confession,  communion  et  prière  d'une  cer- 
taine longueur  (?).  —  A  Rome,  le  15  mai  1784  (2j.  » 

(1)  Inccrli  loci.  —  Caiiis  sacerdos,  Iiabens  privilcgium  personale  Altaris  privi- 
légiai! bis  aut  ter  in  hebdoraad.i,  accepte  slipeiidio  pro  Jlissa  celebranda  in  Altari 
privilegiato,  ex  prœlcxtu  personalis  privilegii  ejusdem  AUaris  piivilegiali,  célé- 
brât in  Allari  non  privilegiato.  —  Quaeritur  an  benc  .se  géra t,  et  ulnnn  oneri  sus- 
cepto  satisfiat.  —  Sacra  Congregatio  respondil  :  Affinnalivc.  Die  16  febr.  1852. 

(2>  Collection  citée,  p  S'iV-î-iS. 


LES  DOMINICAINS,  LES  INDULGENCES,  LA  ROSE,  ETC.     147 

VII.  Nous  lisons  dans  Marnix  de  Sainte-Aldegondc  {(En- 
cres, t.  II,  p.  42)  que  «  le  pape  Grégoire  IX  a  donné  à  tous  ceux 
qui  auront  seulement  des  reliques  de  saint  François  et  les 
tiendront  en  honneur,  ou  qui  fourniront  quelque  pièce  au  bas- 
tinient  des  cloistres  des  Cordeliers,  l'entière  rémission  et  in- 
dulgence de  tous  leurs  péchés  à  l'heure  de  la  mort.  ^' 

VIII.  Le  même  huguenot  dit  ailleurs  [ib.,  p.  34)  :  «  Ne  sais- 
tu  pas  (lu'en  mourant  et  estant  ensevely  dans  le  frocq  d'un 
Gordelier,  l'on  obtient  rémission  d'un  quart  de  tous  ses  péchés, 
jiar  l'ottroy  et  bénéfice  du  pape  Nicolas  le  III";  et  par  bulle  de 
(élément  le  IV°,  l'on  en  obtient  la  rémission  d'un  autre  quart, 
qm  est  la  juste  moitié.  Et  puis  le  pape  Urbain  le  V*  a  donné 
indulgence  et  rémission  du  troisième  quart.  Si  bien  que  pour 
mourir  en  ce  vénérable  habit,  l'on  est  francq  et  quitte  des 
trois  quarts  de  tous  ses  péchés.  »  L'auteur  indique  le  lieu  oîi 
se  trouvent  ces  bulles  et  les  mots  par  lesquels  elles  com- 
mencent. 

Après  avoir  énuraéré  quantité  d'indulgences  faciles  à  ga- 
gner, Marnix  dit  :  «  Or  allés  maintenant,  coquins,  gaignés  les 
pardons,  ils  sont  à  bon  marché  :  croquez,  maschez,  avaliez 
ces  grains  bénits  (chapelets  indulgenciés)  en  bonne  dévotion 
catholique  romaine,  et  vous  serez  absouls  de  tous  vos  péchés 
et  dispensez  de  ne  valoir  jamais  rien  :  aussi  les  diables  ne 
trouveront  que  mordre  sur  vos  âmes...  s"ils  n'ont  les  dents 
plus  durs  qu'acier.  »  {Ib.,  p.  57.) 

Il  y  a  du  vrai  dans  ces  réflexions.  En  effet,  ou  TÉglise  ro- 
maine ne  connaît  pas  le  cœur  humain;  —  ou  il  faut  qu'elle  nie 
contre  toute  évidence  que  la  facilité  extrême  avec  laquelle  elle 
accorde  la  rémission  des  péchés  est  une  occasion  pour  les 
consciences  de  se  fausser,  une  sorte  d'encouragement  au  mal; 
—  ou,  si  elle  convient  du  fait,  elle  tombe  en  contradiction  avec 
elle-même.  Or  elle  semble  bien  près  en  effet  de  reconnaître  le 
danger  très  prochain  dont  nous  parlons,  et  par  là  de  prononcer 
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sa  propre  condcainnation,  lorsqu'elle  dil  dans  son  droit  canon, 
avec  saint  Arabroise,  qu'il  y  a  une  pitié,  (jui  est  injuste,  qui 
encourage  le  méchant,  et  que  l'indulgence  accordée  à  un  in- 
digne est  coininc  une  invitation  au  mal  pour  une  multitude 
d'autres  :  facilUas  veniœ  incentlvuni  trlhuit  delinquendi  (1).  Elle 
est  si  persuadée  de  cette  vérité  qu'elle  la  reproduit  dans  le 
Corpus  jurls  Canonici,  quatre  fois  au  moins,  dans  des  termes 
à  peu  près  identiques  (2). 

IX.  Nous  dirions  ici  quelques  mots  d'une  indulgence  fa- 
meuse, celle  qui  est  attachée  à  la  dévotion  des  six  Pater,  six 
Ave  et  six  Gloria,  si  l'instruction  que  nous  y  trouvons  jointe 
n'était  pas  rédigée  en  style  inintelligible.  Il  ne  nous  appartient 
pas  de  vider  le  différend  entre  ceux  qui  prétendent,  avec  le 
P.  Aquaviva,  qu'il  y  a  38  indulgences  pléniôres  et  je  ne  sais 
combien  de  non  plénières  attachées  à  la  récitation  des  six 
Pater,  ou  qu'il  y  en  a  49,  comme  le  soutient  le  P.  Tiolet,  tou- 
jours sans  compter  les  non  plénières. 

De  plus  I  on  peut,  si  on  le  veut,  les  répéter  plusieurs  fois 
par  jour,  et  à  chaque  répétition  on  gagne  les  mêmes  indul- 
gences. Mais  il  faut  être  toujours  à  genoux  devant  le  saint  Sa- 
crement. «  On  est  averti  que  l'on  ne  peut  gagner  qu'une  seule 
fois  l'indulgence  plénière  pour  soi;  le  surplus  est  aux  suffrages 
pour  les  âmes  du  Purgatoire.  On  prie  les  fidèles  de  propager 
le  plus  possible  cette  dévotion,  qui  n'a  pour  but  que  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  et  le  soulagement  des  âmes  du  Purga- 
toire. 

«  Voici,  ajoute-t-on,  les  intentions  des  six  Pater  et  des  six 
Ave  : 

R  1°  Pour  l'exaltation  de  notre  mère  la  sainte  Église: 


(1)  D.  II,  C.  xxiii,  9,  4,  c.  33. 

(2)  D.  Il,  C.  xxiii,  9,  'i.  c.  51  ;  D.  I,  Dist.  8G,  c.  3,  où  il  est  dit  :  Lalum  pandit 
âclinqucntibus  aditum,  tjui  jungit  cum  pravilalc  consensum  :  U.  Greg..  lih.  111, 
1,  .;ap.  13. 
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«  2"  Pour  l'extirpation  des  scbismes  et  des  hérésies  ; 

«  3"  Pour  la  paix  entre  les  rois  et  les  princes; 

«  4°  Pour  la  conversion  des  pécheurs  (chrétiens); 

1  5"  Pour  le  soulagement  des  âmes  du  Purgatoire; 

«  G°  Pour  N.  S.  P.  le  Pape  ou  son  successeur,  si  le  Saint- 
Siège  était  vacant. 

ï  Un  Pater  et  un  Ave  pour  la  personne  qui  vous  procure 
tant  d'indulgences,  et  de  si  faciles  à  gagner! 

I  II  n'est  pas  nécessaire  que  le  saint  Sacrement  soit  exposé; 
on  peut  les  dire  pendant,  avant  ou  après  la  messe.  » 

II  y  aurait  beaucoup  de  questions  à  faire  au  sujet  de  cette 
pieuse  recette.  Nous  nous  bornerons  aux  suivantes,  réservant 
les  autres  pour  une  meilleure  et  très  prochaine  occasion. 

Remarquons  seulement  que  la  débilité  de  la  foi  spirituelle 
se  trahit  jusque  dans  sa  confiance  même.  Ces  pauvres  âmes, 
vendues  au  sensualisme,  ont  besoin  d'être  rassurées  sur  la  pré- 
sence de  Jésus-Christ.  On  leur  dit  qu'alors  même  qu'elles  ne 
verront  pas  les  espèces  sous  lesquelles  il  se  cache,  elles  (ces 
âmes)  seront  encore  vues  et  entendues  par  lui  !  Mais  il  faut 
être  à  genoux  et  devant  le  saint  Sacrement  !  Debout,  assis, 
chez  soi,  sous  la  grande  voûte  du  ciel,  ces  prières  n'ont  pas  la 
môme  valeur  !  Ce  formalisme  n'est-il  pas  excessif,  et  ne  ten- 
drait-il pas  à  faire  descendre  la  doctrine  spirituelle  du  Christ 
au-dessous  des  croyances  païennes  dâ  Zoroastre  et  de  ses  dis- 
ciples ! 

M- 

Le  Rosaire  et  la  Rose  mystique. 

Ce  sujet  mérite  une  étude  toute  spéciale.  Il  s'agit  encore  ici 
d'indulgences  qui  ont  la  vertu  de  remettre  les  peines  de  la 
vie  future,  ou  pleinement,  ou  pour  des  cinquante  ans,  des 
cent  ans,  des  milliers  d'années,  des  soixante  mille  ans,  etc.  ! 
Et  à  quelles  conditions  ces  remises  ?  L'indulgence  est  plénière 
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si  l'on  récite  un  rosaire  entier.  Les  soixante  mille  ans  sont 
acquis,  et  autant  de  quarantaines  d'années,  pour  la  récitation 
du  tiers  du  rosaire;  cinciuante  ans  en  plus  quand  ce  tiers  du 
rosaire  est  récité  dans  la  chapelle  de  la  confrérie,  ou  dans  une 
partie  de  l'église  d'où  l'on  puisse  voir  l'autel.  Cent  ans  et 
autant  de  quarantaines  pour  porter  dévotement  sur  soi  le  ro- 
saire, etc.,  etc.  (1). 

N'y  a-t-il  pas  là  des  tendances  abusives  pour  le  moins? 
D'après  les  idées  qu'on  nous  donne  du  Purgatoire,  des  souf- 
frances de  soixante  mille  ans  doivent  être  afîectées  à  d'énormes 
péchés,  ou  Dieu  n'est  pas  juste.  Si  un  pareil  châtiment  était 
mérité,  comment  cette  peine  pourrait-elle  être  remise  si 
facilement?  Cette  facilité  n'est-elle  pas  une  sorte  d'encourage- 
ment indirect  au  péché  (2)  ?  N'y  a-t-il  pas  là  un  danger  pro- 
chain de  fausser  la  conscience,  et  de  porter  les  âmes  aux 
pratiques  faciles  et  profitables  de  certaines  dévotions,  plutôt 
qu'à  la  pratique  des  devoirs  de  morale  d'un  accomplissement 
plus  nécessaire  et  plus  diflûcile? 

Quand  on  répand  chaciue  année  par  vingtaine  de  mille 
exemplaires,  peut-être  davantage,  des  livres  de  ce  genre 
parmi  le  peuple,  est-on  bien  sûr  de  travailler  à  sa  moralisa- 
tion  et,  comme  on  dit  aujourd'hui,  à  son  relèvement  ? 

Cette  espèce  de  morale,  de  piété,  de  religion,  les  habitudes 
intellectuelles  qu'elle  comporte,  qui  y  préparent  et  qu'elle 
fortifie,  ne  seraient-elles  pour  rien  dans  notre  abaissement? 

On  ne  se  contente  plus  comme  autrefois  d'une  simple  con- 
frérie, on  a  imaginé  une  Associatloiida  Rosaire  perpétuel,  dont 
le  couvent  des  Dominicains  de  Lyon  est  le  siège.  Cette  associa- 
tion a  ses  divisions,  ses  sections,  une  organisation  complète. 
Chaque  membre  a  son  bulletin,  son  numéro  d'ordre,  et  porte 


(1)  V,  La  Rose  mysliqurr/J'uuiltéf,  etc  ,  p,  110  et  suiv.,  in  32,  2'  édition;  Lyon, 
18C2. 

(2)  Il  est  dit  dans  le  droit  canon  nnJme  :  Veniœ  facilitas  ineentivum  tiibuit  dc- 
linifticudi. 
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qu'il  a  été  reçu  dam  cette  milice  de  la  garde  d'honneur  de  Marie, 
promettant  d'être  fidèle  à  l'heure  choisie  de...  du...  le...  de  chaque 
mois.  Et  au-dessous  :  Lyon,  couvent  du  Saint-Nom  de  Jésus,  le... 
186..  Et  plus  bas  :  Le  Directeur  général  de  l'œuvre,  P.  Marie- 
Augustin.  Plus  bas  enoore:  Le  Directeur  local:  nom  en  blanc. 

C'est,  comme  on  voit,  une  vraie  maçonnerie.  Il  importe  de  la 
bien  connaître.  Nous  ne  l'envisagerons  pas  aux  points  de  vue 
domestique,  civil  et  politique,  qui  sont  naturellement  aussi 
impénétrables  que  les  secrets  mômes  du  confessionnal.  Mais  en- 
visagée au  point  de  vue  religieux,  elle  a  encore  un  très  grand 
intérêt,  puisqu'elle  est  un  des  points  de  la  religion  des  Fran- 
çais et  surtout  des  Françaises,  de  nos  femmes  et  de  nos  filles. 
Qu'on  veuille  bien  s'arrêter  quelque  peu  avec  nous  sur  ce 
grand  moyen  de  conduire  les  âmes  et  qu'on  décide  ensuite  de 
leur  valeur,  de  leur  portée,  de  leur  eflét  présumable,  enfin 
de  ce  que  l'avenir  de  notre  pays  peut  en  craindre  ou  en  es- 
pérer. 

Si  les  indulgences  ne  se  vendent  pas  à  beaux  deniers 
comptant  (1),  Jes  petits  livres  qui  les  promettent  ne  laissent 
pas  d'être  assez  productifs  à  leurs  auteurs.  Reste  à  savoir  si 
la  marchandise  vaut  ce  qu'elle  coûte,  et  si  la  vente  qu'en  font 
les  producteurs  est  exempte  de  tout  préjudice  pour  l'acheteur, 
sinon  au  point  de  vue  du  droit,  du  moins  à  ceux  de  la  morale 
et  de  la  religion.  On  en  jugera. 

I 

Or  donc  ce  petit  livre,  d'une  odeur  particulièrement  mys- 
tique, se  vend  GO  centimes.  11  se  tire  chaque  année,  dit-on,  à 
20,000  exemplaires,  et  coûte  à  peine  l.j  centimes,  prix  de 
revient. 


(■))  Nous  verrons  bienlùt  que  celle  supposiliou  csl  trop  généreuse,  et  que  si  la 
vente  n'est  pas  directe,  elle  est  au  ninins  iiulirectc. 
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Supposons  qu'il  n'y  en  ait  eu  que  cinq  éditions  depuis  186i, 
date  de  l'approbation  du  vicaire  général  du  diocèse  de  Lyon, 
d'après  examen  par  trois  confrères  de  l'auteur,  ce  qui  est,  par 
parenthèse,  une  solide  garantie;  toujours  est-il  qu'il  raison 
de  20,000  exemplaires  par  édition,  c'est  un  bénélicc  net  de 
45,000  francs  de  1861  à  1863,  date  de  la  cinquième  édition. 

Voilà,  on  en  conviendra,  une  branche  de  commerce  qui 
vaut  presque,  pour  MM.  les  Dominicains,  la  trappistine  d'autres 
industriels  du  même  genre. 

Les  consommateurs  de  ce  produit  sont  surtout  les  gardes 
d'honneur  de  Marie.  Ces  gardes  d'honneur,  qui  prennent  aussi 
le  nom  collectif  de  garde  royale  de  la  Reine  des  anges,  et  qui 
a  s'honorent  encore  du  glorieux  titre  de  chevaliers  de  Marie  », 
forment  une  milice  considérable,  une  troupe  de  maçonnerie 
religieuse,  qui  a  pour  objet  la  rQÇ,\iM\ow perpétuelle  du  rosaire, 
la  nuit  comme  le  jour.  Chacun  des  membres  de  cette  associa- 
tion a  son  heure  marquée  par  le  chef  de  section,  qui  a  au- 
dessus  de  lui  un  chef  de  division;  et  cela  dans  tous  les  pays 
où  l'enrôlement  existe.  Or,  comme  on  a  de  bonnes  raisons  pour 
l'étendre,  il  est  à  présumer  qu'on  n'épargne  aucun  moyen  pour 
accroître  indéliniment  cette  armée  spirituelle. 

Du  reste  la  première  pensée  de  cette  œuvre,  comme  on  a 
soin  de  nous  en  instruire,  n'est  pas  d'aujourd'hui;  «  elle  fut 
inspirée  à  un  religieux  doininicain.il  y  a  déjà  plusieurs  siècles.  » 
Par  qui  inspirée,  ou  par  quoi  ?  c'est  ce  qu'on  ne  nous  dit  pas, 
avec  preuves  à  l'appui  du  moins. 

Toujours  est-il  que  l'idée  venue  «  de  reconnaître  les  gran- 
deurs de  Marie  et  de  mettre  à  profit  cette  toute-puissante 
médiation,  pour  obtenir  à  l'Église  et  au  monde  des  grâces 
abondantes,  »  le  religieux,  par  une  autre  inspiration  sans  doute, 
trouva  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  étendre  une 
dévotion  de  son  ordre,  celle  du  Rosaire,  puisque  c^est  <;  tout  à 
la  fois  une  prière  et  une  hymne  de  louange  ». 
Il  en  imagina  donc  la  récitation  perpétuelle,  de  jour  et  de 
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nuit.  Cette  heureuse  idée  fut  accueillie  '  avec  amour  par  tous 
les  vrais  serviteurs  de  Marie  ».  Notez  ce  mot  tous,  qui,  s'il  est 
dit  avec  réflexion,  est  comme  un  regard  de  travers  sur  tous 
ceux  qui  restèrent  calmes,  indifférents,  en  présence  de  a  la 
pieuse  pensée  bénie  du  Ciel  ». 

Les  papes  Urbain  VIII  et  InnocentX  n'en  eurent  pas  plus  tôt 
entendu  parler  qu'ils  y  furent  pris.  «  La  plupart  des  cardinaux, 
le  clergé,  les  communautés  religieuses^  et  plus  de  soixante 
mille  personnes  de  la  ville  sainte,  »  furent  saisis  du  même  en- 
thousiasme. D'autres  papes,  qui  sans  doute  ne  jugèrent  pas  à 
propos  de  s'enrôler  dans  cette  sainte  milice,  i  la  favorisèrent 
cependant  de  tout  leur  pouvoir  et  l'enrichirent  d'indulgences. 
Le  nombre  des  associés  devint  immense  ;  la  France  à  elle  seule 
finit  par  en  compter  plus  de  huit  cent  mille  !  »  Beau  temps 
pour  les  petits  livres  qui  ne  coûtaient  que  lo  centimes  de  fa- 
brication, et  qui  se  vendaient  60  !  Bénéfice  net  :  360,000  francs  ! 
Ne  soyons  donc  pas  surpris  que  «  les  enfants  de  saint  Domi- 
nique, qui  ont  donné  naissance  à  cette  dévotion,  aient  eu  la 
pensée  de  la  faire  refleurir.  » 

Ce  n'est  cependant  pas  à  la  pensée  d'un  vil  intérêt  qu'est  due 
cette  renaissance,  non  :  il  s'agissait  de  défendre  Marie,  qui 
«  était  attaquée  dans  le  voisinage  des  PP.  Dominicains  de  Lyon, 
avec  une  recrudescence  de  rage,  par  les  hérétiques  et  les 
impies.  »  Il  s'agissait  donc  de  prêter  main-forte  à  «  sa  média- 
tion toute-puissante  »,  assistance  qui  parait  assez  superflue. 
Mais  il  faut  bien  qu'il  en  soit  autrement,  puisqu'on  crut  devoir 
«  former  autour  de  la  sainte  Mère  de  Dieu  comme  une  garde 
royale,  qui  prendrait  la  défense  de  son  honneur  et  la  vengerait 
de  ses  ennemis».  On  voit  que  les  bons  Pères  sont  toujours 
d'humeur  peu  pacifique. 

L'idée  fut  donc  «  longuement  méditée  dans  le  calme  et  le 
silence  de  la  prière  »,  puisprèchée.  Aussitôt  toutes  les  bonnes 
âmes  d'accourir.  En  deux  mois  l'organisation  fut  achevée. 
L'inauguration  s'en  lit  au  couvent  des  Dominicains  de  Lyon  le 

9. 
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premier  dimanche  de  juillet  1858.  «  Après  une  prédication  sur 
la  beauté  et  l'actualité  de  l'œuvre,  les  associés  furent  armés 
chevaliers  de  Marie.  »  Depuis  lors  la  prospérité  de  l'œuvre  s'est 
étendue  de  diocèse  en  diocèse,  elle  a  franchi  les  frontières,  et 
Dieu  sait  maintenant  oi^i  elle  ira.  Elle  est  populaire,  universelle. 
Donc,  nous  assure-t-on,  «  elle  est  voulue  de  Dieu.  »  J'aurais 
bien  quelques  réflexions  à  faire,  qui  seraient  de  nature  à  inva- 
lider le  raisonnement  du  P.  Marie-Augustin,  mais  j'aurai  d'au- 
tres raisons  plus  propres  encore  à  faire  douter  de  l'excellence 
de  cette  restauration.  Je  reprends  donc  mon  récit  analytique. 

Après  avoir  rapporté  les  paroles  d'admiration  d'un  person- 
nage qu'on  ne  nomme  pas,  h  propos  de  l'heureuse  conception 
du  Rosaire  perpétuel  et  de  son  influence  possible,  probable 
sur  les  destinées  des  nations,  le  narrateur  dit  :  «  Cet  homme 
avait  raison.  Nous  n'oublierons  jamais  les  AlbigeoisàToulouse.» 
Ni  eux  non  plus,  ni  bien  d'autres  n'oublieront  les  soixante  mille 
habitants  de  Béziers  massacrés  en  i209,  ni  la  croisade  de  1326, 
ni  l'inquisition  et  toutes  ses  horreurs.  Est-il  nécessaire,  prudent, 
d'attribuer  tant  de  crimes  à  l'institution  du  Rosaire?  N'est-ce 
pas  assez  de  la  part  qui  en  revient  aux  enfants  de  Dominique  ? 

Qu'on  fasse  valoir  dans  La  Couronne  de  Marie,  journal  de 
l'œuvre,  les  améliorations  morales  produites  au  sein  de  l'asso- 
ciation, soit,  bien  que  toute  autre  institution  religieuse  eût  pu 
avoir  le  même  résultat,  ce  qui  s'explique  naturellement;  mais 
qu'on  assure  ici  ou  là  qu'on  est  les  Benjamins  de  Marie,  que 
son  assistance  est  visible,  certaine,  c'est  ce  que  la  raison,  la 
plus  simple  logique  ne  permet  pas  de  faire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  but  avoué  de  l'association  est  pour  le 
moment  «  de  prier  pour  le  monde  qui  ne  prie  plus  ;  —  d'obte- 
nir les  grâces  nécessaires  pour  régénérer  notre  société  malade; 
—  de  faire  connaître  Marie,  —  de  la  glorifier,  —  de  lui  donner 
une  garde  d'honneur  pour  la  défendre  contre  ses  ennemis  ;  — 
do  défendre  la  sainte  Église  militante  ;  —  de  soulager  l'Église 
souffrante.  » 
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Ainsi  voilà  des  gens  qui  sont  persuadés,  ou  qui  parlent 
comme  s'ils  étaient  persuadés  que  le  monde  s'écroulerait  sans 
eux.  Ces  nouveaux  Atlas  «  maintiennent  le  monde  dans  son 
assiette»;  ils  rétablissent  «l'équilibre  si  nécessaire  entre  l'em- 
pire du  Ciel  et  l'empire  de  la  terre  ».  Ils  croient  faire  contre- 
poids, comme  ils  disent,  au  matérialisme,  comme  si  le  sensua- 
lisme mystique  n'en  était  pas  la  semence  la  plus  féconde  !  Ces 
gens-là  ont  donc  la  modestie  de  croire  qu'ils  vont  faire  des 
miracles,  en  ramenant  les  matérialistes  à  la  fausse  piété  des 
dévotionnettes  qui  ont  fait  et  font  encore  un  si  grand  tort  au 
catholicisme.  Ils  veulent  exalter  le  culte  de  Marie  déjà  si  excessif, 
et  justement  condamné  comme  tel  par  plus  d'une  autorité  ec- 
clésiastique, ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard.  Il  y  a  de  l'ido- 
lâtrie, et  une  idolâtrie  reconnue  par  les  théologiens  les  plus 
autorisés,  dans  ces  exagérations.  Et  cependant  la  croyance 
contraire  à  cette  idolâtrie,  l'auteur  l'appelle  une  erreur  infer- 
nale. Mais  cette  erreur  ne  sera  pas  de  longue  durée,  grâce  au 
Rosaire  perpétuel  :  «  La  définition  dogmatique  de  l'Immaculée 
Conception  n'a  été  qu'une  aurore  qui  doit  amener  un  jour  plus 
brillant  et  plus  pur.  Beaucoup  d'âmes  ont  un  pressentiment 
d'une  ère  de  grandeur  et  de  prospérité  qui  doit  se  lever  sur  la 
terre,  et  qui  sera  le  règne  de  Marie.  »  Que  sera  devenu  alors  le 
règne  de  Dieu  ?  c'est  ce  que  l'on  ne  nous  dit  pas  ;  on  ne  pourra 
plus  être  catholique  en  tout  cas,  ni  môme  «  bon  Français  »,sans 
être  chevalier  de  Marie. 

Pour  avoir  cette  dignité,  il  suffit  de  choisir  une  heure  par 
mois,  de  jour  ou  de  nuit,  et  de  l'employer  à  réciter  le  rosaire 
entier.  Encore  peut-on  le  réciter  par  fragments,  par  tiers,  en 
travaillant,  assis,  debout,  à  l'église,  chez  soi,  en  route,  «  n'im- 
porte en  quel  lieu.  » 

On  se  demande  si  cette  récitation  peut  avoir  lieu  au  lit,  cou- 
ché. Cette  question  ne  figure  pas  au  nombre  des  difficultés 
dont  on  a  cru  devoir  donner  la  solution  :  par  exemple,  s'il  est 
nécessaire  d'avoir  un  rosaire  entier  (chapelet  composé  de  quinze 
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dizaines),  ou  s'il  suflit  d'avoir  un  simple  chapelet  (de  cinq 
dizaines).  Le  chapelet,  dit-on,  suffit  pourvu  qu'il  soit  indul- 
gencié.  —  On  se  demande  encore  si,  lorsque  le  chapelet  ou  le 
rosaire  est  récité  en  commun,  chaque  personne  est  obligée  de 
l'avoir  en  main.  Non,  répond-on  sagement;  il  suffit  qu'une 
seule  personne  le  tienne  en  main.  Mais  il  doit  être  indul- 
gencié. 

Cette  opération,  l'action  d'attacher  des  indulgences  à  un 
chapelet,  sorte  de  magie  catholique^  n'est  pas  au  pouvoir  de 
tout  le  monde  :  «  Les  religieux  dominicains  et  les  prêtres  qui 
ont  reçu  un  diplôme  du  R.  Père  général  ont  seuls  le  pouvoir 
d'indulgencier  les  rosaires.  »  Et  comme  ces  chapelets  privilé- 
giés ont  une  vertu  d'un  prix  inestimable,  ainsi  quon  le  verra 
tout  à  l'heure,  il  est  tout  naturel  qu'ils  se  vendent  plus  cher 
que  d'autres.  Nouvelle  branche  d'industrie. 

Il  en  est  une  troisième  qui,  pour  être  la  plus  modeste  en 
apparence,  n'est  peut-être  pas  la  moins  lucrative.  C'est  le  prix 
tout  volontaire  du  bienfait  de  renrùlement  dans  la  milice. 
«  Aucune  rétribution  n'est  exigée;  on  accepte  cependant  les 
aumônes  que  les  associés  veulent  bien  faire,  pour  les  frais 
d'impression  et  autres  que  nécessite  l'œuvre.  » 

Ce  n'est  pas  tout  :  on  a  imaginé  des  «  cachets  d'association  », 
dont  nous  ne  nous  faisons  qu'une  idée  très  imparfaite.  11  y  en 
a  de  simples  de  5  centimes.  Il  y  a  en  outre  des  gravures  de 
23  centimes  à  2  francs  50  centimes.  ^<  Tout  (cela)  porte  la  signa- 
ture du  directeur.  »  Brevet  d'invention,  concurrence  ou  con- 
trefaçoii  interdite. 

II 

Nous  voici  parvenu  à  la  partie  la  plus  essentielle  du  livret, 
à  celle  qui  traite  des  avantage^  attachés  ii  la  condition  de 
garde  royal  ou  de  chevalier  de  Marie. 

On  peut  d'al)ord  avoir  «  un  de  ces  gracieux  sourires  qui  ra- 
vissent les  anges,  en  atlondant,  etc.  » 
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On  participe  aux  mérites  et  aux  suffrages  de  l'ordre  des 
Dominicains,  h  leurs  prières,  à  leurs  Lonnes  œuvres,  à  leur 
pénitence,  c'est-à-dire  <i  aux  austérités  qui  se  pratiquent  dans 
l'ordre  ».  Ces  austérités,  dont  il  est  difficile  de  douter  à  l'as- 
pect des  figures  de  ces  bons  Pères,  on  ne  nous  les  dit  point, 
par  modestie  sans  doute;  on  nous  fait  entendre,  toujours  par 
esprit  d'humilité  et  par  obéissance,  «  qu'il  n'est  pas  permis  do 
les  détailler, mais  qu'elles  sont  rigoureuses  et  continuelles...  » 

On  gagne,  et  c'est  ici  le  point  le  pins  important,  des  indul- 
gences (si  d'ailleurs  on  remplit  les  conditions  requises)  qui 
sont  comme  des  lettres  de  change  à  vue  sur  l'autre  monde. 
J'ai  essayé  d'en  faire  le  calcul  approximatif,  d'après  la  2'  et 
la  3'  édition. 

i'  Indulgences  plénières  à  gagner  chaque  année,  au  moins  68. 

2°  Indulgences  d'années  : 

a)  Indulgences  de  60,000  ans  et  autant  de  quarantaines 
pour  le  tiers  du  rosaire  (et  par  conséquent  trois  fois  plus  pour 
la  récitation  entière,  qui  d'ailleurs   emporte 
l'indulgence  plénière),  soit 199,726  ans. 

b)  Une  indulgence  de 15 

c)  Trois  de  10,  soit 30 

il)  Une  de 7 

e)  Une  de 3 

Total 199,781  ans. 

3°  Indulgences  de  jours  : 

a)  Sur  le  chapelet  de  Sainte-Brigitte,  de.  16,500  jours. 

h)  Une  autre  de ,  .  .  .  .  4,000 

c)  Une  de 600 

(l)  Quatre  de  400,  soit 1,600 

e)  Une  de 280 

/■)  Deux  do  120,  soit 240 

(7)  Une  de 100 

Tûtnl 23,320  jours. 
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Enfin  ï  elles  sont  toutes  ai)plicables  aux.  âmes  du  Purga- 
toire ». 

On  parle  d'  «  une  multitude  d'autres  indulgences  partielles, 
telles  que  de  cent  jours  pour  chaque  quart  d'heure  d'oraison,  de 
sept  ans  pour  chaque  demi-heure,  de  sept  jours  pour  chaque 
fois  qu'on  prononce  les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  etc.;  i 
d'  <  un  grand  nombre  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  dé- 
tailler »  :  ce  n'est  plus  là  en  efï'et  que  de  la  broutille,  en  com- 
paraison de  celles  qu'on  vient  de  voir;  mais  il  est  sans  doute 
possible  de  les  gagner  encore,  quoiqu'on  ne  sache  pas  pré- 
cisément à  quelles  conditions  et  qu'il  soit  cependant  de  règle 
d'avoir  «  l'intention  de  gagner  des  indulgences  »  pour  en 
recueillir  le  bénéfice,  et  que  cette  intention  doive  accompa- 
gner l'acte  requis  à  cet  effet. 

En  négligeant  ces  misères  et  en  ne  s'en  tenant  qu'aux  gros 
profits  ci-dessus  indiqués,  on  peut  facilement  se  racheter 
68  fois  complètement  des  flammes  du  Purgatoire  en  un  an. 
Belle  assurance  contre  l'incendie  ! 

On  peut,  si  l'on  dédaigne  stupidement  cette  entière  sécu- 
rité, se  garantir  des  mêmes  peines  pour  une  durée  fort  respec- 
table encore  de  200,84i  ans  et  335  jours. 

Toutes  ces  indulgences,  «  quoique  nombreuses  et  vraiment 
extraordinaires,  »  ce  qui  est  incontestable,  «  sont  très  authen- 
tiques. »  Comment  en  douter  en  effet  quand  on  ajoute  : 
«  Nous  avons  en  main  toutes  les  bulles  des  papes  qui  les  ont 
accordées  ?  » 

«  Elles  sont,  ajoute-t-on,  très  légitimes ,  ayant  toutes  été 
obtenues  par  des  voies  canoniques  et  étant  revêtues  des  con- 
ditions exigées  par  les  règles  de  l'Église.  Concédées  k  perpé- 
tuité, ces  indulgences  non  seulement  n'ont  jamais  été  abolies, 
mais  ont  été  confirmées  à  plusieurs  reprises  par  les  souve- 
rains pontifes,  et  Pie  IX,  en  dernier  lieu,  leur  a  donné  une 
sanction  générale.  » 

Voici  pourtant  des  doutes  qui  vaudraient  la  peine  d'une 
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solulion,  et  nous  ne  serions  pas  fâché  de  la  trouver  dans  la 
prochaine  édition  de  la  Rose  mystique.  Ils  n'intéressent  pas 
seulement  les  simples  curieux,  les  profanes;  ils  tiennent  k  la 
nature  môme  des  indulgences,  à  leur  valeur,  à  leur  authen- 
licité  et  à  leur  légitimité;  et  tout  cela  en  raisonnant  même  au 
point  de  vue  catholique,  c'est-à-dire  en  admettant  le  Purga- 
toire, la  possibilité  d'en  prévenir,  d'en  abréger  ou  d'en  adou- 
cir la  peine  pour  soi  ou  pour  les  autres,  au  moyen  de  cer- 
taines pratiques  régulièrement  établies  par  une  autorité 
compétente,  et  remplies  comme  elles  doivent  l'être. 

Gela  dit,  nous  demanderons  d'abord  : 

1°  Si  les  indulgences  sont  la  remise  des  pénitences  canoni- 
ques ou  autres  peines  temporelles  imposées  aux  fidèles  comme 
satisfaction  ou  expiation  de  leurs  péchés  ; 

2°  Quel  est  le  rapport  de  ces  peines  temporelles  aux  peines 
du  Purgatoire; 

3"  S'il  n'y  a  pas  une  certaine  proportion  entre  les  peines 
temporelles  et  les  peines  expiatoires  de  la  vie  future; 

4°  S'il  ne  doit  pas  y  avoir  aussi  une  proportion  entre  les 
indulgences  obtenues  et  les  œuvres  de  piété  dont  elles  dépen- 
dent ; 

0°  S'il  y  a  un  rapport  assignable  entre  les  indulgences  plé- 
nières  et  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

Quand  ces  questions  auront  été  résolues,  nous  examine- 
rons : 

1°  Si  les  indulgences  dont  on  nous  parle  sont  réellement 
aussi  légitimes  qu'on  nous  le  dit; 

2"  Si  par  conséquent  elles  ont  l'authenticité  qu'on  leur  attri- 
bue; 

3°  Si  elles  n'ont  pas  été  abolies; 

4"  Si  elles  sont  toutes  applicables  aux  âmes  du  Purgatoire; 

5°  Et  si  «  l'indulgence  plénière,  appliquée  tout  entière  à 
une  âme  du  Purgatoire,  la  délivre  aussitôt,  »  comme  on  l'as- 
sure. 
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Nous  de:nanderons  enfin  la  raison  de  certains  changenienls 
apportés  à  la  cinquième  édition,  par  rapport  à  la  deuxième  et 
à  la  troisième  (nous  ne  connaissons  ni  la  première  ni  la  qua- 
trième). 

III 

L'indulgence,  on  en  convient,  «  est  la  rémission  totale  ou 
partielle  de  la  peine  temporelle  due  au  péché,  par  le  souverain 
pontife,  qui  a  le  droit  de  disposer  des  mérites  satisfactoires 
de  notre  Soigneur  Jésus-Christ,  de  la  très  sainte  Vierge  Marie 
et  des  saints  en  faveur  des  fidèles  vivants,  et  par  mode  de  suf- 
frage en  faveur  des  âmes  du  Purgatoire.  »  (o°  édit.,  p.  141.) 

Il  se  présente  ici  une  question  accessoire,  mais  d'une  haute 
importance,  celle  de  savoir  si  le  pape  peut  disposer  à  volonté 
de  ces  mérites,  ou  si  cette  faculté  a  une  mesure,  une  règle. 

Il  serait  bien  singulier,  pour  le  moins,  que  le  pape  eût  en 
cela  un  pouvoir  absolu  :  plus  le  pouvoir  serait  étendu,  plus 
en  tout  cas  il  aurait  besoin  d'être  fondé  en  droit,  et  d'une 
preuve  qu'il  l'est  en  réalité.  Or,  loin  de  la  trouver  dans  les 
canons  et  les  décrets  des  pontifes,  nous  y  lisons  tout  le  con- 
traire. Ainsi  le  concile  de  Trente  prescrit  de  n'accorder  les 
indulgences  «  qu'avec  modération,  suivant  la  pratique  an- 
cienne et  approuvée  de  l'Église ,  de  peur  que  la  discipline 
ecclésiastique  n'en  soit  énervée  et  aiïaiblie.  »  Ce  concile  re- 
connaît qu'il  y  a  en  cela  des  usages  vicieux;  qu'il  est  néces- 
saire de  les  réformer;  qu'il  en  est  même  qu'on  doit  entière- 
ment abolir,  à  savoir  le  gain  à  tirer  des  indulgences,  gain  qui 
est  la  source  de  beaucoup  d'autres  abus;  enfin  que  la  super- 
stition et  l'ignorance  ont  été  le  principe  ou  l'occasion  d'une 
multitude  de  maux  auxquels  il  importe  de  remédier. 

Le  quatrième  concile  général  de  Lalran,  de  1215,  condamnait 
déjii  les  indulgences  indiscrètes  et  superflues  accordées  trop  faci- 
lement par  certains  évêques;  il  ne  veut  pas  qu'elles  s'étendent 
au  delà  d'un  an  pour  la  dédicace  des  églises,  et  que  toutes  les 
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autres  dépassent  quarante  jours,  le  pape  lui-même  ayant,  dit 
le  concile,  l'habitude  en  pareil  cas  de  rester  dans  cette  me- 
sure. Nous  voilà  passablement  loin  des  200,844  ans  d'indul- 
gences ci-dessus,  et  des  63  plénières  qu'il  est  si  facile  d'obtenir 
chaque  année.  Ce  n'est  par  conséquent  point  le  cas  sans  doute 
de  se  vanter  de  les  accorder  nombreuses  et  vraiment  extraor- 
dinaires. 

Nous  ne  serons  pas  indiscret  au  point  de  demander  d'oii 
vient  aux  papes  le  pouvoir  de  remettre  des  peines  quelcon- 
ques, dans  la  plus  faible  mesure  possible,  auxquelles  des 
âmes  auraient  pu  être  condamnées  après  la  mort,  si  intéres- 
sante que  puisse  être  d'ailleurs  la  question.  Nous  la  réservons 
pour  une  autre  occasion,  où  il  s'agira  de  l'examen  de  la  con- 
stitution de  l'Église  ou  de  ses  doctrines.  Nous  n'avons  aujour- 
d'hui qu'à  raisonner  au  point  de  vue  même  du  catholicisme,  et 
à  voir  jusqu'à  quel  point  ses  agents  connaissent  ou  respectent 
leurs  propres  règles  de  conduite;  dans  quelle  mesure,  par 
conséquent,  ils  ne  sèment  pas  l'erreur^  la  superstition  et  n'a- 
busent pas  de  la  crédulité  publique,  dans  l'intérêt  d'une 
clientèle  inévitablement  féconde  en  avantages  matériels  d'au- 
tant plus  considérables  qu'elle-même  sera  plus  étendue. 

Continuons.  Le  concile  général  de  Lyon  de  1243  déclare 
que  les  indulgences  données  par  les  évêques  contrairement 
aux  décisions  du  concile  de  Latran,  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, sont  nulles  et  de  nul  effet.  De  sorte  qu'on  peut  dire,  avec 
un  théologien  fort  instruit,  que  «  toutes  les  indulgences  qui 
ne  sont  pas  conformes  à  la  disposition  du  quatrième  concile 
général  de  Latran,  bien  loin  d'être  bonnes  et  légitimes^  sont 
extrêmement  suspectes  de  superstition.  » 

Les  canonistes  IrâlUmt  à' indiscrètes  et  de  superflues  les  indul- 
gences qui  ont  entre  autres  torts  celuid'être  données  sans  cause 
juste,  légitime,  proportionnée,  ou  qui  sont  excessives,  tant  par 
le  nombre  que  par  l'étendue  de  la  durée  des  peines  qu'elles 
sont  censées  remettre.  Or,  je  le  demande,  avons-nous  ici  la 
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justice,  la  proportion,  la  retenue,  la  modération  voulue  pour 
qu"i[  n'y  ait  pas  excès?  Et  s'il  est  vrai  que  les  indulgences 
sont  tout  à  la  fois  indiscrètes  et  superllnes  quand  elles  rendent 
méprisable  l'autorité  do  l'Église,  quand  elles  en  énervent  la 
discipline,  ne  sera-t-on  pas  autorisé  à  penser  que  celles  de  nos 
modernes  Dominicains  sont  entachées  de  ce  double  vice? 
C'est  ce  que  la  suite  de  cette  étude  prouvera  surabondam- 
ment. 

Nous  pouvons  en  tout  cas  conclure  dès  maintenant  que  les 
papes  n'ont  pas  le  pouvoir  de  dispenser  arbitrairement  les  in- 
dulgences, d'en  étendre  à  volonté  l'efficacité,  tout  en  suppo- 
sant qu'elles  en  aient  quelqu'une. 

IV 

Maintenant  et  pour  en  revenir  à  notre  question  principale, 
celle  de  savoir  comment  la  remise  des  peines  temporelles  peut 
s'étendre  à  la  vie  future,  nous  avons  à  nous  demander  quel 
est  le  rapport  des  peines  temporelles  aux  peines  expiatoires  de 
la  vie  future?  (le  rapport  existe-t-il?  Est-il  connu?  Qui  l'a 
fixé?  De  quel  droit?  Sur  tout  cela,  nulle  réponse.  Et  malgré 
cette  parfaite  ignorance  avouée,  on  ose  dire,  décréter  que  cer- 
taines pratiques  de  nulle  valeur  morale  en  soi,  comme  «  de 
tenir  en  main  le  cierge  bénit  du  Rosaire  quand  on  reçoit  le 
Viatique,  de  le  tenir  allumé  à  une  procession,  »  emportent 
l'indulgence  plénière,  c'est-à-dire  la  remise  de  toute  la  peine 
due  aux  péchés,  quels  qu'en  puissent  être  le  nombre  et  la  gra- 
vité! N'est-ce  pas  là  se  moquer  des  indulgences,  du  sens  com- 
mun et  de  la  morale?  Ah!  R.  P.  Hyacinthe,  si,  au  lien  de  re- 
garder la  paille  qui  est  dans  l'œil  des  philosophes  et  de  prêcher 
contre  la  morale  indépendante  des  libre  penseurs,  il  vous 
avait  plu  d'apercevoir  la  poutre  qui  est  dans  les  yeux  de  vos 
confrères  et  de  vous  élever  contre  les  abus  domestiques  de 
votre  congrégation  ou  de  celle  de  vos  voisins,  contre  la  corrnp- 
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tion  de  la  morale  et  de  la  religion  tout  à  la  fois,  combien  vous 
auriez  eu  plus  beau  jeu!  La  nécessité  d'ailleurs  était  un  peu 
plus  pressante,  parce  que  le  mal  est  incomparablement  plus 
étendu  et  plus  grave  :  optuiii  pessirmis  abimts.  Nous  allons 
vous  rendre  la  tàcbe  encore  plus  facile,  si  par  hasard  il  vous 
prenait  un  jour  fantaisie  de  regarder  à  votre  intérieur  et  d'en 
essayer  la  réforme  (1). 

Nous  disons  donc  :  qu'il  n'y  a  nul  rapport  connu  des  peines 
temporelles  aux  peines  de  l'autre  vie;  que  cependant  on 
décide  comme  si  ce  rapport  était  connu,  puisqu'on  admet  des 
indulgences  plénières,  puisqu'elles  sont  même  accordées  pour 
des  actes  mécaniques  d'une  piété  et  d'une  valeur  morale  insi- 
gnifiantes, ce  qui  les  rend  ridicules,  abusives,  illégitimes,  de 
nulle  valeur,  superstitieuses  enfin. 

Inutile  de  dire  que  ce  qui  fait  la  vertu  des  indulgences,  ce 
n'est  point  l'acte  de  dévotion  auquel  elles  sont  attachées,  mais 
bien  les  mérites  mêmes  de  Jésus-Christ  et  des  saints.  Celte 
raison  en  ellét  n'en  est  pas  une  :  1"  parce  que  les  mérites  de 
Jésus-Christ  n'ont  pas  besoin  des  dévotionnettes  pour.être  ap- 
plicables à  l'humanité,  qu'ils  sont  destinés,  par  hypothèse,  à 
racheter  ;  2°  parce  que  ces  mérites,  dussent-ils  être  distribués 
par  les  hommes,  par  le  pape,  doivent  l'être  sagement,  propor- 
tionnellement aux  mérites  mômes  des  actes  auxquels  l'appli- 
cation par  les  indulgences  est  attachée.  Or  11  est  tels  de  ces 
actes,  pour  ne  pas  dire  tous,  qui  sont  manifestement  indignes 
d'une  telle  faveur. 

Comment  d'ailleurs  prouverez-vous  qu'il  n'y  a  pas  arbi- 
traire, pure  fantaisie,  à  rattacher  le  même  elfet,  l'indulgence 
plénière,  à  des  actes  aussi  différents  en  nature,  en  durée,  en 
piété,  en  mérite,  que  tous  ceux  auxquels  vous  attribuez  la 
même  vertu  ?  Rien  ne  peut  vous  sauver  ici  d'an  arbitraire  qui 


(1)  Ceci  était  écrit  avant  la  conversion  de  M.  Loyson  à  son  prolestaiiti.snie  per- 
sonnel. 
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VOUS  condamne.  Il  n'y  a  en  cela  nulle  raison,  nul  raisonne- 
ment, nul  discernement,  nulle  discrétion,  nulle  sagesse. 

L'arbitraire  ou  la  fantaisie  n'est  jamais  plus  manifeste  que 
dans  ce  fait,  que  des  indulgences  plénières  sont  accordées  à 
beaucoup  tl'actes  ou  de  démarches  moins  pénibles  ou  moins 
méritoires  en  soi  que  d'autres  actes  qui  n'emportent  qu'une 
indulgence  temporaire.  En  sorte  que  le  moins  vaut  le  plus,  et 
que  le  plus  vaut  le  moins.  Tout  à  l'heure  on  prêchait  par  dé- 
faut de  rapport,  maintenant  c'est  par  défaut  de  proportion. 
Que  dis -je?  défaut!  C'est  le  renversement  positif  de  toute  pro- 
portion, c'est  la  disproportion  marquée,  déterminée,  qui  est 
érigée  en  proportion,  (l'est  le  renversement  delà  raison,  l'ab- 
surde érigé  en  principe  et  appliqué  à  des  choses  estimées 
saintes  et  sacrées,  divines  en  un  mot.  N'y  aurait-il  pas  là,  au 
point  de  vue  religieux,  quelque  chose  qui  tiendrait  de  l'abus, 
de  la  profanation  des  choses  saintes,  du  sacrilège  enfin? 

Et  si  la  bonne  foi  était  ici  une  sauvegarde,  l'ignorance  des 
uns,  la  négligence  des  autres  ne  seraient-elles  pas  extrême- 
ment répréhensibles?  Que  faites-vous  donc,  princes  et  pasteurs 
éminents  de  l'Église,  qui  tolérez  de  telles  doctrines,  de  telles 
pratiques,  qui  les  sanctionnez  môme  personnellement  ou  par 
vos  représentants?  Importe-t-il  donc  au  catholicisme  que  vous 
dormiez  sur  vos  trônes  épiscopaux  et  que  vous  veilliez  dans 
nos  assemblées  politiques?  La  grande  affaire  serait-elle  d'avoir 
en  main  la  double  puissance,  sauf  à  ne  pas  exercer  celle  qui 
réclame  particulièrement  vos  soins,  ou  à  n'en  faire  usage 
qu'en  faveur  de  la  superstition? 

De  grâce  donc,  veuillez  dire  aux  fidèles  qui  écoutent  docile- 
ment votre  voix  s'il  est  possible  d'expier  ses  péchés  sur  la  terre 
par  la  pénitence  qu'impose  l'Église  ou  le  confesseur;  ou  s'il  ne 
l'est  pas,  si  la  peine  de  la  vie  future  doit  être  plus  forte  que 
celle  ([ui  était  [jroportionnée  à  la  faute  en  ce  monde. 

Dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire  s'il  est  possible  d'expier  ses 
péchés  en  ce  monde  par  la  pénitence,  comme  vous  l'enseignez, 
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et  si,  d'autre  part,  les  indulgences  sont  avant  tout  la  rémis- 
sion de  ces  peines  temporelles,  comment  se  fait-il  qu'elles 
puissent  s'étendre  à  des  milliers  d'années  de  peines  à  endurer 
dans  l'autre  monde?  Cela  ne  semble  pas  plus  possible,  pas  plus 
nécessaire  que  de  faire  vivre  un  homme  des  milliers  d'années 
encore  après  sa  mort. 

Dans  le  second  cas,  c'est-cà-dire  si  la  suffisance  et  l'efficacilé 
de  la  pénitence  sont  incertaines,  vous  ne  savez  pas  au  juste  ce 
que  vous  faites  en  infligeant  des  pénitences;  comment  dès  lors 
pouvez-vous  savoir  avec  tant  de  précision  que  l'indulgence  e^st 
plénière,  temporaire,  de  tant  d'années,  de  jours,  etc.?  Vous 
devez  être  d'autant  plus  embarrassés  en  ce  point  que  vous 
connaissez  encore  moins  le  rapport  des  peines  à  venir  au  pé- 
ché, que  le  rapport  des  peines  présentes.  Et  cependant  vous 
n'en  décidez  pas  moins  la  remise  entière  ou  partielle  de  ces 
peines  cachées! 

Quant  à  la  question  du  rapport  proportionnel  des  peines  à 
venir  aux  pénitences  de  la  vie  présente,  il  me  semble  qu'il  n'y 
a  pas  de  raison  pour  qu'elles  doivent  être  plus  dures  dans 
l'avenir  que  dans  le  présent  :  la  culpabilité  ne  s'est  pas  aggra- 
vée par  le  passage  d'un  monde  à  l'autre.  Et  tout  en  supposant 
que  la  pénalité  future  soit  plus  intense,  ce  n'est  certes  pas 
une  raison  d'en  étendre  la  durée  ;  plus  au  contraire  l'intensité 
de  la  souffrance  serait  grande,  plus  la  durée  devrait  en  être 
abrégée.  Et  voilà  cependant  que  la  peine  se  trouve  aggravée 
en  intensité  et  en  durée.  Cette  aggravation  est-elle  donc  autre 
chose  qu'une  vaine  et  invraisemblable  supposition  ?  En  la  sup- 
posant réelle,  il  reste  toujours  la  question  de  la  mesure  ou  du 
degré,  question  absolument  insoluble.  Ce  qui  fait  qu'on  ne 
peut  déterminer  le  rapport  des  peines  temporelles  aux  peines 
du  Purgatoire! 

Et  pourtant,  puisque  ces  deux  espèces  de  peines  sont  finies, 
un  certain  rapport  doit  exister  entre  elles.  Mais  ce  rapport, 
Dieu  seul  le  connaît.  Comment  donc  en  décider  d'une  manière 
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précise?  N'est-ce  pas  là  une  de  ces  témérités  qui  déconsidèrent 
et  perdent  justement  ceux  qui  s'en  rendent  coupables  ? 

Il  doit  y  avoir  également  une  proportion  entre  les  indul- 
gences et  les  pratiques  auxquelles  on  les  rattache,  autrement 
les  conditions  en  seraient  complètement  arbitraires  et  pour- 
raient varier,  pour  la  même  indulgence,  de  zéro  ou  de  rien 
aux  conditions  les  plus  onéreuses  et  les  plus  pénibles,  comme 
un  pèlerinage  en  Terre  Sainte,  par  exemple.  Et  pourtant  nous 
avons  déjà  vu  que  les  conditions  des  indulgences  plénières 
sont  loin  d'être  toujours  les  mêmes.  Quelle  identité  y  a-t-il 
entre  la  récitation  du  rosaire  entier,  une  communion  dans 
l'église  de  la  confrérie  plutôt  qu'ailleurs,  l'assistance  à  une 
procession,  la  visite  d'une  chapelle,  un  quart  d'heured'oraison 
chaque  jour,  la  pratique  de  l'oraison  en  général  sans  condition 
de  durée,  etc.,  etc.? 

Enfin  il  doit  y  avoir  un  rapport  entre  les  indulgences  plé- 
nières et  celles  qui  ne  le  sont  pas,  puisqu'il  s'agit  dans  les  deux 
cas  d'une  quantité  finie.  Mais  comme  on  ignore  absolument  la 
durée  pour  ainsi  dire  légale  ou  de  droit  des  peines  de  la  vie 
future,  il  s'ensuit  que  l'on  ne  peut  dire,  sans  tomber  dans 
l'arbitraire  le  plus  visible,  que  telle  pratique  aura  ou  devra 
avoir  une  vertu  plénière,  et  telle  autre  une  vertu  partielle.  Si 
la  dilïérencc  provient  ici,  non  delà  pratique,  mais  de  la  volonté 
pontificale  dy  attacher  telle  vertu  ou  telle  autre,  et  de  cette 
volonté  seule,  il  s'ensuit  deux  choses  :  la  première  que  les 
indulgences  ont  plus  d'efficacité  que  tous  les  sacrements  réunis  ; 
la  seconde,  que  le  pape,  dont  la  volonté  n'est  ici  contrariée 
par  rien,  puisque,  par  hypothèse,  elle  est  toute-puissante, 
manque  de  charité  en  laissant  une  seule  âme  en  Purgatoire. 
Ou  sa  puissance  est  limitée,  ou  sa  volonté  est  répréhensible.  Si 
sa  puissance  est  limitée,  comment  l'est-elle,  par  quoi,  jusqu'à 
quel  point?  Si  on  le  sait,  qu'on  le  dise;  si  on  l'ignore,  on 
retombe  en  plein  par  ce  côté-là  dans  l'arbitraire.  Ainsi  :  ou 
ignorance,  ou  arbitraire,  ou  mauvais  vouloir;  telle  est  la  situa- 
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tioii  inévitable.  Les  conciles,  en  restant  trop  souvent  dans  le 
vagae,  n'ont  apporté  qu'un  remède  insuftisant  au  mal  qu'ils 
avaient  reconnu. 

V 

Cependant  les  conciles  en  ont  dit  assez  pour  qu"on  puisse 
juger,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  les  règles  de  sobriété 
qu'ils  recommandent  sont  ici  manifestement  violées  par  la 
prodigalité  des  indulgences,  ou  par  la  futilité  des  conditions 
auxquelles  on  les  attache.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les 
dispositions  déjà  connues  des  conciles  œcuméniques  de  Trente, 
de  Latran  et  de  Lyon,  qui  sont  décisives.  Nous  invoquerons 
cette  fois  une  autre  autorité,  celle  de  la  Congrégation  des  in- 
dulgences, qui  a  décidé  qu'  «  une  indulgence  plénière  accordée 
à  ceux  qui  en  certains  jours  visitent  une  église,  ou  font  une 
autre  œuvre  pie,  ne  saurait  être  gagnée  chaque  jour  qu'une 
fois  seulement.  » 

Comment,  si  la  Congrégation  n'a  pas  décidé  contradictoire- 
inent  sur  la  même  question,  ce  qui  équivaudrait  à  aucune 
décision  et  ruinerait  l'autorité  même  de  la  Congrégation, 
comment,  dis-je,  peut-on  légitimement  gagner,  ainsi  qu'il  est 
dit  néanmoins  dans  notre  livret  avec  approbation  de  la  sacrée 
Congrégation  et  de  Pie  IX,  trois  indulgences  plénières  le  jour 
de  Pâques,  trois  le  jour  de  l" Ascension,  trois  le  jour  de  la 
Pentecôte,  trois  le  jour  de  la  Purification,  quatre  le  jour  de 
l'Annonciation,  trois  le  jour  de  la  Visitation,  trois  le  jour  de 
la  Nativité,  trois  le  jour  de  la  Présentation,  trois  le  jour  de 
rimmaculéc  Conception,  deux  le  jour  de  la  réception  dans  la 
confrérie,  six  le  jour  de  la  mort?  Cette  accumulation  de 
plénières  en  un  seul  jour  est  donc  de  nulle  valeur,  ou  la  déci- 
sion de  laCongrégation  sans  autorité.  Echapperait-on  à  celte 
dernière  conséquence,  d'ailleurs  tirée  du  fait  de  la  contradic- 
tion, en  alléguant  la  maxime  :  Posteriora  derogant  prioriàus? 
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Triste  ressource,  surtout  quand  il  s'agit  d'une  autorité  estimée 
inl"aillii)le! 

Si  Gerson,  dont  la  piété  et  le  savoir  sont  connus  do  tous  ol 
qui  avait  pris  part  au  concile  de  Constance,  condamnait  les 
indulgences  que  pourraient  donner  les  papes,  si  elles  s'éle- 
vaient à  des  milliers  de  jours,  à  100  ans,  à  200  ans,  îi  1,000  ou 
2,000  ans  ;  si  Jésus-Christ,  d'après  ce  docteur,  peut  seul  user  d'un 
semblable  pouvoir,  que  ne  dirait-il  pas  de  cesplénières  si  libé- 
ralement accordées  en  un  jour,  de  60,000  ans  et  autant  de 
(juarantaines  pour  la  récitation  d'un  tiers  du  rosaire,  pourvu 
que  l'on  se  confesse  tous  leshuitjours  ou  tousles  quinze  jours? 
Comprendrait-il  que  la  conversion  des  peines  éternelles  en 
peines  temporaires,  et  de  celles-ci  en  peines  possibles  et  suffi- 
santes dès  ce  monde,  pussent  encore  être  d'une  si  longue  durée 
dans  la  vie  future,  lui  qui  déclare  qu'  «  il  est  constant  qu'on 
ne  doit  point  imposer  aux  hommes  de  si  longues  pénitences, 
tant  à  cause  de  la  brièveté  de  la  vie  qu'à  cause  que  personne 
n'est  obligé  à  l'impossible  »? 

Solo,  Maldonat,  Estius,  et  certains  rituels,  tels  que  celui 
d'Orléans,  vont  plus  loin  dans  la  même  idée  :  ils  disent 
positivement  que  celles  de  100  ans  seulement  sont  déjà  mons- 
trueuses; que  personne  n'a  besoin  d'une  aussi  longue  satis- 
faction; que  ces  indulgences  excessives  sontde  l'invention  des 
moines;  qu'elles  sont  absurdes  et  ne  doivent  jamais  être  attri- 
buées au  Saint-Siège;  qu'elles  ont  été  inventées  à  plaisir  ou 
extorquées  avec  impudence;  que  jamais  les  canons  n'ont 
prescrit  de  si  longues  pénitences  pour  les  péchés  les  plus 
énormes,  et  qu'ils  n'ont  pas  pu  les  prescrire  à  cause  de  la 
brièveté  de  la  vie  humaine,  bien  que  quelquefois  la  grandeur 
de  la  pénitence  doive  être  augmentée  eu  égard  à  l'énormité 
ou  à  la  multitude  des  péchés,  surtout  lorsqu'on  ne  peut  les 
continuer  longtemps. 

Ce  qui  revient  à  dire  que  les  indulgences  sont  la  remise  des 
pénitences  canoniques,  et  qu'étendues  aux  peines  de  la  vie 
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lutare,  cslitnées  plus  intenses  et  plus  continues  que  les  peines 
de  la  vie  présente,  elles  doivent  permettre  de  supposer  que  les 
peines  rémissibk^s  de  la  vie  à  venir  sont  encore  plus  courtes 
(lue  celles  de  la  \ie  actuelle.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Soto  que 
personne  n'a  besoin  d'indulgences  de  100  ans,  pas  môme  de  la 
centième  partie  :  Sed  tanieii  nemo  esse  potest  qui  tanta  satis- 
factioiie,  nec  ccntesima,  ind'ujeat. 

Notre  Rose  mystique  fait  accorder  par  Pie  V  une  indulgence 
plénière,  pour  confession^  communion  et  visite  d'une  église 
des  Dominicains  le  3  mai.  Cette  concession  est-elle  probable 
de  la  part  d'un  pape  qui,  suivant  Meurier,  docteur  en  théo- 
logie de  la  Faculté  de  Paris,  «  réforma  les  petites  heures  du 
peuple  chrétien  et  condamna  les  soi-disant  indulgences 
de  20,000  ans  de  pardon  à  ceux  qui  diraient  seulement  une 
oraison,  comme  vraiment  abusives,  scandaleuses  et  non 
approuvées  de  l'Église  ?  »  Encore  fallait-il  dire  l'oraison. 

Mais  qu'aurait  pensé  Pie  V  de  l'indulgence  plénière  qu'on 
peut  obtenir  tous  les  mois,  suivant  notre  livret,  si  chaque  jour 
on  pratique  un  quart  d'heure  d'oraison? 

Le  rédacteur  de  ces  Richesses  du  Rosaire  ajoute  :  «  Une 
seconde  indulgence  plénière  (par  mois?)  accordée  à  tous  les 
fidèles  en  général  (affiliés  ou  non?)  qui  pratiquent  l'oraison  » 
(quelleoraison?de  quelle  longueur?  combiende  fois  par  mois?). 
Ce  n'est  pas  le  seul  cas  où  notre  P.  Marie- Augustin  ne  s'est 
pas  donné  la  peine  de  penser  et  d'écrire  avec  une  précision 
suffisante  pour  épargner  le  doute  et  l'incertitude  à  ses  lec- 
teurs. 

Mais  un  passage  du  même  chapitre  des  Richesses,  qui  ne 
souffre  pas  de  doute,  c'est,  par  exemple,  qu'une  indulgence 
«  de  100  jours  est  accordée  pour  chaque  jour  qu'on  fera  un 
quart  d'heure  d'oraison;  une  de  7  ans  pour  chaque  demi- 
heure;  une  de  7  jours  pour  chaque  fois  qu'on  prononce  les 
saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie;  »  puis  viennent  deux  etc., 
etc.,  qm  obscurcissent  ce  qui  était  fort  clair  jusque  là. 

10 
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Faisons  donc  abstraction  des  elc,  etc.,  cl  voyons  ce  qui 
ressort  de  cette  décision. 

a).  11  n'y  a  pas  proportion  entre  l'oraison  d'un  quart  d'heure 
et  celle  d'une  demi-heure,  puisqu'il  y  a  100  jours  pour  l'une 
et  7  ans  pour  l'autre.  D'oii  il  faut  conclure,  ou  que  tout  ceci 
est  de  l'arbitraire,  ou  que  dans  ces  sortes  de  choses  1:2:: 
100  :  2,5oo;  ou  bien  enfin  que  la  peine  ou  le  mérite  d'un 
second  quart  d'heure  d'oraison  ajouté  au  premier  est  d'une 
valeur  progressivement  croissante,  et  dans  un  rapport  qui 
peut  être  exprimé  par  la  différence  de  200  à  2,5oo,  soit  2,335. 

b)  11  y  a  soit  de  l'arbitraire  encore,  soit  le  même  rapport 
entre  l'oraison  d'un  quart  d'heure  et  le  temps  nécessaire  pour 
prononcer  les  «  saints  noms,  etc.,  »  qu'entre  100  jours  et 
7  jours.  Il  serait  facile  de  s'assurer  si  le  calcul  est  juste,  en 
comptant  combien  de  fois  on  peut  prononcer  ces  saints  noms 
dans  un  quart  d'heure  et  en  s' assurant  si,  en  multipliant  ce 
nombre  par  7,  on  obtient  un  produit  égal  à  100.  Les  amis  de 
la  précision  peuvent  faire  cette  opération.  Mais  ils  doivent 
être  avertis  ([ue  s'ils  ne  tombent  pas  sur  le  nombre  100  juste, 
c'est  peut-être  ([u'ils  auront  prononcé  les  saints  noms  ou  troj) 
lentement  ou  trop  rapidement,  ou  bien  enfin  que  l'oraison  a 
plus  ou  a  moins  de  vertu  que  les  saints  noms  et  les  etc.,  etc. 

c)  Une  dernière  réflexion  sur  ce  passage  est  celle  de  savoir 
si  ces  indulgences  faciles  ne  tombent  pas  sous  le  coup  de  la 
condamnation  des  conciles,  des  décisions  de  la  Congrégation, 
des  docteurs  cités,  de  l'inquisiteur  Pie  'V  lui-même.  Je  laisse 
cette  question  à  décider  au  lecteur. 

S'il  éprouve  en  cela  (quelque  embarras,  j'ose  espérer  qu'il 
n'en  trou\era  pas  à  se  prononcer  sur  le  cas  suivant.  Est-elle 
ou  non  abusive,  l'indulgence  de  100  ans  et  autant  de  quaran- 
taines, augmentée,  dit-on,  de  100  autres  années  et  100  autres 
quarantaines  par  Alexandre  VI  ((pii  s'était  permis  bien  d'autres 
choses),  accordée  à  ceux  qui  portent  dévotement  sur  eux  le 
'  rosaire  »?  Voilà,  il  faut  en  convenir,  une  charge  qui  Jie  pèse 
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<,av>re,  et  la  contenance  commandée  n'en  est  pas  non  plus 
très  pénible,  200  ans  et  80  jours  pour  porter  dévotement  le 
rosaire! 

Ce  n'est  pas  tout,  ce  n'est  prestiue  rien.  Car  cette  indulgence 
est  du  nom'ore  de  celles  «  qu'on  peut  gagner  chaque  jour  », 
ainsi  que  la  précédente.  Calculons  : 

i"  200  ans  et  80  jours,  multipliés  par  365,  font  73,000  ans 
H-  29,200  jours. 

2"  7  ans  pour  chaque  demi-heure  d'oraison,  multipliés  par 
30o  jours,  font  2,o3o  ans. 

Eii  résumé  73,000  ans. 

8  ans  ou  29,200  jours. 
2,535 


Total.  .  .  75,563  ans  d'indulgences  par  an  pour  porter 
dévotement  le  rosaire  et  pour  prononcer  une  fois  par  jour  les 
.saints  noms,  etc.! 

Ce  n'est  pas  encore  tout.  Car  il  est  dit  :  «  chaque  fois  qu'on 
prononce  les  saints  noms,  etc.,  7  jours.  « 

Or  on  peut,  sans  se  fatiguer,  les  prononcer  chaque  jour, 
sur  les  quinze  dizaines  du  rosaire,  par  exemple,  pour  savoir 
avec  plus  de  précision  les  bénéfices  qu'on  fait,  au  moins  trois 
fois  par  jour;  ce  qui  fait,  non  compris  les  Gloria  Patri  et  les 
autres  accessoires,  1.50  X  ^  =  450  X  7  =  3,250  jours. 

Cela  vaut  bien,  et  même  un  peu  plus,  les  100  jours  pour 
chaque  quart  d'heure  d'oraison,  et  môme  les  7  ans  pour 
chaque  demi-heure^  car  il  ne  faut  pas  une  demi-heure,  je 
pense,  pour  prononcer  430  fois  «  les  .saints  noms  ».  Or  cela 
rapporte  8  ans  330  jours.  Multipliez  encore  ce  chiffre  par  363, 
et  vous  aurez  un  total  de  3,230. 

Ajoutons  donc  ce  dernier  chifl're  à  celui  de  75,563  que  nous 
avions  déjà,  et  nous  obtiendrons  celui  de  78,813. 

Supposons  maintenant  ([ue  ces  dévotiounettes  soient  prati-- 
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qiiées  pendant  vingt  ans,  on  aura  :  1,576,260  ans  d'indulgences, 
sans  compter  les  plénières,  dont  la  valeur  de  chacune  peut 
(>xcf''d3r  ce  cliilïre  énorme  de  un  million  cinq  cent  soixante-seize 
mille  deux  cent  soixante  ans!  Y  a-t-on  bien  pense? 

Quelle  magnilique  affaire  !  En  vérité,  si  les  Dominicains  ne 
sauvent  pas  tout  le  monde,  ce  n'est  pas  leur  faute;  la  fortune 
de  l'autre  vie  est  assurée  avec  eux,  tant  les  placements  sont 
faciles  et  avantageux  dans  leur  entreprise  ! 

Il  y  en  a  pour  tous  les  goûts,  pour  toutes  les  positions,  et 
c'est  bien  juste;  personne  ne  doit  être  exclu  de  ces  faveurs 
spirituelles;  tout  le  monde  doit  pouvoir  les  obtenir  avec  la 
même  facilité.  Aussi  n'avons-nous  pas  fait  connaître  la  ving- 
tième partie,  peut-être  la  cinquantième,  la  centième  partie  des 
moyens  d'obtenir,  avec  les  Pères  dominicains,  des  indulgences 
nombreuses  à  prix  réduit,  en  un  mot  des  indulgences  qui  ne 
coûtent  presque  rien.  Car  outre  celles  qui  sont  spécifiées,  «  il 
y  en  a  une  multitude  d'autres,  »  on  a  soin  d'en  prévenir,  qu'on 
n'Indique  pas.  Nous  l'avons  déjà  dit. 

Mais  celles  qui  sont  spécifiées,  plénières  ou  autres,  sont  si 
nombreuses  et  si  diversifiées,  si  attentivement  distribuées  dans 
le  cours  de  la  semaine,  du  mois,  de  l'année,  qu'on  a  véritable- 
ment toutes  les  facilités  désirables,  ou  peu  s'en  faut,  pour 
échapper  à  coup  sûr  <à  l'Enfer  d'abord,  au  moyen  de  la  con- 
fession, puis  au  Purgatoire  même. 

De  plus,  les  moyens  sont  si  variés  qu'il  est  presque  impos- 
sible qu'il  n'y  en  ait  pas  du  goût  de  tout  le  monde.  Ainsi 
s'agit-il,  par  exemple,  de  gagner  des  plénières,  vous  avez  à 
choisir  entre  la  récitation  du  rosaire  entier  et  un  quart 
d'heure  d'oraison ,  par  exemple.  Vous  contenterez-vous  de 
60,000  ans  d'indulgences  et  d'autant  de  quarantaines,  il  vous 
suffira  de  réciter  le  tiers  du  rosaire,  mais  en  vous  confessant 
tous  les  huit  ou  tous  les  quinze  jours.  Sans  cette  circonstance 
de  la  confession,  on  saurait  au  juste  ce  que  vaut  uneplénière; 
on  le  saurait  encore  si  l'on  savait  précisément  ce  ([ue  la  con- 
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fession  de  la  semaine  ou  de  la  quinzaine  ajoute  à  la  valeur  du 
tiers  du  rosaire.  La  plénière  en  tout  cas,  s'obtenant  par  un 
rosaire  entier,  vaut  trois  fois  le  tiers  du  rosaire,  ou  60,000  ans 
et  autant  de  quarantaines,  moins  ce  que  peut  valoir  la  con- 
fession chaque  semaine  ou  chaque  quinzaine,  valeur  =  a?, 
que  nous  ne  pourrions  dégager  qu'autant  que  nous  saurions 
les  indulgences  qui  peuvent  s'obtenir  par  la  confession  réitérée 
tous  les  huit  ou  tous  les  quinze  jours.  Mais  comme  nous  ne  le 
savons  pas,  nous  pouvons  dire  seulement,  —  dans  la  supposi- 
tion où  le  calcul  aurait  quelque  chose  à  voir  ici,  ce  qui  n'est 
pas  bien  sûr,  malgré  les  prescriptions  canoniques,  —  nous 
pouvons  dire  seulement  qu'une  plénière  ne  devrait  pas  valoir 
trois  fois  60,000  et  autant  de  quarantaines,  c'esl-k-dire599,i78 
ans.  D'oii  nous  pourrions  inférer  que  la  plus  longue  peine  du 
Purgatoire  n'atteint  pas  600,000  ans.  Et  comme  il  n'y  aura 
plus  de  Purgatoire  quand  tout  ici-bas  sera  tini,  on  peut  en 
conclure  encore  ou  que  la  remise  de  la  peine  aura  lieu  immé- 
diatement pour  les  âmes  qui  devraient  alors  commencer  à  la 
subir,  ou  que  l'intensité  de  cette  peine,  dans  l'hypothèse  de  la 
plus  longue  durée,  devra  être  399,178  fois  plus  grande;  mais 
ce  serait  l'ali'aire  d'un  moment.  Reste  encore  à  savoir  s'il  ne 
faudrait  pas  un  m'iracle  pour  qu'une  sensibilité  humaine  finie 
pût  supporter  une  douleur  aussi  intense  ;  car,  chose  remar- 
quable, dans  ce  bas  monde  notre  sensibilité  n'a  qu'un  degré 
déterminé  de  capacité  pour  la  douleur  comme  pour  le  plaisir; 
passé  ce  degré,  il  y  a  défaillance. 

.le  reviens  donc,  après  cette  excursion  arithmétique,  au 
choix  des  pratiques  pour  obtenir  soit  les  mêmes  avantages, 
soit  des  avantages  ditférents.  Ainsi,  en  supposant  qu'il  me 
convienne  moins  de  gagner  trois  plénières  d'un  seul  coup  aux 
fêtes  de  Pâques,  de  l'Ascension,  de  la  Pentecôte  qu'aux  fêtes 
des  saints  dominicains  (canonisés),  sauf  à  n'en  obtenir  qu'une 
pour  chaque  fête,  j'aurai  une  quinzaine  de  plénières  au  moins 
si  je  fête  convenablement,   en  janvier,  saint   Raymond  de 

10. 
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Pennafort;  si  eu  février  sainte  Catherine  de  Ricci  :  si  eu  mars 
saint  Tiiomas;  si  eu  avril  saint  Vincent  Ferrier,  sainte  Agnès 
(du  mont  Politien),  saint  Pierre  (martyr  dominicain),  sainte 
Catherine  de  Sienne;  si  eu  mai  saint  Pie  V,  saint  Antoine;  si 
en  août  saint  Hyacintlie,  sainte  Piose  de  Lima;  si  en  septembre 
saint  Dominique  (son  image  miraculeuse);  si  en  octobre  saint 
Louis  Bertrand,  et  si  je  me  confesse  à  un  Père  de  l'ordre;  sien 
novembre  tous  les  saints  dominicains  en  masse,  etc. 
Il  est  à  remarquer,  à  propos  de  ce  précieux  calendrier  : 
1"  Qu'on  ne  donne  pas  le  chiffre  exact  («  un  grand  nombre,  » 
dit-on  couramment)  «  pour  la  visite  de  l'autel  du  Rosaire,  » 
le  15  août; 

2"  Qu'on  accorde,  le  premier  dimanche  d'octobre,  «  fôtedu 
Très-Sainl-Rosaire  :  » 

a)  D'abord  toutes  les  indulgences  du  premier  dimanche  de 
chaque  ujois  (c'est-à-dire  imc  plénière  pour  la  communion 
dans  l'église  de  ,1a  confrérie,  une  autre  pour  la  visite  de  l'autel 
de  la  confrérie,  une  troisième  pour  l'assistance  h  la  procession 
([ui  a  lieu  dans  l'église  de  la  confrérie,  deux  autres  si  on  visite 
en  outre  la  chapelle  du  Rosaire,  etc.); 

b)  Ensuite  tuie  plénière  a  chaque  visite  a  l'autel  nu  Saint- 
Rosaire  (et  ceci  simplement  et  doublement  souligné,  comme 
nous  le  reproduisons); 

c)  [/"«éî  autre  si  l'on  se  confesse  à  un  Père  de  l'ordre. 

En  tout  sept  plénières  au  moins  du  même  jour!  Je  dis  au 
moins,  parce  qu'il  peut  y  en  avoir  un  bien  plus  grand  nomlire, 
attendu  qu'on  peut  faire  plus  d'une  visite,  autant  de  visites 
qu'on  veut  à  l'autel  du  Rosaire;  c'est  là-dessus  qu'on  veut 
appeler  l'attention  et  par  les  mnjusculesetpar  la  note  qui  s'y 
rapporte,  note  dans  laquelle  on  prévient  que  «  ces  visites  com- 
mencent la  veille,  aux  premières  vêpres,  et  se  terminent  le 
jour  de  la  fête  au  coucher  du  soleil.  Cinq  Pater  et  cinq  Ave 
suffisent  à  cbaque  visite.  » 

Or  calculez.    Mais  rappelez-vous   aussi  les  décisions  des 
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cosciles,  des  papes,  de  la  Congrégation  du  Rosaire  et  des 
théologiens,  et  tirez-vous  de  là  si  vous  pouvez.  Tirez-vous-en 
surtout  lorsque  vous  saurez  qu'à  Rome,  oi!i  les  papes  et  la 
Congrégation  se  sont  déclarés  contre  les  abus  des  indulgences, 
de  celles  surtout  qui  passent  pour  être  attachées  à  la  visite 
des  églises,  dos  autels,  aux  stations  en  général,  ces  pratiques 
sont  plus  usitées  que  partout  ailleurs. 

Ainsi,  suivant  Rodriguez,  qui  ne  parle  lui-môme  que  d'après 
d'autres  autorités^  il  y  a  tous  les  jours  dans  les  églises  des 
stations  de  Rome,  4,000  ans  et  150  quarantaines  d'indulgences 
à  gagner.  S'il  fallait  en  croire  une  ancienne  inscription,  il  y  a 
dans  tous  les  temps  de  l'année  indulgence  plénière  pour  ceux 
qui  visitent  l'église  de  Saint-Jean-de-Latran,  etc.,  etc. 

Cependant  la  Congrégation  des  indulgences  et  des  reliques 
nous  dit,  dans  so»  fameux  décret  du  7  mars  1678,  que  les  in- 
dulgences des  stations  de  Rome  ne  peuvent  servir  que  pour  les 
jours  expressément  marqués  par  le  missel  romain.  Baronius 
loue  Clément  VIII  d'avoir  réduit  ces  sortes  de  concessions 
démesurées,  qui  ne  sont  propres,  dit-il,  qu'à  rendre  les  fidèles 
plus  relâchés.  Il  blâme  donc  par  là  môme  les  papes  qui  n'ont 
pas  eu  cette  sage  retenue,  tels  qu'un  Sylvestre  et  un  Grégoire, 
qui,  d'après  Kemnice,  auraient  donné  tant  d'indulgences  à 
l'église  de  Saint-Jean-de-Latran,  que  Dieu  seul  peut  les  comp- 
ter :  qiiod  neino  potest  enumerare  nisi  solus  Deiis.  Je  le  crois 
bien,  puisque  le  pape  qui  dédia  celte  église  pour  la  seconde 
fois,  donna,  dit-on,  autant  de  jours  d'indulgences  qu'il  tombe 
de  gouttes  d'eau  quand  il  pleut  trois  jours  et  trois  nuits  de 
suite  :  quoi  guttœ  cadunt  si  per  très  dies  et  noctes  pluat.  On  ne 
dit  pas  avec  quelle  force  ni  le  volume  des  gouttes,  ni  l'étendue 
de  la  pluie  en  superlicie,  sans  doute  parce  que  tout  cela  ne  fait 
rien  à  l'affaire. 

Suivant  Kemnice  encore,  érudit  curieux,  un  pape  Alexandre 
a  donné  «  1,000  ans  d'indulgences  à  ceux  qui  monteraient 
dévotement  chacun  des  degrés  de  l'église  de  Saint-Pierre.  » 
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Et  comme  il  y  en  a,  dit-on,  28,  c'est  par  conséquent  28,000  asis 
d'indulgences  pour  ce  pieux  exercice.  Et  comme  on  peut  le 
renouveler  un  bon  nombre  de  fois  par  jour,  et  même  en  une 
heure,  jugez  du  nombre!  Aussi  croyons-nous,  pour  l'honneur 
des  papes,  qu'ils  sont  innocents  de  ces  belles  inventions,  que 
la  superstition  s'est  glissée  à  côté  d'eux,  en  leur  nom,  mais  à 
leur  insu,  et  qu'elle  s'y  maintient  de  môme.  Il  est  fcàcheux 
toutefois  qu'elle  y  vivo,  qu'elle  y  prospère  librement;  s'il 
s'agissait  d'un  abus  d'un  autre  genre,  par  exemple  de  politique 
ou  de  presse,  il  est  probable  que  la  police  papale  serait  plus 
clairvoyante  et  plus  sévère. 

VI 

Ces  abus,  ces  indulgences  furtives  ont  été  plus  d'une  fois 
constatés;  les  congrégations,  les  chapitres,  les  curés,  intéressés 
aux  indulgences,  n'ont  pas  craint  de  recourir  en  cela,  comme 
en  d'autres  choses,  à  des  fraudes  qui,  colorées  du  beau  titre  de 
pieuses,  ont  peut-être  passé  aux  yeux  de  leurs  auteurs  pour  mé- 
ritoires. C'est  ainsi  qu'à  une  certaine  époque  les  églises  cathé- 
drales de  Normandie  ont  maintenu  des  indulgences  abolies; 
que  des  réguliers  du  diocèse  de  Reims  ne  se  faisaient  aucun 
scrupule  de  publier  des  indulgences  fausses  ou  abolies;  que  cer- 
taines indulgences  appelées  de  Y  Araignée  furent,  dit-on,  établies 
et  confirmées  par  des  papes  en  mémoire  de  ce  fait  :  une  énorme 
araignée  était  tombée  dans  le  calice  après  la  consécration;  le 
prêtre  but  l'araignée  avec  tout  le  reste,  malgré  le  dégoût  qu'il 
éprouvait.  L'araignée  sortit  aussitôt  et  pleine  de  vie  par  la 
cuisse  du  religieux  célébrant.  Ce  récit  est  d'autant  plus  sus- 
pect de  fausseté,  que  Paul  V  n'en  dit  pas  un  mot  dans  le  bref 
qui  institue  la  confrérie  du  Saint-Sacrement  du  Mans,  eu  mé- 
moire duquel  fait  cependant  la  confrérie  aurait  été  instituée. 

Dans  le  mémoraljle  décret  de  1(578,  nous  voyons  condam- 
nées ou  révoquées  plusieurs  indulgences  qui  passent  encore 
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pour  valal}les  ;  telles  sont  celles  qui  seraient  attachées  à  la 
salutation  angéliiîue,  celles  qui  se  rattachent  aux  révélations 
de  sainte  Brigitte,  les  plénières  accordées  à  ceux' qui  visitent 
à  certains  jours  une  église,  ou  font  une  autre  œuvre  pieuse,  si 
elles  sont  en  nombre  multiple.  Sont  «  déclarées  de  nulle  force 
et  de  nulle  valeur  toutes  les  indulgences  accordées  auK  cou- 
ronnes, grains,  croix  et  images  bénites  avant  le  décret  de 
Clément  VIII  (9  janvier  1398).  »  Or  on  a  vu  ci-dessus  combien 
ce  pontife  était  peu  favorable  aux  indulgences  excessives.  Ce 
décret  veut  en  outre  que  les  sommaires  des  indulgences,  celles 
du  Rosaire  entre  autres,  soient  révisés.  De  plus,  il  n"entend 
point  que  les  indulgences  dont  il  ne  parle  pas  pour  les  supprimer 
ou  nkluire,  ou  les  condamner  comme  fausses,  puissent  passer 
pour  vraies,  pour  légitimes,  ni  pour  tacitement  approuvées. 

D'après  cela,  on  se  demande  ce  que  peuvent  valoir  les 
indulgences  combinées  du  chapelet  de  Sainte-lîrigitte  et  du 
rosaire,  indulgences  qui,  d'après  la  Rose  mystique,  peuvent 
cependant  se  gagner  chaque  jour,  et  qui  sont  telles  que  si 
on  récite  un  tiers  du  rosaire  et  le  chapelet  de  Sainte-Brigitte, 
«  on  gagne,  sur  chaque  Pater  et  sur  chaque  Ave  de  ce  chapelet, 
cenf  jours.  »  Et  comme  le  chapetet  de  Sainte-Brigitte  se 
compose,  ainsi  que  le  chapelet  ordinaire,  de  cinq  dizaines  et 
de  cinq  Pater,  c'est  105  fois  100  jours  d'indulgences  ou 
10,500  jours. 

Supposons  toutefois  que  ce  ne  soient  pas  les  indulgences 
attachées  au  chapelet  de  Sainte-Brigitte  qui  aient  été  condam- 
nées, mais  celles  qu'on  attribue  d'ordinaire  aux  oraisons  qui 
portent  le  nom  de  cette  sainte  visionnaire  :  n'y  aura-t-il  pas 
(Micore  là  un  de  ces  excès  justement  blâmés  par  les  autorités 
religieuses  elles-mêmes  ? 

D'ailleurs  l'institution  du  Rosaire,  surtout  avec  les  indul- 
gences excessives  qui  lui  sont  attribuées,  avec  les  dévotions 
sans  fin  dont  il  est  l'occasion,  nous  semble  rentrer  dans  le 
culte  essentiellement  abusif,  considéré  d'une  manière  générale, 
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dont  la  Vierge  a  été  i'ol)jet,  surtout  de  la  part  dos  Domini- 
cains. Nous  en  savons  déjà  quelque  chose.  Mais  il  n'est 
pas  inutile  cfen  apprendre  davantage,  à  une  époque  oi^i  ce 
culte  tend  à  prendre  plus  de  développement,  et  où  l'on  se 
promet  de  lui  faire  pour  ainsi  dire  absorber  tout  autre  culte, 
puisqu'il  y  aura  un  «  règne  de  Marie  ». 

Or  il  est  bon  qu'on  sache  ou  qu'on  se  rappelle  que  certaines 
prières,  certaines  manières  d'honorer  la  Vierge  ont  une  ten- 
dance à  la  diviniser,  à  lui  reconnaître  des  attributs  qui  ne 
conviennent  qu'à  Dieu  seul,  et  par  conséquent  portent  à  l'ido- 
lâtrie. Telles  sont  les  expressions  :  le  salut  des  vivants  et  des 
morts;  —  le  temple  de  toute  la  Trinité;  —  la  voie  dos  égarés; 
—  le  salut  et  l'espoir  de  ceux  qui  ont  contlanci;  en  elle:  — la 
source  de  vie,  de  grâce  et  de  salut,  etc.,  etc.,  quoique  cela 
puisse  s'entendre.  Mais  les  dévots  outrés  n'aiment  pas  à  faire 
ces  distinctions.  Il  faut  donc  dire  avec  le  P.  Petau  qu'il  y  a  l;i 
«  une  espèce  d'idolâtrie  secrète,  qui  no  saurait  s'accorder  avec 
la  retenue  de  la  théologie.  »  Et  quand  on  songe  au  penchant 
du  cœur  humain  pour  ce  genre  de  faiblesse,  à  la  force  presque 
irrésistible  de  l'imagination  des  esprits  peu  ou  mal  cultivés, 
on  ne  peut  guère  douter  que  les  institutions  qui,  telles  que  le 
Rosaire,  avec  tout  l'accompagnement  qu'on  sait,  sont  un 
danger  prochain  d'idolâtrie,  ne  soient  par  là  même  une  inven- 
tion malheureuse  et  condamnable.  C'est  le  cas  de  tout  ce  dont 
l'abus  est  presque  inévitable  pour  la  plupart  des  esprits.  Or 
il  faut  convenir  que  les  ordres  religieux,  l'Église  entière,  et 
cela  jusqu'à  nos  jours,  ont  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
aggraver  le  danger,  pour  étendre  la  superstition,  pour  ra- 
baisser la  religion. 

On  peut  voir  dans  VAiitidolarius  animœ,  du  P.  Salicet, 
quantité  d'oraisouj  avec  indulgences,  qui  portent  ce  caractère 
excessif  au  plus  haut  degré.  C'est  sur  le  plan  de  l'une  de  ces 
oraisons  qu'un  capucin  fit  imprimer,  en  16G8,  une  «  dévote 
salutation  à  tous  les  membres  sacrés  de  la  glorieuse  Vierge 
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-Marie  :  aux  cheveux,  aux  oreilles,  au  ventre,  qu'il  appelle 
rolïiciue  des  prodiges  de  Dieu,  le  lit  nuptial  des  deux  natures, 
etc,  etc.  »  N'est-ce  pas  le  cas  de  dire,  avec  le  P.  Valois,  que 
«  la  religion,  la  pudeur  et  le  bon  sens  sont  également  blessés 
[tar  de  telles  extravagances  »  ?  Il  nous  reste  encore  de  ce  ma- 
térialisiue  inysti([ue  les  dévotions  aux  sacrés  Cœurs,  dévotions 
qui  ont  leurs  offices  et  qui  sont  en  pleine  faveur. 

VII 

Si  notre  opinion  sur  la  valeur,  la  légitimité  et  l'authenticité 
des  indulgences  promises  dans  la  Rose  mystique  est  suffisam- 
ment établie,  il  est  facile  de  voir  ce  que  peuvent  valoir,  d'a- 
près les  décisions  les  plus  raisonnables  de  raulôrilé  ecclésias- 
tique^ d'après  la  raison  elle-même,  les  indulgences  dont  il 
s'agit  pour  ceux  qui  se  ilattent  de  les  obtenir.  Il  faut  examiner 
maintenant  ce  qu'elles  peuvent  valoir  pour  les  morts.  Nous 
avons  vu  «  qu'elles  sont  toutes  applicables  aux  <âmes  du  Pur- 
galoife  «,  d'après  le  livret  du  P.  Marie-Augustin,  et  qu'une 
«  indulgence  plénière  appliquée  à  une  âme  du  Purgatoire  la 
délivre  entièrement  »• 

Voilà  ce  que  nous  enseignent  les  Dominicains  d'aujourd'hui  ; 
voilà  l'espoir  dont  ils  nous  flattent. 

Et  pour  être  plus  stirs  que  nous  pouvons  tirer  à  volonté  les 
âmes  du  Purgatoire,  ils  mettront  plus  de  facilité  à  l'application 
des  indulgences  aux  défunts  qu'aux  vivants  eux-mêmes. 
Ainsi,  pour  qu'une  indulgence  profite  à  ces  derniers,  il  faut 
qu'ils  soient  en  état  de  grâce.  Pour  qu'elle  profite  aux  morts, 
cette  condition  n'est  pas  nécessaire.  C'est  du  moins  l'avis  de 
«  plusieurs  théologiens  graves  »,  vous  savez^  de  ces  docteurs 
graves,  plus  graves,  moins  graves,  que  Pascal  a  si  bien  traités 
dans  ses  Provinciales. 

Voilà  donc  nos  Dominicains  devenus  jésuites,  pour  le  plus 
grand  avantage  de  la  confrérie! 
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Celte  casuistique  des  docteurs  graves  ne  nous  promet,  en  ce 
point  surlout,  que  du  probabiUsme.  Il  serait  Ijon  cependant 
d'avoir  de  la  certitude;  clierchons  donc  à  l'obtenir. 

Ua  mot  d'ajjord  des  autels  privilégiés,  puisqu'il  en  sera 
(luestion  plus  tard.  Un  autel  privilégié  ressemble  beaucoup  à 
un  chapelet  indulgencié;  la  messe  qui  s'y  dit  a  incomparable- 
ment plus  de  valeur  que  celle  qui  se  célèbre  à  un  autel  ordi- 
naire. 

Comme  cette  valeur  ordinaire  est  cependant  celle  même  de 
la  rédemption  par  la  mort  du  Christ,  comme  elle  est  par 
conséquent  infinie,  il  semble  qu'on  n'y  puisse  rien  ajouter  et 
que  des  indulgences,  même  plénières,  soient  ici  essentiellement 
inconséquentes  et  abusives. 

A  ce  compte,  plusieurs  messes  à  l'intention  d'un  défunt  sont 
aussi  injustifiables;  une  seule  suffirait.  Elle  vaudrait  assuré- 
ment une  indulgence  plénière  au  moins;  c'est-à-dire  qu'ap- 
pliquée à  une  âme  du  Purgatoire,  elle  l'en  tirerait  infaillible- 
ment. 

Ce  n'est  pourtant  pas  ainsi  qu'on  raisonne  :  on  encourage  le 
don  de  beaucoup  de  messes,  de  cent,  de  mille,  de  messes  à 
perpétuité  même,  par  des  fondations  d'un  revenu  annuel  con- 
stant. Si  l'on  ne  conçoit  pas  la  nécessité  du  nombre  indéfini 
des  messes  pour  le  but  qu'on  se  propose,  on  en  conçoit  du 
moins  rutililé  au  point  de  vue  de  ceux  qui  les  disent  et  qui  en 
vivent. 

Eh  bien!  un  autel  privilégié  sera  un  autel  recherché;  les 
messes  y  vaudront  mieux  qu'ailleurs;  on  les  y  fera  dire  en 
grand  nombre;  on  les  paiera  sans  doute  davantage,  et  quel- 
qu'un y  gagnera  toujours. 

Ces  autels  privilégiés  sont  donc  une  invention  au  moins 
utile,  si  obscure  et  incertaine  qu'en  soit  l'origine.  —  J'ajoute 
qu'ils  sont  pour  les  prêtres  surchargés  de  messes,  et  qui  n'ont 
pas  de  confrère  ou  de  capucin  à  qui  les  repasser,  ou  qui  ne  se 
soucient  |)as  de  ce  transbordement,  un  moyen  de  s'acquitter 
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par  équivalents  et  de  ne  pas  mourir  insolvables.  Supposons, 
comme  c'est  arrivé,  dit-on,  qu'un  curé  âgé  de  soixante-quinze 
ans  se  trouve  avec  8,000  messes  au  moins  sur  les  bras  ;  sup- 
posons que  le  prix  de  ces  8,000  messes  ait  été  versé  par  deux 
cents  personnes,  à  l'intention  d'un  défunt  pour  chacune  d'elles 
et  à  raison  de  400  messes  en  moyenne  pour  chaque  défunt.  Il 
suffira  en  ce  cas  de  200  messes  dites  à  l'autel  privilégié,  si  le 
privilège  est  tel  qu'il  emporte  l'indulgence  plénière,  pour  libé- 
rer le  curé  en  question.  Cependant  mieux  vaut  cela  pour  les 
crçyanls  que  point  de  messes  du  tout  (à  moins  que  la  messe 
elle-même  n'ait  qu'une  valeur  fictive),  ou,  pour  celui  qui  doit 
les  dire,  que  de  mourir  tout  à  fait  insolvable. 

Les  moines,  mendiants  ou  autres,  ont  eu  beaucoup  d'autels 
privilégiés;  ils  ne  se  contentaient  pas  de  le  dire,  de  le  prêcher, 
de  l'afficher  dans  leurs  églises  et  leurs  chapelles;  ils  faisaient 
quelquefois  poser  des  écriteaux  portant  :  Ici  se  délivre  une  âme 
du  Purgatoire  à  chaque  messe. 

Avec  de  pareilles  enseignes,  et  un  public  qui  ne  peut  man- 
quer d'y  croire,  on  s'étonne  peu  qu'un  candidat  à  la  licence 
eu  théologie,  à  qui  l'on  demandait  ce  qu'il  pensait  des  autels 
privilégiés,  ait  répondu  qu'il  n'en  savait  qu'une  chose,  le 
profit  qui  en  revenait  à  son  couvent  :  Hoc  unum  scio  qiiod  ex 
mis  multi  sunt  nobis  proventiis. 

Le  Tellier,  archevêque  de  Reims,  dans  un  mandement  du 
31  octobre  1694,  sur  les  autels  privilégiés,  signala  un  grand 
nombre  d'abus  à  cet  égard;  ainsi  des  privilèges  qui  n'avaient 
été  accordés  que  pour  sept  ans,  étaient  sciemment,  indûment 
et  frauduleusement  perpétués  par  les  supérieurs  de  plusieurs 
maisons  régulières;  des  privilèges  qui  n'avaient  jamais  été 
accordés  étaient  mensongèrement  affichés  par  d'autres.  «  Ces 
réguliers  trompent  par  cette  conduite  les  fidèles,  qui  croient 
trouver  dans  l'indulgence  qui  ne  subsiste  plus,  ou  qui  n'a 
jamais  existé,  un  secours  assuré  pour  les  âmes  des  morts.  » 
En  matière  commerciale  ou  civile,  une  semblable  conduite 
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porte  le  nom  d'escroquerie.  Quel  en  est  le  nom  en  matière 
ecclésiastique? 

L'illustre  prélat,  faisant  une  excursion  sur  le  domaine  plus 
général  des  indulgences,  reconnaît  que  «  des  abus  scandaleux 
s'étaient  introduits  en  ces  sortes  de  choses  et  que  des  moines, 
tournant  par  un  esprit  mercenaire  à  leurs  besoins  temporels 
un  pouvoir  que  Jésus-Christ  n'a  accordé  à  son  Église  que  pour 
la  sanctification  des  âmes,  avaient  mis  les  dons  de  Dieu  en 
commerce  et  promettaient  pour  de  l'argent  ce  qu'on  ne  peut 
obtenir  que  par  la  sainteté  d'une  vie  mortifiée  et  par  un 
cœur  véritablement  contrit  et  humilié.  » 

Il  condamne  de  la  manière  la  plus  formelle,  comme  inad- 
missible en  théologie,  l'assurance  donnée  encore  aujourd'hui 
par  nos  Dominicains ,  qu'on  peut  délivrer  à  coup  sûr,  par 
telle  pratique  ou  par  telle  autre,  une  came  du  Purgatoire  :  «  Il 
n'est  pas  permis  de  dire  qu'en  récitant  certaines  prières^,  ou 
en  faisant  certaines  bonnes  œuvres,  ou  en  disant  la  messe  à 
un  certain  autel,  quoique  privilégié,  on  délivrera  une  âme  du 
Purgatoire...  Ces  âmes  sont  entre  les  mains  de  la  justice  de 
Dieu,  qui  les  fait  participer  au  sacrifice  de  son  Fils...  à  propor- 
tion du  degré  de  charité  qui  régnait  en  elles  au  moment  où 
elles  ont  été  séparées  de  leurs  corps.  » 

Voilà  une  doctrine  qui,  positis  ponendis,  semble  en  effet  un 
peu  plus  raisonnable  que  celle  de  nos  livrets  de  la  Rose 
mijstique. 

Il  faut  cependant  que  le  cardinal  archevêque  de  Lyon  ait 
été  d'un  autre  avis^  ou  qu'il  ait  ignoré  ce  qui  se  passe 
dans  son  diocèse,  ou  qu'il  se  soit  fait  complice  de  ses  Domini- 
cains. 

Au  moins  si  sa  tolérance  ;ï  cet  égard  allait jusquà  per- 
mettre que  l'un  de  ces  Frères  Prêcheurs  fût  lui-même  privi- 
légié, au  point  que  sbs  messes  eussent  toutes  ce  caractère,  quel 
que  fût  l'autel  où  il  les  dirait,  mais  h  la  condition  qu'il  neles  fe- 
rait pas  paver!  Ti^llo  était  la  vt'rtn<iue  s'était  attribuée  un  Père 
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jésuite.  Comme  il  en  fut  repris  par  son  évêque,  il  répondit  : 
ï  Monseigneur,  je  suis  prédicateur  de  la  congrégation  des 
artisans.  Ces  bonnes  gens,  lorsque  quelqu'un  de  leurs  parents 
est  mort,  vont  chercher  de  tous  côtés  des  autels  privilégiés, 
pour  y  faire  dire  des  messes.  y\fm  de  leur  épargner  cette  peine, 
je  les  avertis  de  venir  me  trouver,  les  assurant  que  j'ai  la 
faculté  qu"k  quelque  autel  que  je  dise  la  messe,  l'autel  est 
privilégié.  Ils  y  viennent;  je  leur  dis  des  messes  sans  aucune 
rétribution  (car  ils  sont  pauvres  pour  la  plupart),  et  ils  s'en 
retournent  contents.  »  A  la  bonne  heure!  cette  fraude  pieuse 
ne  me  déplaît  pas  trop,  puisqu'elle  est  comme  un  moyen  d'en 
éviter  une  autre  un  peu  moins  honnête,  et  je  pardonnerais 
presque  à  Monseigneur  de  Lyon  la  licence  de  ses  Dominicains, 
à  la  condition  qu'il  y  apportât  ce  remède.  Mais  mieux  vaudrait 
encore  pas  de  mal  et  pas  de  remède. 

Il  serait  difficile  en  effet  de  le  trouver  complètement  excu- 
sable, et  surtout  d'excuser  les  délégués  qui  visent  pour  lui  la 
Rose  mystique  e/feuillée^  en  présence  des  décisions  des  conciles 
généraux  que  nous  avons  déjà  cités.  Des  conciles  provinciaux, 
des  théologiens  d'un  grand  poids  ont  parlé  dans  le  même 
sens.  Le  concile  provincial  de  Cambrai  (lo65)  veut  que  l'on 
condamne  absolument  «  la  superstition  de  ceux  qui  assurent 
qu'en  faisant  certaiiies  prières,  en  disant  certaines  messes 
d'une  certaine  façon,  on  délivrera  infailliblement  certaines 
âmes  du  Purgatoire.  »  Le  concile  provincial  de  Malines  (1370) 
prémunit  les  fidèles  contre  «  les  livrets  triviaux  qui  pro- 
mettent avec  certitude  qu'on  délivrera  les  âmes  du  Purgatoire 
par  certaines  prières,  certaines  messes  dites  en  certain  nombre.  » 
Le  synode  de  1609  de  Malines  encore  n'hésite  pas  à  flétrir  de 
<  superstition  abominable  »  {abomiaanda  est  eoruin  vanitas  et 
superstitio,  qui,  etc.)  cette  doctrine.  Môme  langage  dans  les 
statuts  synodaux  de  Namur  (1G29). 

Maldonat,  le  P.  Véron  et  bien  d'autres  sont  dans  les  mêmes 
sentiments. 
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Si  la  doctrine  qu'ils  condamnent  pouvait  être  vraie,  com- 
ment, dit  un  autre  théologien,  pourrait-on  être  cxcusaijle  de 
laisser  uneseuleàme  en  Purgatoire?  Mais  aussi  que  deviendrait 
alors  cet  établissement  pénitentiaire  ?  Dieu  serait-il  juste  d'y 
retenir  quelques  pauvres  âmes  qui  auraient  été  oubliées,  ou 
auxquelles  personne;,  par  hasard  (très  grand  hasard,  ma  foi), 
ne  se  serait  intéressé,  même  indirectement  ou  en  général  ?  • 

Si  l'Église  n'a  jamais  eu  la  pensée  d'entreprendre  rien  de 
semblable,  c'est  qu'elle  a  reconnu  par  là  môme  la  fausseté 
des  promesses  dont  nous  parlons.  Elle  les  a  flétries  comme 
trompeuses,  comme  mensongères,  par  ses  décisions  les  plus 
solennelles.  Le  concile  général  de  Vienne  (1311)  condamne 
«  comme  menteurs,  avec  défense  d'en  user  de  la  sorte  à 
l'avenir  et  injonction  aux  évoques  de  les  punir  selon  leur 
mérite,  nonobstant  les  privilèges  qu'ils  peuvent  alléguer  en 
leur  faveur,  »  ces  propagateurs  de  crédulité,  de  superstitions 
et  d'erreurs.  En  abusant  les  simples,  ce  qui  n'est  que  passa- 
blement honnête,  ils  corrompent  le  dogme,  le  culte,  la  morale 
et  les  mœurs,  déshonorent  et  avilissent  l'Église.  Ces  divers 
reproches  ne  leur  ont  pas  été  épargnés,  nous  l'avons  vu.  Les 
passions  ont  leur  logique,  et  si  l'on  parvient,  ce  qui  n'est  que 
trop  facile,  à  faire  croire  au  peuple  qu'au  moyen  de  certaines 
pratiques  insignifiantes,  vaines,  ridicules  parfois,  on  peut  in- 
failliblement obtenir  du  Ciel  une  sorte  d'impunité,  on  ne 
réussira  qu'à  fausser  les  consciences,  à  rassurer  le  crime 
même,  à  rendre  l'hypocrisie,  la  fausse  dévotion  complice  des 
plus  mauvais  sentiments.  Cela  vaut  qu'on  y  pense. 

Les  doctrines  et  les  livres  que  je  dénonce,  toute  une  litté- 
rature abrutissante  qui  y  ressemble,  et  qui  cependant  circule 
largement  dans  les  rangs  du  peuple,  tout  cela  mérite-t-il  donc 
l'approbation  des  honnêtes  gens  ?  Ce  genre  de  productions 
littéraires  ne  serait-il  pas  avantageusement  remplace  par  des 
compositions  moins  mystiques  et  plus  raisonnables?  Il  fau- 
drait en  inspirer  le  goût  au  peuple,  en  lui  donnant  une  instruc- 
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tion  religieuse  plas  élevée  et  plus  forte,  une  iostruclion  morale 
pUis  sérieuse  et  plus  rationnelle  tout  à  la  fois.  En  attendant, 
nous  ne  pouvons  qu'applaudir  aux  décisions  des  autorités  re- 
ligieuses qui,  dans  des  temps  déjà  loin  de  nous,  ont  vu  dans 
les  abus  que  nous  signalons  une  partie  du  mal  qu'ils  reccMent, 
celui  d'une  occasion  très  prochaine,  presque  inévitable,  de 
fausser  les  consciences.  Cornélius  a  Lapide,  théologien  fameux, 
va  même  jusqu'à  dire  que  ces  abus^  —  surtout  en  .ce  qui 
regarde  le  culte  de  la  Vierge,  poussé  à  cet  excès  de  penser 
qu'avec  cette  dévotion  il  est  impossible  d'être  damné,  —  sont 
une  suggestion  adroite  du  démon  pour  perdre  plus  sûrement 
ceux  qui  s'y  livrent.  On  peut  dire  en  tout  cas,  avec  Clé- 
ment VIII^  «  qu'ils  ne  tendent  qu'à  rendre  les  fidèles  plus  re- 
«  lâchés.  » 

Nous  aurions  été  beaucoup  plus  long,  quoique  ce  soit  déjà 
trop  sans  doute,  si  nous  avions  dû  signaler  tous  les  anciens 
abus  dont  le  livret  dénoncé  ne  fait  qu'exhumer  une  partie. 

Il  nous  reste  cependant  un  point  à  examiner  encore,  celui 
des  ditïérences  assez  graves  que  nous  trouvons  entre  la  troi- 
sième et  la  cinquième  édition.  Nous  avons  dit  déjà  que  nous 
ne  connaissons  ni  la  première  ni  la  quatrième,  et  que  la  troi- 
sième n'est  que  la  reproduction  de  la  deuxième. 


VIII 


La  cinquième  édition  porte  une  approbation  du  général 
des  Dominicains,  magister  ordlms,  que  les  précédentes,  à  nous 
connues  (les  seules  dont  nous  entendions  parler),  ne  conte- 
naient pas  :  celles-ci  n'étaient  revêtues  que  de  l'approbation' 
de  deux  ou  trois  Frères  Prêcheurs  de  Lyon  et  de  celle  d'un 
vicaire  général  de  ce  diocèse. 

On  rétablit  dans  la  cinquième  une  préface  de  l'auteur  qui 
avait  paru  dans  la  première;  mais  on  supprime  l'avis  impor- 
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ta7it  qui  l'avait  remplafro  dans  la  deuxième  et  la  troisième. 
Atîaire  de  goût. 

On  ne  met  plus  dans  la  cinquième  l'ère  de  la  grandeur,  le 
rêijne  de  Marie  en  italiques.  Pourquoi  ? 

On  donne  dans  la  cinquième  quelques  explications  sur  les 
indulgences  en  général,  où  l'on  a  l'heureuse  idée  de  repro- 
duire l'assertion  si  hautement  et  si  souvent  condamnée,  que 
l'indulgence  plénière,  entièrement  gagnée  (restriction  heu- 
reuse!), fait  aller  droit  au  Ciel  si  l'on  meurt  tout  de  suite,  ou 
si  elle  est  appliquée  tout  entière  (c'est  moi  qui  cette  fois  sou- 
ligne) à  une  âme  du  Purgatoire.  Mais  on  a  grand  soin  de  se 
taire  sur  la  condition  de  cette  plénitude.  Pourquoi  alors  pro- 
mettre tant  d'indulgences  plénières?  Est-ce  pour  faire  passer 
ce  jeu,  quelque  peu  oblique,  qu'est  intervenue  l'approbation 
du  général  de  l'ordre  ? 

Dans  le  catalogue  des  indulgences ,  grands  changements 
dans  la  distribution  des  matières  ;  indication  sommaire  des 
pièces  soi-disant  justificatives,  mais  qui  sont  peu  probantes, 
puisqu'elles  ne  sont  pas  originales  et  qu'on  peut  les  trouver 
toutes  dans  des  recueils  d'une  critique  suspecte,  tel  que  le 
livre  du  P.  Reginal  Cavane,  intitulé  :  Les  Merveilles  du  Ro- 
saire. 

Il  paraîtrait  cependant  que  de  la  troisième  à  la  cinquième 
édition,  il  y  a  eu  révision  du  catalogue  des  indulgences 
par  la  Congrégation  compétente;  on  l'affirme  dans  une  note 
(p.  146),  ;oij  l'on  dit  de  plus  qu'on  va  demander  à  la  môme 
Congrégation  «  plusieurs  éclaircissements  qui  semblent  néces- 
saires et  qu'on  les  fera  connaître  au  public  ».  Pourquoi,  s'ils 
sont  nécessaires,  ne  pas  les  avoir  donnés  plus  tôt  ou  ne 
pas  les  avoir  attendus?  Est-il  bien  sûr  que  l'approbation  dont 
on  parle  soit  récente?  Car  la  Congrégation  date  de  loin,  et  si  le 
nom  et  la  chose  sont  restés,  les  hommes,  et  avec  eux  l'esprit 
peut-être,  ont  pu  changer. 

Quoi  (|u'il  en  soit,  l'indulgence  de  60,000  ans  et  d'autant  de 
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quarantaines  qu'on  peut  gagner  tous  les  jours,  et  qui  figurait 
en  seconde  ligne  en  tête  du  tableau,  a  été  reléguée  presque  à 
la  fin  de  cette  troisième  partie,  et  par  forme  de  note,  sans  qu'il 
soit  question  cette  fois  de  la  possibilité  de  la  gagner  tous  les 
jours.  Elle  y  fait  même  la  figure  d'un  accusé  qui  cherche  à 
se  justifier  en  produisant  des  témoins  d'une  origine  qui  de- 
manderait elle-même  un  sévère  contrôle. 

Il  est  à  remarquer  encore  que  cette  indulgence  exorbitante 
est  en  dehors  de  l'approbation  du  supérieur  général,  du  car- 
dinal Asquin  et  du  cardinal  de  Bonald.  Circonstance  signifi- 
cative. 

Autre  chose  :  on  n'accorde  plus,  avec  approbation  du 
moins,  que  oO  malheureuses  années  au  lieu  de  60,000  ans  et 
autant  de  quarantaines.  î!  est  vrai  qu'on  n'exige  plus  la  con- 
fession tous  les  huit  ou  quinze  jours;  mais  on  veut,  ce  qui 
n'est  guère  moins  assujettissant^  que  le  tiers  du  rosaire  soit 
récité  dans  l'église  de  la  confrérie,  dans  la  chapelle  du  Ro- 
saire «  ou  dans  une  partie  de  l'église  d'où  l'on  puisse  aperce- 
voir l'autel  de  ladite  chapelle  ».  Circonstance  importante, 
comme  on  voit,  et  qui  ne  peut  être  taxée  de  superflue.  En- 
core faut-Il  remarquer  que  ces  50  ans,  ainsi  gagnés,  s'ajou- 
taient, dans  les  anciennes  éditions,  aux  60,000  ans;  en  plus, 
est-il  dit. 

On  n'y  trouve  plus,  cumulées  sous  le  titre  d'indulgences  de 
chaque  mois,  les  indulgences  plénières  antérieurement  pro- 
mises pour  la  procession ,  la  visite  à  la  chapelle  du  Ro- 
saire, etc.  Elles  s'y  rencontrent  bien  un  peu  sous  une  autre 
rubrique.  Plus  do  calendrier  des  fêtes  des  saints  dominicains. 

Plus  autant  de  ces  2,  3,  4,  5  et  même  6  et  7  indulgences  à 
gagner  en  un  seul  jour,  comme  on  le  promettait  ci-devant  : 
ainsi  à  l'article  de  la  mort  il  n'y  en  a  plus  que  o;  mais  celle 
du  cierge  en  main  tient  ferme. 

Il  n'est  plus  question  des  Albigeois  dans  la  plénière  pour 
victoires  remportées;  les  Turcs  seuls  sont  mentionnés  (p.  io2). 
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Cependant  les  Albigeois  ne  sont  pas  entièrement  oubliés;  s'ils 
ne  sont  plus  pour  rien  dans  la  plénièredont  il  s"agit,  ils  figurent 
encore  (p.  112)  connue  ennemis  dont  le  Rosaire  a  sauvé  l'Église 
militante  au  treizième  siècle  (1). 

Il  était  juste  que,  ne  donnant  plus  d'indulgences  en  mémoire 
du  massacre  des  Albigeois,  il  n'y  en  eût  pas  davantage  pour 
la  fête  de  saint  Raymond  de  Pennafort,  Aussi  n'en  est-il  plus 
question.  Cette  indulgence  a  été  d'ailleurs  emportée  avec 
toutes  celles  du  calendrier  dominicain. 

Les  «  saints  noms  »  se  trouvent  réduits  à  un  seul,  celui  de 
Jésus;  mais  celui  de  Marie  y  gagne  explicitement  un  Angehts. 
Il  est  vrai  qu'au  lieu  de  7  jours,  on  a  cette  fois  5  ans  et 
5  quarantaines.  C'est  de  toute  façon  plus  présentable.  D'oij 
vient  ce  changement?  Était-on  mal  renseigné  d'abord?  L'est-on 
mieux  aujourd'hui?  Est-ce  du  nouveau?  (^est  bien  possible, 
puisqu'on  cite  Pie  IX  {Dec.  S.  Cong.  Ind.,  12  mai  1851).  Ce 
n'est  pourtant  pas  là  une  explication  irréprochable,  puisqu'en 
1862  on  n'était  pas  encore  au  courant  de  ce  qui  s'était  fait  et 
défait  onze  ans  auparavant. 

Il  n'est  plus  dit  que  le  fait  de  porter  dévotement  le  rosaire 
sur  soi  vaille  chaque  jour  une  indulgence  de  100  ans  et  autant 
de  quarantaines;  celte  circonstance  de  temps  a  été  supprimée. 
C'est  bien  assez  avantageux  comme  cela.  Celte  indulgence  rap- 
pelle, par  sa  condition,  certains  moulins  à  prière  des  Persans, 
que  ce  soient  du  reste  des  moulins  à  bras,  à  vent  ou  à  cours 
d'eau.  L'intention  est  la  même. 

Disons  encore  que  celte  indulgence  n'est  plus  doublée  par 
Alexandre  VI.  Cette  doublure,  bonne  encore  en  1862,  ne  valait 
sans  doute  plus  rien  en  1863. 


(1)  On  sait  à  quel  prix.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux  dans  ces  exterminations  sa- 
crées, ce  sont  les  indulgences  que  les  pontifes  romains  y  ont  attachées.  Ceux  qui 
conduisent  au  bûcher  les  mallieureux  qui  y  sont  condamnés,  ceux  qui  les  jettent 
dans  les  flammes,  gagnent  100  ans  d'indulgences,  et  ceux  qui  se  contentent  d'assis- 
ter à  cet  horrible  spectacle  en  obtiennent  50.  {I.cUfes  jfiives,  e.  ixe.t.  III,  p.  278.)     i» 
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.  Le  chapelet  de  Sainte-Brigitte  n'a  subi  aucun  échec.  Mais 
l'oraison  mentale  d'une  demi-heure  a  éprouvé  une  hausse, 
celle  de  7  quarantaines  ajoutées  à  7  ans. 

Parmi  les  suppressions  j'en  trouve  une  considérable  :  il  ne 
s'agit  plus  d'indulgences;  c'est  l'histoire,  vraiment  dramatique 
et  très  édifiante  à  la  fois,  de  la  guérison  d'un  possédé  par  le  ro- 
saire. Il  serait  curieux  de  savoir  le  motif  de  cette  suppression. 
L'histoire  serait-elle  fabuleuse?  Pourquoi  nous  l'avoir  donnée 
et  redonnée?  Serait-elle  douteuse?  Même  question.  Serait-elle  x. 
ridicule? Môme  pourquoi. Cet  e^xorcisme  rappellerait-il  les  mal- 
heureuses passes  de  ce  genre  de  magnétisme  opérées  dans  ces 
derniers  temps,  et  dont  les  journaux  de  médecine  et  d'autres 
ont  parlé?  Cependant  quinze  légions  de  dénions  pour  punir 
un  homme  de  ce  qu'il  a  blasphémé  contre  les  mystères  du  Ro- 
saire, et  ces  quinze  légions  d'esprits  infernaux  expulsées  par 
la  vertu  même  des  quinze  dizaines  dirigées  à  cet  effet  par  saint 
Dominique,  ne  sont  pas  une  petite  affaire.  C'est  une  façon  d'ar- 
tillerie qui  ne  fait  pas  de  mal  du  tout  dans  un  petit  livre 
comme  la  Rose  mystique.  Eh  bien  !  il  faut  en  prendre  son  parti  : 
supprimée  l'histoire  de  la  délivrance  du  possédé! 

Nous  avons  en  plus,  pour  nous  consoler  de  cette  perte,  mal- 
gré le  proverbe  :  «  Abondance  de  biens  ne  nuit  pas,  »  quel- 
ques nouveautés.  C'est  ainsi  que,  malgré  la  défaveur  et  le 
blâme  que  nous  avons  vu  attacher  aux  indulgences  pour  les 
stations  des  églises  de  Rome,  les  mêmes  indulgences  se  trou- 
vent, dit-on,  attachées  à  la  visite  de  cinq  autels  de  l'église  à 
certains  jours  marqués  (p.  154).  C'est  ainsi  encore  qu'on  nous 
gratifie  (p.  136)  de  «  toutes  les  indulgences  accordées  en  Es- 
pagne à  ceux  qui  récitent  la  couronne  de  la  sainte  Vierge  ». 

Mais  la  plus  grande  innovation,  et  qui  est  de  nature  k  répa- 
rer à  elle  seule  toutes  les  pertes  qu'on  peut  avoir  faites  sur  les 
autres  points,  c'est  l'introduction  des  autels  privilégiés.  Aussi 
«  l'autel  du  Sainl-Rosaire  est  privilégié  chaque  fois  qu'un  re- 
,,     ligleux  dominicain  .y  célèbre  la  messe  des  morts  pour  le  repos 
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de  l'àme  de  quelque  confrère  défunt.  »  (p.  166.)  Voilà  donc  un 
autel  qui  est  privilégié  accidentellement  et  d'une  manière 
transitoire.  Est-ce  bien  l'autel  qui  est  privilégié?  Ne  serait-ce 
pas  plutôt  le  religieux  dominicain?  Il  n'y  a  pas  loin  de  là  à 
riiistoriette  de  notre  bon  jésuite  qui  s'était  fait  lui-même  autel 
privilégié. 

Quoi  qu'il  en  soit,  «  ce  même  privilège  a  été  plus  tard  (la 
mesure  est  ancienne,  comme  on  voit;  c'est  une  exhumation) 
étendu  à  tous  les  autels  des  églises  de  l'ordre  en  faveur  de  tous 
les  fidèles  défunts,  quels  qu'ils  soient.  » 

De  pius^  «  dans  les  églises  où  la  confrérie  est  canonique- 
ment  érigée,  l'autel  du  Rosaire  est  privilégié  pour  tout  prêtre 
membre  de  la  confrérie,  etc.,  etc.  »  C'est  une  décision  de 
Pie  IX  du  3  mai  18o7. 

Il  n'y  a  plus  guère  moyen,  comme  on  voit,  de  se  récrier 
contre  les  abus  des  indulgences  attachées  aux  autels  privilé- 
giés. Autres  temps,  autres  mœurs.  Seulement  on  nous  fait 
mystère  de  l'étendue  de  ces  privilèges  rétablis  ou  de  conces- 
sion récente. 

Vient  enfin,  comme  nouveauté  encore,  une  décision  de  la 
Congrégation  des  indulgences,  du  18  septembre  1862,  oîi  le 
pape  Pie  IX  confirme  toutes  les  indulgences  du  sommaire  dont 
nous  avons  extrait  ce  qui  précède.  Nous  avons  dit  que  celle 
des  60,000  ans  et  autant  de  quarantaines  ne  s'y  trouve  plus; 
elle  a  été  rejetée  ad  calcem,  en  façon  de  post-scriptum,  après 
la  confirmation  papale  et  les  approbations  des  cardinaux 
Alquin,  de  Bonald  et  celle  même  du  Père  général  Jandel. 

Il  ne  nous  reste  donc  qu'à  nous  incliner  et  à  recommander, 
avec  l'auteur  de  la  Rose  mystique  effeuillée,  «  de  prendre  Marie 
(par  ses  procureurs  fondés?)  pour  dépositaire  des  bonnes 
œuvres  (?)...,  la  laissant  libre  d'en  disposer  à  son  gré..., 
et  d'être  assuré  que  les  intérêts  (?)  nous  en  seront  fidèlement 
payés  au  centuple  (nombre  pour  un  autre,  le  défini  pour 
l'indéfini),  sans  nuire  au  capital  (?),  qui  formera    pour  nous 
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dans  le  Ciel  un  poids  immense  de  gloire (!!!).  »  (p.  171.)  — 
Amen. 

Et  l'on  confierait  l'instruction  de  la  jeunesse,  la  direction  de 
nos  femmes  et  de  nos  filles  à  une  corporation  si  infatuée  de  sa 
belle  invention  du  Rosaire  et  de  tout  ce  qui  s'ensuit! 

Une  question  pour  finir.  Pourquoi  les  Dominicains,  qui 
tenaient  tant  à  brûler  les  gens  dans  ce  monde,  tiennent-ils 
si  fort  à  les  sortir  du  feu  dans  l'autre  ?  S'il  n'y  a  pas  en 
cela  contradiction,  comme  il  est  permis  de  le  croire,  quel  est 
le  point  de  vue  qui  explique  également  bien  cette  double  ap- 
parence d'une  même  humeur?  Question  réservée  pour  une 
autre  occasion,  si  la  sagacité  de  nos  lecteurs  ne  nous  dispense 
pas  de  l'examiner. 


CHAPITRE   IX 


Les  Jésuites  et  leur  enseignement  jugés  par 
l'ex-P.  de  Robiano. 


Les  Jésuites  ont  passé  autrefois,  et  passent  encore  auprès  de 
beaucoup  de  gens,  pour  d'habiles  maîtres  de  la  jeunesse.  Tout 
en  faisant  la  part  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  fondé  dans  cette 
opinion  en  ce  qui  regarde  l'éducation  proprement  dite,  on  est 
bien  obligé  de  convenir  que  ce  n'est  guère  chez  eux  qu'on 
trouve  les  philologues,  les  penseurs,  les  savants  en  renom,  et 
que  l'Université  offre  à  cet  égard  une  supériorité  incontes- 
table. 

Quant  à  l'éducation  ou  à  la  formation  du  caractère,  des  sen- 
timents et  des  croyances  religieuses,  il  resterait  à  savoir  si  la 
droiture,  la  sincérité,  la  loyauté,  la  générosité  n'ont  pas  entre 


192      ;LE    CATHOLICISME   ET    L'INSTRUCTION   PUBLIQUE. 

leurs  mains  plus  à  perdre  qu'à  gagner.  Il  y  a  là  tout  un  côté 
de  la  morale  où  l'Université  peut  certainement  soutenir  la 
comparaison  avec  avantage.  Si  ses  élèves  ont  plus  de  rudesse, 
ils  ont  aussi  plus  de  franchise.  La  politesse  n'est  d'ailleurs  du 
domaine  exclusif  de  personne,  et  nous  ne  sachions  pas  qu'elle 
soit  moins  estimée  pour  être  plus  soigneusement  distinguée 
des  formes  tout  artificielles  d'un  certain  monde  ou  d'un  cer- 
tain âge  et  de  certaines  habitudes.  Ce  serait  donc  une  faute, 
selon  nous,  si  elle  devait  assujettir  la  spontanéité,  si  naturelle 
au  jeune  kge,  à  une  retenue,  sinon  à  une  simulation,  qui 
pourrait  bien  être  un  acheminement  à  la  fausseté  et  à  l'hypo- 
crisie. 

Reste  la  religion  positive  et  ses  pratiques.  Croit-on  qu'il  y 
ait  tout  profit  à  laisser  entièrement  dans  l'ombre  la  théologie 
rationnelle  ou  philosophique,  ou  à  lui  accorder  moins  d'auto- 
rité qu'il  ne  lui  en  revient,  à  présenter  la  religion  positive 
sous  des  formes  et  avec  une  autorité  qu'on  prétendrait  indiscu- 
tables ? 

N'est-il  pas  à  craindre  que  plus  on  aura  insisté  sur  ce  point, 
moins  on  aura  pourvu  au  danger  du  réveil  inévitable  de  l'es- 
prit d'examen,  et  qu'on  aura  travaillé  au  profit  de  l'incrédu- 
lité future  en  voulant  fonder  une  foi  toute  d'autorité,  en  dé- 
guisant avec  un  extrême  soin  tous  les  côtés  faibles  des  croyan- 
ces et  tout  ce  qu'il  y  a  de  spécieux  au  moins  dans  certaines 
attaques?  Je  ne  dis  pas  que  l'enseignement  religieux  doive  être 
une  arène  oii  l'incrédulité  et  la  foi  doivent  être  toujours  aux 
prises,  ce  qui  n'aboutirait  peut-être  qu'à  engendrer  le  doute 
dans  les  jeunes  esprits.  Je  dis  seulement  qu'il  y  a  ici  un  excès 
de  dogmatisme  religieux  et  un  excès  de  scepticisme  philoso- 
phique à  éviter,  si  l'on  ne  veut  pas  s'exposer  à  travailler  à 
contre-sens  de  la  fin  qu'on  se  propose;  je  dis  qu'à  vouloir 
trop  faire  croire  à  l'autorité  de  la  foi  et  trop  mettre  en  défiance 
contre  l'autorité  de  la  raison,  il  arrivera  pour  beaucoup  qu'un 
jour  la  foi  semblera  bien  faible  et  la  raison  bien  forte. 
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Quant  à  la  morale^  on  sait  le  mauvais  renom  de  celle  des 
Jésuites.  Sans  rappeler  le  procès  qui  en  a  été  fait  par  Pascal,  par 
les  avocats  généraux  des  parlements,  La  Ghalotais,  Montclar 
et  autres  (1), par  les  curés  de  Paris,  sans  parler  du  molinisme 
condamné  par  la  cour  môme  de  Rome,  il  est  bien  connu  que 
les  Jésuites  sont  très  portés  aux  dêvotionnettes,  comme  disait 
Lanjuinais,  et  que  le  culte  de  Marie  leur  doit  une  partie  de 
l'extension  excessive  qu'il  a  prise  depuis  des  siècles.  On  sait 
leur  tendance  à  substituer  la  morale  ecclésiastique,  celle  des 
petites  pratiques  de  culte,  à  la  grande  morale  religieuse,  celle 
qui  veut  qu'on  adore  en  esprit  et  en  vérité,  et  qui  met  les  de- 
voirs naturels  envers  les  autres  hommes  et  à  l'égard  de  soi- 
même  au  premier  rang  des  devoirs  religieux,  suivant  l'esprit 
et  môme  la  lettre  de  l'Evangile.  Nous  ne  voulons  pas  dire  assu- 
rément que  les  Jésuites  nient  les  commandements  deDieu  pour 
ne  s'attacher  qu'à  -ceux  de  l'Église  et  à  tout  ce  qui  n'est  qu'une 
conséquence,  abusive  ou  non^  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  le 
sensualisme  ecclésiastique;  nous  voulons  dire  seulement  que 
l'extrême  importance  accordée  à  des  pratiques  qui  n'ont  rien 
d'obligatoire  en  soi,  et  aux  formes  de  ces  pratiques  autant  au 
moins  qu'à  leur  esprit,  n'est  pas  le  meilleur  moyen  d'éclairer 
les  intelligences  sur  la  nature  absolue  ou  relative  des  devoirs, 
d'en  inculquer  le  respect  et  l'amour:  C'est  donc  fausser  l'intel- 
ligence et  les  sentiments  à  cet  égard  ;  c'est  du  moins  exposer 
le  jugement  à  prendre  le  change  et  la  conscience  à  se  payer 
de  vaines  formes  de  piété,  au  grand  préjudice  des  véritables 
devoirs  qu'on  met  alors  en  oubli,  ou  dont  on  croit  pouvoir 
racheter  la  transgression  par  de  vaines  pratiques.  C'est  assu- 
rément là  une  des  principales  sources  de  la  fausse  conscience 
et  de  l'hypocrisie.  C'est  aussi,  n'hésitons  pas  à  le  dire,  une  des 
causes  les  plus  ordinaires  de  l'incrédulité  morale  ,  du  mépris 


(1)  Ne  pis  oublier  Et.  Pasquieh  (Le  Catéchisme  des  Jcsuitca) 
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de  la  religion  et  de  l'athéisme  pratique.  Le  tout  n'est  pas  en 
effet  d'enseigner  cette  morale  de  dévotionnettes  ;  il  faudrait 
encore  la  faire  accepter,  goûter,  et  y  rendre  constamment 
fidèle.  Avec  cela  on  aurait  fait  des  chrétiens  comme  nous 
venons  d'en  donner  l'idée,  c'est-à-dire  des  chrétiens  d'assez 
faux  aloi.  Mais  un  malheur  qu'on  ne  craint  pas  assez,  qui  est 
cependant  bien  plus  fréquent  qu'on  ne  croit,  c'est  que  cette 
morale  factice  fait  ou  des  fanatiques  ou  des  incrédules,  sui- 
vant qu'elle  est  acceptée  avec  ardeur  et  d'autorité  oa  qu'elle 
est  repoussée  avec  indifférence  et  dédain,  ou  avec  colère. 
L'ardeur  et  la  colère  engendrent  donc  deux  fanatismes  en  sens 
contraire,  qui  ne  sont  que  trop  connus  et  dont  nous  ne  parle- 
rons pas.  Quant  à  l'indifférence,  au  dédain,  il  provient  de 
ce  que  la  morale  dont  il  s'agit  ou  ne  pousse  point  de  racines 
dans  un  grand  nombre  d'esprits  ou  n'en  pousse  que  de  très 
faibles,  parce  qu'elle  n'est  pas  de  nature  à  y  prendre  comme 
d'elle-même,  à  cause  de  son  caractère  artificiel,  mystique, 
puéril  et  faux.  Or,  quand  arrive  lejour  de  la  réflexion  ou  delà 
réaction,  sans  même  qu'on  s'en  rende  un  compte  bien  rai- 
sonné et  bien  net,  on  rejette  cette  morale,  dont  on  sent  la 
vanité,  pour  ne  pas  dire  la  fausseté,  quoiqu'elle  ait  cependant 
été  donnée  comme  essentielle.  Et  comme  la  vraie  morale  avait 
été  laissée  dans  l'ombre,  comme  les  principes  en  avaient  été 
négligés,  niés  peut-être  ou  trop  visiblement  dédaignés,  elle 
se  trouve,  elle  aussi,  sans  autorité,  sans  force,  et  le  sujet 
sans  morale  aucune.  Et  comme,  d'un  autre  côté,  le  fonde- 
ment moral  de  la  religion  fait  par  là  défaut,  une  sorte 
d'athéisme  non  seulement  pratique,  mais  spéculatif  encore, 
s'empare  des  intelligences,  de  celles-là  surtout  qui  sont  sans 
culture  ou  qui  n'en  ont  reçu  qu'une  fausse,  et  qui  n'ont 
juste  de  bon  sens  que  pour  sentir  la  futilité,  la  vanité  des 
pratiques  qu'on  voudrait  cependant  faire  passer  pour  la  chose 
essentielle  de  la  conscience  et  de  la  vie  morale.  Voilà  donc 
comment,  les  passions  aidant,  l'athéisme  spéculatif  et  surtout 
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pratique  se  trouve  singulièrement  favorisé  par  l'éducation  Jé- 
suitique. 

Mais  il  importe  de  reprendre  l'appréciation  de  l'enseigne- 
ment jésuitique  de  plus  haut,  de  l'examiner  dans  toutes  ses 
branches,  sous  toutes  ses  formes.  Et  pour  qu'on  n'ait  pas  à 
nous  reprocher  de  l'avoir  dénaturé,  nous  nous  bornerons  au 
rôle  de  simple  rapporteur.  Ce  n'est  pas  nous  qui  le  jugerons; 
nous  laisserons  ce  soin  à  l'un  des  membres  de  cette  fameuse 
corporation.  C'est  en  effet  un  écrit  sorti  de  sa  plume  qui  fera 
le  sujet  ou  la  matière  de  la  correspondance  qu'on  va  lire,  et  où 
l'enseignement  des  bons  Pères  est  passé  en  revue,  à  la  demande 
d'un  père  de  famille,  par  un  de  ses  amis  qui  l'avait  consulté  à 
ce  sujet. 

Quand  nous  aurons  ainsi  connu  la  nature,  la  valeur  de 
l'enseignement  jésuitique,  nous  serons  en  mesure  de  juger  ce 
qu'il  y  a  de  grave  dans  notre  situation  à  cet  égard,  si  nous 
faisons  attention  à  ce  fait,  que  l'esprit  de  la  Compagnie  de 
Jésus  anime  le  clergé  français  presque  entier.  C'est  lultra- 
montanisme  en  deçà  des  monts  dans  toute  sa  force  et  toute 
sa  pureté. 


Correspondance  de  deux  amis  à  propos  du  livre  de  l'ex-R.  P.  comte  de  Robiauo, 
intitulé  :  Décadence  et  dangers  du  jésuitisme  moderne  (1). 


LETTRE   PREMIERE 

Mon  cher  ami. 

Vous  medemandez  ce  que  je  pense  de  l'éducation  donnée 
par  les  établissements  religieux,  et  vous  me  dites  quil  vous 


(I)  Ce  Jésuite  s'était  aussi  occupé  de  l'écriture  égyptienne  :  le  cardinal  Viseman 
en  parle  avec  une  certaine  estime  dans  ses  Discnuis  sur  les  rapports  entre  lu 
acience  et  la  religion  révélée,  4«  édition  fr.,  p.  297-29S,  Ville  discours. 
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importe  d'autant  plus  de  le  savoir  que  M""  Lartot  veut  abso- 
luiiient  mettre  ses  fils  dans  Tune  de  ces  maisons.  Il  me 
semble  au  contraire  que  vous  êtes  d'autant  plus  intéressé  à 
ignorer  ce  que  tout  autre  que  M""'  Lartot  peut  en  penser,  qu'elle 
est  plus  décidée  à  y  mettre  ses  enfants,  à  moins  qu'à  votre 
tour  vous  n'ayez  la  ferme  résolution  de  faire  le  contraire  et  de 
rester  le  maître  chez  vous  en  cette  affaire,  dans  le  cas  oïi  vous 
n'auriez  pas  aussi  bonne  opinion  qu'elle  de  l'éducation  donnée 
par  nos  religieux  de  toute  robe. 

Quant  à  mon  opinion,  il  m'est  difficile  de  vous  la  donner; 
c'est  à  grand'peine  si  j'en  ai  une,  à  moins  que  je  ne  la  prenne 
toute  faite;  mais  de  quelle  main? 

Je  distinguerais  pourtant  ici,  comme  il  convient  de  le  faire 
presque  en  toutes  choses.  Je  ne  jugerais  donc  pas  une  maison 
de  ce  genre  sur  l'enseigne.  Je  voudrais  en  connaître  le  person- 
nel et  surtout  l'esprit  qui  l'anime.  Vous  conviendrez  aisément, 
je  pense,  qu'il  y  a  des  laïques,  des  ecclésiastiques  d'un  carac- 
tère vraiment  religieux,  chrétien,  catholique,  qui  sont  assez 
éclairés  et  assez  pénétrés  de  l'esprit  du  christianisme  pour 
n'être  ni  superstitieux,  ni  fanatiques,  ni  ennemis  d'une  in- 
struction large  et  solide,  quelles  qu'en  soient  la  nature  et  la 
forme.  Je  ne  dis  pas  que  ces  sortes  d'intelligences  soient  très 
communes;  je  les  croirais  plutôt  assez  rares.  Mais  enfin  elles 
sont  possibles;  elles  existent  ici  ou  là;  Fessentiel  est  démettre 
la  main  dessus. 

Si  donc  vous  songiez  à  un  établissement  libre,  qui  fût  une 
entreprise  individuelle^  un  pensionnat,  une  institution  où  un 
enfant  recevrait  l'instruction  et  l'éducation,  il  s'agirait  tout 
simplement  de  voir  par  vous-même  et  do  tâcher  de  bien  voir. 
Entendre  est  déjà  quelque  chose;  voir  est  davantage.  L'opi- 
nion peut  être  un  instant  surprise;  il  est  bon  de  l'écouter, 
mais  il  faut  la  contrôler,  et  s'en  rapporter  difficilement  môme 
à  ses  propres  yeux.  C'est  ici  surtout  qu'il  faut  juger  de  l'arbre 
par  ses  fruits,  de  la  cause  par  ses  effets.  Voyez  donc  les  effets 
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et  les  fruits;  mais  voyez-les  bien;  n'allez  pas  mettre  sur  le 
compte  de  l'arbre  ce  qui  pourrait  être  la  faute  du  jardinier, 
ou  môme  de  la  mauvaise  saison,  ou  de  quelque  autre  circon- 
stance accessoire.  N'allez  pas  non  plus  faire  au  jardinier  le 
tort  de  le  rendre  responsable  de  la  mauvaise  nature  de  l'arbre, 
ou  des  coups  de  vent,  de  la  gelée,  de  la  grêle  ou  de  quelque 
autre  calamité  de  ce  genre. 

Vous  ne  voulez  pas,  je  le  comprends,  que  vos  fils  servent 
ici  de  matière  à  expérience.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  vous 
éclairer  à  d'autres  conditions  :  c'est  de  voir  plusieursproduits 
acbevés  de  ce  genre  d'industrie,  de  tâcher  d'en  apprécier  les 
qualités,  d'y  démêler  ce  qui  est  de  la  nature  du  sujet  et  ce 
qui  est  en  lui  l'œuvre  de  l'éducation  et  de  l'instruction. 

Voilà,  ce  me  semble,  ce  que  vous  avez  à  faire  si  vous  son- 
gez à  une  maison  d'instruction  particulière. 

Mais  il  y  en  a  de  publiques,  qui  ont  une  règle  connue,  des 
principes  connus,  où  par  conséquent  les  individus  qui 
dirigent  et  enseignent  disparaissent  pour  ainsi  dire  devant 
l'esprit  et  la  règle  dont  ils  ne  sont  que  les  instruments.  Tels 
sont  les  établissements  de  l'Université  et  ceux  des  congréga- 
tions religieuses. 

Vous  connaissez  ou  croyez  connaître  les  premiers,  et 
M'"«  Lartot  croit  sans  doute  connaître  les  seconds,  les  plus 
célèbres  surtout.  Je  veux  parler  de  ceux  dont  la  doctrine  est  le 
plus  vantée,  les  établissements  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

J'avoue  que  n'ayant  jamais  fréquenté  ni  les  Pères  jésuites 
ni  leurs  maisons,  je  ne  connais  personnellement  ni  les  hommes 
ni  les  choses  de  cet  ordre.  J'ai  lu  beaucoup  d'ouvrages  sur  les 
Jésuites;  j'en  ai  lu  pour  et  contre.  C'est  peut-être  une  des 
raisons  pour  lesquelles  je  me  prononcerais  avec  beaucoup  de 
réserve,  si  j'avais  à  émettre  une  opinion  personnelle.  Mais  &i 
l'un  des  Pères  jésuites  avait  eu  l'idée  de  dire,  après  une 
longue  expérience,  ce  qu'il  pense  de  la  société  comme  insti- 
tution enseignante,  quoiqu'il  l'eût  fait  un  peu  vivement,  mais 
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avec  une  franchise,  une  conviction  et  une  fermeté  qui  mettent 
laCorapagnie  tout  entière  au  délide  le  contredire,  on  pourrait, 
je  pense,  y  ajouter  une  certaine  foi. 

Or  le  comte  Aloïs  de  Robiano  a  fait  paraître  k  Bruxelles, 
en  1853,  une  seconde  édition  d'un  ouvrage  intitulé  :  Décadence 
et  dangers  du  jésuitisme  moderne,  o\i  il  donne  en  toutes  lettres 
des  noms  dont  il  n'avait  d'abord  publié  que  les  initiales,  et 
passe  en  revue  l'esprit,  les  méthodes,  les  doctrines  de  la 
célèbre  Compagnie.  Et  comme  il  en  avait  été  un  des  membres 
les  plus  actifs  pendant  vingt-cinq  ans,  comme  il  avait  vu  la 
Compagnie  à  l'œuvre  en  France,  en  Italie,  en  Belgique,  il  est 
difficile  de  dire  qu'il  parle  de  ce  qu'il  ignore. 

Je  vous  engage  donc  à  vous  procurer  cet  ouvrage;  il  est  de 
nature  à  vous  faire  réfléchir.  Vous  verrez  jusqu'à  quel  point  il 
pourrait  édifier  M™'  Lartot.  Le  lui  communiquer  est  votre 
affaire. 

Je  ne  vous  parle  pas  des  petits-séminaires,  parce  qu'ils 
passent  généralement  pour  inférieurs  aux  établissements  ana- 
logues des  congrégations  religieuses  pour  l'instruction,  (luoi- 
que  peut-être  à  tort,  au  moins  pour  certains  d'entre  eux.  Quant 
à  l'esprit,  c'est  à  peu  près  la  même  chosc^  sauf  la  différence 
qui  peut  exister  entre  l'esprit  du  catholicisme  en  général  et 
celui  d'une  corporation  religieuse  au  sein  même  du  catholi- 
cisme. D'ailleurs  le  personnel  enseignant  des  petits-séminaires 
ne  remplit  généralement  ces  fonctions  qu'en  passant,  destiné 
qu'il  est  essentiellement  au  ministère  ecclésiastique.  C'est  une 
raison  de  son  infériorité  en  fait  de  savoir.  Il  y  en  a  une  autre, 
c'est  qu'il  sort  en  général  des  petits-séminaires. 

A  vous,  mon  cher  ami,  et  de  tout  cœur. 

CABOUZOT. 

P.-S.  —  Je  ne  serai  pas  fâché,  à  mon  tour,  de  savoir  ce  que 
vous  pensez  de  l'éducation  cléricale,  de;  celle  des  Jésuites  en 
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particulier,  mais  tout  spécialement  de  l'impression  que  vous 
aura  laissée  la  lecture  de  l'ex-P.  de  Robiano. 


LETTRE    DEUXIEMK 


Mon  cher  Cabouzot, 

Il  vous  est  facile  de  dire  :  Lisez  l'abbé  de  Robiano.  Si  les 
Jésuites  peints  par  eux-mêmes  ne  se  rencontrent  que  dans  cet 
ouvrage,  il  n'est  pas  à  craindre  qu'ils  soient  facilement  con- 
nus par  ce  portrait.  Figurez-vous  que  je  l'ai  fait  demander  par 
tous  les  libraires  de  notre  chère  ville  de  L...,  et  qu'il  leur  a 
été  impossible  de  me  le  procurer!  Est-il  épuisé,  l'auteur  est- 
il  mort,  l'éditeur  a-t-il  été  payé  pour  n'en  pas  donner,  une 
nonvelle  édition,  l'entrée  en  est-elle  interdite  en  France?  je  ne 
sais  rien  de  tout  cela.  Bref  l'ouvrage  est  introuvable. 

Vous  dire  que  ma  curiosité  de  le  connaître  n'en  est  que  plus 
vive,  c'est  ce  qui  va  de  soi.  Mais  je  désire  encore  moins  le 
posséder  pour  en  prendre  connaissance  que  pour  le  mettre 
sous  les  yeux  de  ma  femme.  Il  est  vrai  qu'elle  n'en  sera  pas 
dissuadée  ;  mais  au  moins  je  pourrai  lui  rendre  son  mot.  Elle 
m'accuse  souvent  de  prévention,  d'opiniâtreté,  de  ne  pas  vou- 
loir m'éclairer,  de  ne  lire  que  ce  qui  me  convient,  ie  lui 
prouverai,  si  l'ouvrage  est  favorable  à  la  Compagnie,  que  je 
lis  tout  et  que  je  ne  juge  que  sur  toutes  les  pièces  du  dossier. 
S'il  est  au  contraire  peu  avantageux  aux  bons  Pères,  je  pourrai 
lui  dire  :  Et  toi  donc,  es-tu  si  docile  à  t'instruire,  si  exempte 
de  prévention,  si  disposée  à  laisser  tomber  les  écailles  de  tes 
yeux? 

J'espère  bien  pourtant  que  ce  livre  ne  mettra  pas  la  division 
dans  notre  ménage,  ou  plutôt  qu'il  n'y  ajoutera  rien.  Il  est 
difficile  qu'il  fasse  de  moi  un  ennemi  ou  un  partisan  bien 
chaud  des  Jésuites;  je  ne  me  sens  disposé  à  aucune  ardeur  de 
ce  genre.  D'un  autre  côté,  ma  femme  ne  peut  pas   être  plus 
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prévenue  qu'elle  ne  l'est  en  leur  faveur,  et  si  le  livre  allait 
un  peu  loin  en  ce  sens,  il  la  rattrapperait  difficilement.  S'il 
marche  en  sens  contraire,  comme  le  titre  le  fait  supposer,  il 
ira  seul.  Elle  le  laissera  certainement  en  chemin.  Elle  ne  le 
suivrait  peut-être  qu'autant  qu'il  irait  en  zig-zag,  d'un  pas 
mal  assuré,  et  qu'après  avoir  menacé  de  perdre  l'équilibre,  il 
le  ressaisirait  aussitôt.  Et  encore  ne  puis-je  répondre  qu'elle 
ne  consulte  pas  sou  directeur  sur  cette  lecture  avant  de  la 
commencer.  Et  alors  le  livre  sera  tout  lu,  au  moins  par  elle. 

C'est  égal,  puisque  le  volume  est  introuvable,  faites- moi 
l'amitié  de  me  l'envoyer  par  la  poste;  je  vous  le  retournerai 
de  môme. 

Mes  amitiés  bien  sincères. 

LARTOT. 


LETTRE   TROISIEME 


Mon  cher  ami. 

Vous  envoyer  mon  livre  par  la  poste!  y  pensez- vous?  Il 
suffit  d'un  employé  bien  pensant  ou  trop  curieux,  sur  toute  la 
ligne,  au  point  de  départ  ou  au  point  d'arrivée  du  moins, 
pour  que  mon  livre  se  perde  en  chemin.  Dernièrement  j'adres- 
sais à  une  Revue  de  votre  pays  un  commentaire  sur  le  Sy Habits, 
et  ce  commentaire  n'a  pu  franchir  la  frontière  ou  a  été  retenu 
au  delà.  En  vain  en  ai-je  écrit  à  l'administration  centrale; 
en  vain  a-t-elle  fait  faire  une  enquête,  mon  manuscrit  ne 
s'est  pas  retrouvé.  Je  le  regrette  d'autant  plus  que  je  l'avais 
travaillé  avec  soin  et  que,  trop  confiant  ou  trop  paresseux, 
j'avais  négligé  d'en  prendre  copie. 

Et  vous  voulez  que  je  vous  adresse  mon  livre!  exemplaire 
peut-être  unique  aujourd'hui!  Oh!  pour  ça,  non. 

Mais  puisque  vous  y  tenez,  je  vous  adresserai  seulement  des 
extraits.  Voilà  tout  ce  que  mon  amitié  peut  faire  pour  vous. 
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Voici,  sans  beaucoup  d'ordre,  quoiqu'il  y  en  ait  un  peu  plus 
que  dans  le  P.  de  Robiano,  les  passages  les  plus  saillants  sui- 
tes points  les  plus  dignes  de  fixer  l'attention  d'un  père  de  famille. 
Mais  avant  de  les  donner  je  dois  vous  déclarer  quatre  choses  : 
que  j'ignore  les  raisons  pour  lesquelles  M.  de  Robiano  a 
quitté  la  Compagnie  ;  que  je  n'entends  point  garantir  les  faits 
qu'il  allègue,  quoiqu'ils  me  soient  rendus  vraisemblables  par 
d'autres  faits  qui  sont  à  ma  connaissance  personnelle;  que  les 
Jésuites,  malgré  le  suit  ut  sunt,  aut  non  sint,  ont  pu  gagner 
en  bien  depuis  1833  ;  enfin  que  je  crois  devoir  m'en  tenir  aux 
initiales  en  fait  de  noms  propres. 

I 

L'ex-P.  de  Robiano  prétend  donc  que  les  Jésuites  d'aujour- 
d'hui ne  ressemblent  à  ceux  d'autrefois  que  par  le  mauvais 
côté;  qu'ils  n'ont  des  anciens  que  l'esprit  d'intrigue,  d'intolé- 
rance, de  dévotionnettes,  d'espionnage,  sans  en  avoir  l'esprit 
de  pauvreté,  de  sévère  discipline,  de  haute  piété,  non  plus 
que  le  savoir. 

Ainsi,  —  et  en  employant  toujours-autant  que  possible  (1) 
les  termes  de  l'auteur,  qui  a  professé  longtemps  les  humanités 
et  qui  n'en  est  pas  meilleur  écrivain,  —  ainsi,  dit  notre  an- 
cien R.  Père,  il  faut  mettre  au  compte  des  «  intrigues  de 
la  Congrégation,  les  nominations  dans  l'État,  le  recrutement 
calculé  du  Sacré-Cœur  et  autres  communautés  de  femmes, 
malgré  l'institut  et  son  fondateur;  le  favoritisme  et  le  népo- 
tisme des  Pères  de  la  foi,  les  choix  absurdes  et  désastreux,  les 
supérieurs  et  professeurs  incapables,  l'envahissement  ridicule 
et  inepte  de  collèges  nombreux,  la-fabrication  des  ordonnances 
de  juillet,  etc.  »  (p.  48-51.) 

())  Nous  i>ou s  sommes  permis,  dans  les  citations  qui  vont  suivre,  quelques  mo- 
difications de  forme  dans  l'intérêt  de  la  clarté  et  par  respect  pour  la  grammaire  ou 
le  vocabulaire,  mais  en  indiquant  toujours  les  pages  contenant  le  passage,  aliu  de 
faciliter  la  vérification. 
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Ceci,  comme  on  voit,  est  un  coup  d'œil  rétrospectif,  qui  me 
rappelle  un  mot  du  Père  provincial  de  la  rue  de  Sèvres,  au  len- 
demain des  journées  de  juillet,  le  P,  V...:  «  Nous  sommes 
allés  trop  vite  en  besogne.  »  Ce  mot,  je  l'ai  entendu  de  mes 
oreilles,  il  s'adressait  à  mon  camarade,  l'avocat  Dartois,  qui 
était  allé  faire  une  visite  de  condoléance  au  R.  P.  V...,  son 
compatriote,  auquel  il  avait  d'ailleurs  des  obligations. 

En  Belgique  ils  ont  organisé  une  «  Société  de  l'espoir,  sur 
un  programme  tracé  à  l'avance,  comme  les  ordonnances  de 
juillet...  Ce  n'est  'pas  autre  chose  qu'un  club  électoral.  On 
lisait  dans  ce  programme  :  Art.  1.  Le  but  de  cette  société  est 
un  honnête  délassement.  Art.  5  (?).  Cependant  on  pourra 
jouer  la  boisson.  »  (p.  58.)  — Et  le  clergé,  régulier  et  séculier,  . 
se  plaint  de  l'organisation  maçonni(iue  et  de  son  influence 
électorale  ! 

i  En  Belgique  le  P.  B...  et  compagnie  honorent  la  consti- 
tution, en  France  ils  respectent  la  charte,  en  Suisse  le  pacte 
fédéral,  à  Rome  ils  se  moquent  de  tout  cela  :  le  roi  est  le 
pays,  on  ne  traite  qu'avec  lui;  constitution,  charte  sont  des 
abus;  les  concordats  mômes  sont-ils  bien  quelque  chose?... 
Le  contrat  social,  —  non  l'utopie  de  Rousseau,  mais  la  chose, 
—  n'est-ce  pas  une  impiété  aussi?  Et  le  P.  P...,  leur  théolo- 
gien aujourd'hui,  enseignait  en  1832  à  Rome,  au  Gesù,  que 
le  pouvoir  vient  du  peuple,  ajoutant  :  atque  hoc  certum  est. 
S'il  fut  obligé  de  se  rétracter  le  lendemain,  était-ce  à  raison  du 
caractère  démocratique  et  du  danger  d'une  démagogie  pos- 
sible dans  cette  théorie  ?  Eh!  non,  mais  c'est  parce  que  dans  le 
gouvernement  idéal,  comme  dans  le  gouvernement  pratique  des 
Jésuites,  le  peuple  ne  saurait  avoir  de  droit  au  gouvernement; 
tout  usage  de  la  force,  en  cas  de  tyrannie  et  de  démence  dans 
le  pouvoir,  est,  non  une  insurrection  permise,  mais  une 
révolte  coupable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  » 
(p.  129-130.) 

A  Frlbnurg,  avant  1830.  la  l'annule  du  droit  de  souveraineté 
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était  :  Rex  quia  potens.  Ce  qui  se  traduisait  à  Paris  par  ces 
mots  :  Le  pouvoir  se  prend  et  ne  se  donne  pas.  En  deux  mots, 
le  droit  public  qui  s'enseignait  dans  les  établissements  des 
Jésuites  à  celte  époque,  dans  la  deuxième  ou  troisième  année 
de  philosophie,  était  celui  du  droit  divin,  tel  que  l'enseignait 
en  1824,  dans  sa  Restauration  de  la  Politique,  Haller,  le  régime 
patriarcal  de  Bonald. 

Les  intrigues  du  dehors,  les  hautes  et  politiques  menées, 
n'empêchent  pas  les  petites  et  domestiques  agitations,  les 
querelles  de  ménage  conventuel.  M.  de  Robiano  nous  parle, 
par  exemple,  d'une  î  intrigue  de  huit  mois  k  l'élection  du 
i'aible  P.  F...,  qui  fit  repentir  le  restaurateur  des  Jésuites,  le 
vénérable  Pie  VII,  de  les  avoir  rétablis,  »  et  qui  détermina 
la  «  démission  en  masse  des  vingt  st  un  meilleurs  sujets,  à 
Rome  seule.  »  (p.  o3-54.) 


Il 


Quand  on  s'occupe  si  fort  de  politique  spéculative  et  pra- 
tique, il  est  difficile  de  ne  pas  faire  un  peu  d'espionnage,  ne 
fût-ce  que  «  par  forme  de  délassement  ï.  Les  communautés 
conventuelles  en  reçoivent  d'ailleurs  une  certaine  animation 
et  les  habitudes  du  confessionnal  un  nouvel  intérêt. 

S'adressant  aux  jeunes  gens  qui  seraient  tentés  d'entrer 
dans  la  Compagnie,  M.  de  Robiano  leur  dit  :«Vos  défauts,  vos 
manquements,  vos  travers  quelconques,  ceux  de  vos  parents 
et  amis  (car  on  ouvre  et  lit  toutes  vos  lettres,  toutes  celles  que 
vous  recevez  ou  ne  recevez  pas),  les  faibles  ou  les  torts  des 
vôtres,  leur  position  dans  la  société,  dans  le  monde,  leur  for- 
tune :  tout  ce  que  l'on  peut  avoir  à  craindre  ou  à  mépriser  en 
vous,  est  arrêté,  communiqué,  et  au  besoin  répandu  dans  le 
public,  et  par  tous  les  pays  où  vous  aurez  à  vivre  et  k  vous 
produire.  »  (p.  103.) 

Et  pour  mieux  venir  à  jiont  Je  percer  son  homme  k  Jour, 
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«  les  théologiens,  même  jésuites,  se  moquent  de  tout  ce  qui  est 
débité  au  confessionnal,  s'il  n'y  est  pas  question  de  péchés  ou 
de  choses  qui  tiennent  directement  à  la  confession.  Ce  n'est 
donc  qu'un  secret  ordinaire  que  l'on  vous  promet...  En  1824, 
à  Montrouge,  le  R.  P.  G...,  qui  n'était  pas  des  plus  bas  placés 
dans  cette  maison  ni  dans  la  province  de  France,  viola  un 
secret  confié  dans  le  cours  de  la  confession  par  un  Père  qui 
s'en  plaignit  à  celui-là  même  qui  en  avait  reçu  la  coupable 
confidence,  le  R.  P.  G...,  alors  provincial,  qui  n'en  avait  et 
n'en  pouvait  avoir  connaissance  d'ailleurs.  Ce  qui  fit  mettre 
le  Père  trahi  au  secret  pendant  six  semaines.  »  (p.  103.) 

Avec  cette  manière  d'envisager  le  devoir  du  secret  de  la 
confession  ou  de  tout  ce  qui  s'y  rattache,  on  comprend  l'impor- 
tance de  la  direction  des  consciences  aux  yeux  des  RR.  Pères, 
surtout  quand  ce  sont  des  consciences  avec  lesquelles  il 
y  a  quelque  chose  à  gagner,  celles  des  rois,  des  reines,  des 
grands,  des  puissants  et  des  riches.  Elles  sont  toutes  bonnes  à 
manipuler,  pourvu  qu'il  en  puisse  sortir  quelque  chose  au 
profit  de  la  société  :  <(  M""=  de  Pompadour  ri^avait-elle  pas  un 
«  confesseur  jésuite!  »  (p.  320.)  —  Pourquoi  pas?  Son  salut 
était-il  donc  désespéré,  pour  qu'on  en  fasse  à  l'ordre  un  re- 
proche en  ces  termes  :  «  Et  cette  lâcheté  ne  lui  a-t-elle  pas  été 
funeste?  »  (p.  320.)  —  Funeste,  c'est  possible;  mais  il  n'y  au- 
rait eu  là  qu'une  simple  erreur.  Le  moins  qu'on  pût  espérer 
dans  celte  fonction,  c'était  d'«  emprunter  »  à  la  sultane  «  des 
livres  »  qu'on  ne  voulait  pas  lui  rendre,  par  mesure  de  police 
morale  sans  doute,  ou,  ce  qui  serait  un  peu  plus  grave,  par 
esprit  d'acquisition  peu  cotiteuse,  comme  on  sen>blc  l'insinuer 
ici.  «  Ils  refusent  même  de  les  communiquer  à  ceux  «  des 
donateurs  qui  voudraient  les  consulter  :  c'est  arrivé  à  l'abbé 
G...  . 

Quand  on  se  croit  chargé  de  mener  le  monde  en  Paradis,  et 
qu'on  trouve  d'ailleurs  plus  d'une  satisfaction  à  ce  généreux 
souci,  n'est-il  pas  permis  de  s'y  prendre  de  son  miiîux,  et  que 
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valent  alors  des  apostrophes  telles  que  celles-ci  ?  «  Sauriez- 
vous  dire,  mes  bous  et  si  véuérés  Pères,  si  ces  petites  réuuions 
presque  furtives  (celles  sans  doute  des  enfants,  connues  sous 
le  nom  de  Congrégation  des  Saints- Anges)  ne  vous  donnent  pas 
tout  autant  de  renseignements  de  petite  police  générale  sur  l'in- 
térieur des  familles  que  ces  autres  répréhensibles  questions 
adressées  aux  cuisinières  au  confessionnal  :  Quel  journal 
lisent- vos  parents,  vos  maîtres?...  Quelles  sont  leurs  autres 
lectures?  Recevez-vous  MM.  tel  ou  tel?—  des  libéraux? 
~  des  francs-maçons  ?  —  des...?  Que  font  et  que  veulent  faire 
vos  frères  ?  —  N'épouseriez-vous  pas  un  brave  et  pieux 
homme  de  notre  choix?  Et  l'inverse  de  tout  cela.  —  Or,  mes 
révérends,  votre  P.  D...,  de  mémoire  si  vénérée  dans  votre 
fameuse  Congrégation  de  la  Sainte-Vierge,  à  Paris,  était,  je 
crois,  l'arbitre  absolu  du  mariage  de  ses  congréganistes  et  de 
leurs  pieuses  parentes.  Oseriez-vous  me  nier  la  petite  anec- 
dote, entre  autres,  où  il  écoutait  (je  vous  épargne)  derrière 
une  porte  vitrée  ou  voilée,  un  candidat-mari,  lequel  fut  par 
lui  repoussé  sur  sa  manière  de  se  moucher  en  trompette,  comme 
le  peuple  de  Paris  parle?  Demandez  donc  à  ce  bon  P.  G...  (le 
neveu)?  »  (p.  190-191.) 

A-t-on  de  meilleures  raisons  pour  se  récrier  contre  les 
moyens  suivants  :  «  Les  congrégations  englobent  domestiques  et 
servantes,  ouvrières  et  filles  de  bonne  uTaison,  militaires  et 
jeunes  gens,  magistrats  et  grands  seigneurs  (je  parle  du 
patent,  de  l'ouvertement  avoué),  une  police  de  tout  étage 
organisée  par  vous  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  dans 
toutes  les  familles,  et  jusque  dans  le  domicile  de  vos  plus  pro- 
fonds ennemis.  La  cuisinière  dévote,  le  portier  pieux,  la  femme 
ou  valet  de  chambre  réguliers,  édifiants,  sauront  dire...  quel 
journal  on  lit  chez  moi,  quelles  sont  mes  visites  faites  et 
reçues,  si  je  fais  gras  ou  maigre;  combien  de  bouteilles  de  vin 
on  a  bu  au  repas  oii  vous  n'étiez  pas  (même  à  l'état  de  soup- 
çon). »  (p.  218.) 
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n  Vous  recevez  très  régulièrement^  mais  aussi  parfois  l)ien 
infidèlement  (car  on  vous  y  berne  aussi),  les  éléments  d'une 
statistique  sociale,  qui  permet  le  redressement  régulier  et 
complet  de  ces  listes  de  suspects,  d'ennemis  à  repousser  des 
places  et  emplois,  de  faiblesses  à  circonvenir  ou  à  publier,  de 
successions  à  assiéger  de  longue  main,  de  gens  à  faire  suivre 
ou  à  dénigrer  en  tout  lieu.  Ainsi  vous  exploitez,  épluchez  et 
régentez  les  pères  par  leurs  enfants,  les  familles  par  leurs  va- 
lets, leurs  amis,  leurs  voisins  ;...  le  tout  à  la  plus  grande  gloire 
do  Dieu...  Faut-il  vous  parler  de  lettres  plus  ou  moins 
égarées,  à  vous  communiquées  par  des  mains  infidèles,  puis, 
après  lecture  dans  votre  confessionnal  (Fri bourg,  1845,  et  le 
P...),  à  l'heure  où  votre  église  sera  convenablement  déserte, 
REMISES  A  LEUR  PLAGE  par  la  femme  de  chambre  qui  vous  fait 
une  si  singulière  confession?  »  (p.  220.) 

m 

On  le  voit,  les  femmes  sont  ici  un  des  grands  ressorts  dont 
on  se  sert  pour  gouverner  le  monde,  pour  le  sanctifier.  Il  y  a 
d'autant  plus  de  mérite  à  cela  que  cet  instrument  n'est  pas 
toujours  commode  à  manier  et  que  l'emploi  en  peut  être  par- 
fois dangereux.  Mais  enfin  c'est  une  puissance,  et  rien  d'éton- 
nant que  par  esprit  de  gratitude  les  Pères  tiennent  d'une 
façon  toute  particulière  à  leur  procurer  le  salut.  Rien  donc 
d'assez  naturel  si  la  règle  est  quelquefois  oubliée  dans  ce 
pieux  dessein.  «  Il  est  dit  dans  la  règle  dressée  pour  vos  con- 
fesseurs, d'engager  les  jeunes  filles  à  entrer  en  religion,  mais 
en  général  et  sans  les  pousser  à  un  ordre  particulier.  Sur 
quoi  j'ai  précisément  deux  infractions  capitales  à  noter.  La 
première,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  vocations  générales  que 
de  talents  universels...  La  seconde,  c'est  que  peu  de  religieux 
sont  élus.  Parole  terrible!...  Suivant  Uodrigueï  (jésuite),  la  vie 
claustrale  seule  est  la  vie  parfaite;...  le  prêtre  n'est  pas  dans 
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la  vie  parfaite  encore,  mais  seulement  le  religieux  et  la  reli- 
gieuse, et  l'évoque  doit  y  être!...  Mais  qu'elle  est  difficile  k 
remplir  cette  vie  parfaite  à  laquelle  on  s'engage  en  entrant 
en  religion  !  Vous  poussez  donc  à  la  vie  trop  parfaite  de 
jeunes  fillettes,  ignorant  le  clgitre  autant  et  plus  que  le 
monde!...  Et  les  suites  de  votre  étrange  règle,  de  votre  plus 
étrange  manière  encore  de  l'exploiter,  y  avez -vous  songé?... 
Rappelez-vous  la  suppression  de  votre  maison-mère  du  Sacré- 
Cœur  de  G...;  les  deux  Sœurs  converses  du  Sacré-Cœur  de 
J...  à  nos  portes,  renvoyées  enceintes;...  cette  carmélite 
(entre  plusieurs)  courant  le  pays  pour  se  prostituer  sous  le 
nom  de  maîtresse,  gouvernante,  comme  on  voudra;  cette 
autre  devenue  folle  d'amour^  ici,  rue  des  Six-Aunes  et  du 
Cygne  (aujourd'hui  quai  des  Quatre-Bras);  d'autres  encore 
rendues  à  leurs  familles,  comme  celle  assez  célèbre  de  Louvain, 
van  B...  t,  et  plusieurs  autres  d'Yprcs,  par  exemple;  etc.  d 
(p.  209.) 

Voilà,  il  faut  en  convenir,  des  résultats  un  peu  découra- 
geants. Mais  on  n'est  tenu  ni  à  l'impeccabilité  ni  à  l'infaillibi- 
lité; l'erreur  est  possible,  et  les  intentions  droites  et  pures 
suffisent  à  excuser  un  zèle  suffisamment  justifié  déjà  par 
ses  motifs  et  ses  exemples.  Après  tout,  si  l'on  n'entreprenait 
que  le  bien  qui  est  sans  mélange  de  mal  possible,  on  n'sn  fe- 
rait guère.  Vivent  donc  les  saintes  hardiesses,  et  laissons  dire 
à  l'ex-P.  de  Bobiano;  évidemment  il  a  perdu  l'esprit  de  son 
ordre  lorsqu'il  ajoute  :  «  J'ai  déjà  parlé  de  la  direction  et  de 
la  confession  des  religieuses;  je  n"ai  qu'à  remém.orer  les 
plaintes  du  saint  fondateur  sur  les  trois  jésuitesses,  qui  lui 
donnaient  plus  de  tintouin  que  les  cent  collèges  qu'avait  la 
Compagnie;  il  demandait  au  pape  d'en  être  déchargé.  En 
elîet  trois  bulles  sont  rapportées  dans  l'institut  pour  ôter  aux 
RR.  Pères  jusqu'à  la  confession  extraordinaire  (quatre  fois 
l'an)  de  ces  communautés;  une  autre  bulle  dissolvait  les  nou- 
velles jésuitesses  créées  en  Bclgitjue  et  répandues  en  Italie  par 
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les  instigations  et  les  soins  d'un  recteur  de  collège,  le  P.  G... 
Celui-ci  avait  rêvé  d'en  faire  des  apôtres  en  jupon  pour  l'An- 
gleterre devenue  protestante;  ses  deux  premières  adeptes, 
Warda  et  Taitia,  étaient  anglaises,  et  se  virent  bientôt  à  la 
tète  de  plus  de  deux  cents  religieuses.  Le  pape  Urbain  VIII, 
par  son  bref  du  21  mai  1631,  adressé  à  son  nonce  dans  les 
Pays-Bas  et  imprimé  h  Rome 'en  1632,  supprima  néanmoins 
cet  ordre.  Les  petites  aventures  de  la  maison  du  Sacré-Cœur 
de  G...  et  quelques  épisodes  analogues  de  celle  moins  éloi- 
gnée de  nous,  J...,  pourraient,  d'après  les  prévisions  (d'un 
ancien  Père  de  la  foi  pourtant)  du  R.  P.  R...,  amener  quelque 
mesure  analogue.  »  (p.  61-62.) 

Suivant  l'abbé  de  Robiano,  le  diable  est  même  si  malin, 
que  malgré  tous  les  efforts  destinés  à  ruiner  son  empire,  il 
continue  à  ravager  la  vigne  du  Seigneur  et  à  brouiller  jus- 
qu'aux miracles.  «  On  parlait  au  Sacré-Cœur  de  G...  d'autres 
miracles  (que  celui  de  la  vision  prétendue  de  la  Vierge  aux 
mains  pleines  de  rayons),  de  miraculeuses  conversions;  et 
moi-même  j'ai  lu  à  M...,  en  1832,  le  manuscrit  original  de  la 
vie  de  M«  A.  J...  et  de  ses  miracles,  par  un  jeune  jésuite, 
mort,  je  crois,  depuis,  lequel  n'était  pas  infiniment  étranger 
à  la  jeune  fille.  La  présence  du  corps  miraculé  et  miraculeux 
ne  porta  pas  bonheur  à  la  maison  de  G...  :  quelques  prome- 
nades par  trop  sentimentales  de  la  supérieure  avec  un  grand- 
vicaire  directeur  de  ces  dames  (si  j'ai  bien  retenu)  engagèrent 
Mk'  l'évoque  à  fermer  cette  maison  si  privilégiée,  le  berceau 
et  la  gloire  du  sacré  Cœur,  et  à  prier  les  sensibles  habitantes 
de  ce  pieux  asile  de  reprendre  dans  leurs  familles  ou  ailleurs 
une  vocation  plus  conforme  aux  vœux  de  la  nature  qu'à  ceux 
qu'elles  avaient  violés.  »  (p.  186.) 
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IV 

Ces  tendres  soins  pour  le  salut  du  prochain,  surtout  des 
jeunes  filles,  et  plus  particulièrement  des  vierges  vouées  au 
sacré  Cœur,  et  qui  sont  comme  des  Soiurs,  des  jésuitesses, 
dont  la  mission  religieuse  est  d'élever  chrétiennement  la  jeu- 
nesse féminine,  comme  celle  des  Jésuites  est  de  faire  de  tous 
nos  jeunes  gens  des  petits  saints;  ces  tendres  soins,  dis-je, 
sembleraient  au  moins  prouver  la  douceur  des  mœurs,  du  ca- 
ractère, des  principes  de  la  société  de  Jésus.  Eh  bien  !  l'abbé 
de  Robiano  voudrait  encore  nous  persuader  le  contraire,  et 
nous  faire  croire  qu'il  règne  dans  cette  société  un  esprit  de 
dureté  et  de  tyrannie  révoltant.  C'est  là  une  affaire  d'inté- 
rieur, direz-vous,  qui  ne  nous  regarde  pas. 

Détrompez-vous.  S'il  est  vrai  que  la  règle  est  oppressive,  il 
l'est  aussi  que  les  caractères  qui  la  subissent  doivent  en  con- 
tracter de  l'aigreur  et  de  la  dureté,  et  qu'ainsi  la  discipline  et 
l'influence  qu'ils  exercent  sur  leurs  subordonnés  doivent  tendre 
à  former  des  esprits  absolus,  opiniâtres,  des  cœurs  peu  acces- 
sibles aux  sentiments  doux,  à  moins,  ce  qui  est  un  autre  ex- 
trême et  un  autre  danger,  que  cette  double  influence  ne  brise 
les  volontés  et  ne  les  réduise  à  l'obéissance  passive,  perinde 
ac  cadaver. 

Voyons  donc  les  faits  au  dire  de  notre  historien. 

Il  semblerait  qu'à  certains  égards  il  se  soit  glissé  dans  la  ma- 
nière d'observer  la  règle,  sinon  dans  la  règle  môme,  quelque 
relâchement,  puisqu'on  nous  dit  qu'  «  aujourd'hui,  excepté 
«  les  jeudis  de  sortie,  où  l'on  voit  quelques  Jésuites  hâves  et 
«  soucieux  aller  deux  à  deux,  comme  des  ombres  rares  et  àdemi 
«  fantastiques,  vous  ne  rencontrez  jamais  un  Jésuite  accompa- 
«  gné;  en  chemins  de  fer,  en  voitures  publiques,  en  fiacres,  en 
ï  barques,  aux  promenades,  saint  Ignace  est  en  tout  cela  mis 
a  à  la  réforme.  » 

12. 
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Ailleurs  on  nous  dit  que  «  les  supérieurs  et  quelques  indi- 
vidus choyés  ne  voyageaient  jamais  qu'en  chaise  de  poste;  le 
Père  provincial  avait  la  sienne.  Et  cela  sans  doute  se  concilie 
avec  le  vœu  de  pauvreté.  »  (p.  49.) 

Cette  tolérance,  d'ailleurs  restreinte  et  qui  peut  avoir  sa 
raison  plausible,  n'empêche  pas  le  régime  intérieur  d'être 
fort  sévère,  s'il  est  vrai  que  «  la  Compagnie,  bien  que  vivant 
au  sein  de  républiques,  de  monarchies  constitcftionnelles,  tem- 
pérées, absolues,  n'en  est  pas  moins  exclusivement  despotique 
dans  ses  convictions  doctrinales  et  spéculatives...  Elle  ne  re- 
connaît point  de  milieu,  je  ne  dis  pas  possible,  mais  orthodoxe, 
et  partant  admissible,  entre  ce  despotisme  arbitraire  et  l'a- 
narchie. >'  (p.  113.) 

Et  ce  n'est  pas  là  seulement  une  doctrine  qui  n'ait  trait 
qu'à  l'organisation  politique  de  la  société  civile,  ce  qui  ne 
serait  déjà  pas  sans  gravité,  c'est  aussi  la  pensée  de  la  Com- 
pagnie sur  son  organisation  propre;  et  ce  qu'on  dit  de  sa 
manière  de  voir  sur  le  dehors  s'applique  à  plus  forte  raison 
au  dedans  :  «;  Le  gouvernement  des  Jésuites  est  une  main 
de  fer  sous  un  gant  de  velours;  —  il  est  abrutissant  et  cruel; 
—  il  n'a  jamais  ni  la  franchise  de  l'enseignement  direct,  ni 
le  but  du  bien  des  peuples,  mais  le  provisoire  et  le  profit  du 
moment;  —  il  esquive  les  anathèmes  divins  et  humains  par 
l'absence  apparente  des  doctrines,  l'opportunité,  l'éloignement 
de  l'examen,  la  calomnie  persécutrice  et  une  tolérance  ou 
hypocrite  ou  traîtresse  et  déloyale  par  principe.  »  (p.  114.) 

L'intérêt  de  la  Compagnie,  voilà  donc  quel  serait  le  but  su- 
prême. Et  c'est  précisément  parce  que  la  Compagnie  est  tout, 
que  l'individu  qui  en  fait  partie  est  si  peu  de  chose  en  un  sens, 
et  si  considérable  en  un  autre,  à  cause  même  de  la  solidarité 
extrême  entre  le  tout  et  les  parties  :  &  Il  est  impossible  d'ima- 
giner une  solidarité  plus  étroite  entre  le  corps  et  les  membres, 
puisque  celui-là  est  indéclinablemont  responsable  des  écarts, 
des  imprimés  do  ceux-ci  :  le  tout  dans  la  plus  stricte,  la  plus 


LES   JÉSUITCS   ET   LEUR    ENSEIGNEMENT.  211 

rigoureuse  acception,  dans  la  plus  libérale  exécution  et  pra- 
tique de  ses  règles.  Point  d'écrits  imprimés,  donnés,  prêtés 
même  à  des  amis,  sans  l'examen  spécial  consacré  par  un 
serment  exprès  de  trois  théologiens  au  moins  de  la  Compa- 
gnie, à  ce  spécialement  délégués  par  le  général  lui-même.  En 
sorte  que  les  T.  R.  Pères  ne  sont  aucunement  recevables  k  dire 
(lue  ce  seraient  des  écarts  personnels,  individuels  et  ne  prou- 
vant rien  contre  la  Compagnie,  ainsi  qu'ils  en  ont  menteuse- 
menl  usé  depuis  tantôt  cent  ans  en  réponse  aux  assertions  et 
aux  menteuses  de  Pascal,  comme  s'exprimait  de  Maistre.  » 
(p.  112.) 

Celte  solidarité,  cet  esprit  de  corps,  qui  est  tout  à  la  fois  la 
force  de  la  Compagnie  et  de  l'individu  à  l'égard  du  dehors,  et 
la  faiblesse  de  celui-ci  au  dedans,  n'exclut  pas  nécessairement 
un  régime  paternel.  Mais  il  faut  que  Tindividu  ne  soit  qu'un 
instrument  aveugle  pour  les  fins  voulues  et  les  moyens  estimés 
propres  à  les  atteindre.  Or  ces  fins,  les  voici  :  «  Le  gouverne- 
ment des  Jésuites  est  rétrograde,  tyrannique,  arbitraire.  Il 
veut  être  non  éclairé,  matérialisant  (béotisant),  optimiste  quant 
à  lui.  » 

Mais, dira -t-on,  si  l'on  se  trouve  mal  du  régime  et  de  l'esprit, 
on  peut  en  sortir;  et  la  preuve  qu'on  s'y  trouve  bien,  c'est 
qu'on  y  reste  très  généralement.  M.  de  Robiano  convient  du 
premier  point  :  «  Le  général  des  Jésuites  peut  dispenser  de 
leurs  vœux  et  partant  séculariser  tous  les  membres  quelconques 
de  son  ordre  ;  il  n'a,  dans  les  cas  très  majeurs,  ({u'à  consulter  le 
pape.  On  conçoit  que  le  refus  n'est  guère  probable,  et  il  n'en 
existe  pas  d'exemples.  »  (p.  210.) 

Quant  au  second  point,  à  savoir  que  la  sortie  du  corps  est  le 
souverain  remède  et  que  ce  remède  n'est  pas  nécessaire, 
parce  que  le  mal  sans  doute  n'existe  pas,  attendu  que  le  re- 
mède n'est  pas  employé,  l'auteur  n'est  pas  tout  à  fait  de  cet 
avis.  On  sait  déjà  les  moyens  nombreux  que  la  Compagnie 
possède  contre  les  individus  de  son  ordre  qui  seraient  tentés 
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d'eu  devenir  les  adversaires  tout  en  la  quittant.  Mais  il  y  a 
bien  autre  chose  :  c'est  qu'on  y  devient  tellement  amoindri, 
qu'on  n'en  sort  pas  tout  entier  et  que  le  remède  pourrait  en 
un  sens  être  pire  que  le  mal.  En  sortir  !  «  D'abord  vous  avez 
rapetissé  d'autant  votre  esprit  et  votre  hardiesse  de  pensée, 
puisque  plusieurs  grandes  et  graves  questions,  en  elles- 
mêmes  très  dignes  de  recherches,  vous  sont  interdites  à 
plusieurs  reprises  dans  l'institut;  —  puisqu'il  faut  suivre  les 
écoles  catholiques^  ne  les  jamais  dépasser;  —  puisque  la 
philosophie,  tant  réelle  et  bonne  soit-elle,  est  inabordable  au 
Jésuite;  —  puisque  l'extrême  et  pétulante  diffusion  de  l'ordre 
oblige  forcément  d'employer  tout  le  monde  à  prêchoter  des  reli- 
gieuses (historique  :  P.  de  G...),  à  faire  des  classes  enfantines, 
etc.  ;  —  puisque  l'on  ne  vous  donne  qu'un  peu  tard  la  possi- 
bilité de  vous  mettre  au  courant  de  la  science  contemporaine 
et  que  l'étude  des  langues  vivantes,  si  indispensable  cepen- 
dant, est  absolument  négligée  chez  les  Jésuites,  etc.  Joignez 
à  cela  l'obéissance  aveugle,  tels  supérieurs  ignorants,  les 
collègues  jaloux,  et,  je  ne  le  dirai  jamais  assez,  l'absence  totale 
du  savoir,  de  la  science.  »  (p.  101.) 


Cette  forte  constitution  de  la  société  de  Jésus  fait  de  tous  ses 
membres  comme  un  seul  homme  animé  d'un  intérêt  collectif, 
d'autant  plus  puissant  qu'il  est  plus  vaste  et  que  l'individu 
n'en  a  pas  d'autre.  De  là  l'esprit  de  haine  et  de  persécution 
contre  tout  ce  qui  porte  ombrage  et  résiste;  individus,  corpo- 
rations, tout  doit  plier  devant  cet  esprit  dominateur.  En  voici 
quelques  exemples  :  »  Une  lettre  interceptée,  d'un  supérieur 
jésuite  à  un  curé  de  Franche-Comté,  confiait  à  son  ami  qu'il 
fallait  perdre  l'abbé  Bautain  par  tous  les  moyens  possibles.  » 
(p.  5î).)  «  Des  sermons  provocateurs  contre  l'Université  libre  de 
Bruxelles,  des  gendarmes  en  blouse,  en  frac  de  ville,  étaient 
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cachés  dans  les  confessionnaux  de  la  chapelle  au  second  sennon 
du  P.  B...  contre  cette  Université.  •»  (p.  37.) 

Ce  Père  n'avait  sans  doute  pas  le  talentd'un  autre  prédicateur 
fameux  de  la  Compagnie,  encore  très  suivi  aujourd'hui  dans 
une  autre  capitale  de  l'Europe  ;  il  envenimait  ses  sermons,  il 
y  a  quelques  années,  contre  une  autre  Université,  aussi  subti- 
lement qu'autrefois  on  empoisonnait  les  hosties  destinées  à  ses 
ennemis.  Nous  verrons  bientôtsi  les  bons  Pères,  au  témoignage 
de  notre  historien,  sont  aussi  habiles  qu'il  leur  plaît  de  l'as- 
surer à  faire  de  leurs  élèves  autant  de  petits  saints;  si  leurs 
émules  la'iques  doivent  nécessairement  faire  en  cela  plus  mal 
qu'eux,  comme  on  l'insinuehautement,  évangéliquement,  dans 
les  chaires  de  vérité. 

Cette  considération  nous  conduit  à  rapporter  ce  que  nous  dit 
le  P.  de  Robiano  de  l'esprit  de  persécution  qui  animerait  les 
Jésuites.  Il  renvoie,  en  preuve  du  fait,  aux  vies  de  saint  Jean 
de  la  Croix  et  de  Savonarole  :  «  Le  premier  mourut  enfermé 
et  exilé  comme  fou  par  ses  confrères  ;  le  second,  que  le  plus 
savant  de  nos  hommes  religieux  et  le  plus  religieux  de  nos 
savants,  le  chevalier  Kenelem  Digby,  regarde  comme  martyr, 
fut  pendu  et  brûlé  par  ordre  des  évêques  et  à  l'instigation  des 
confrères,  comme  hérétique.  » 

L'ex-P.  Robiano  oublie  ou  ne  sait  pas  que  Savonarole  était 
dominicain,  et  Jean  de  la  Croix  carmélite.  Il  oublie  également 
que  les  Jésuites  n'existaient  pas  encore  du  vivant  de  Savona- 
role. Mais  celte  double  erreur  ne  prouve  pas  que  les  Jésuites 
n'aient  pas  été  persécuteurs;  qu'ils  n'aient  point,  par  exemple, 
rendu  la  vie  dure  à  leur  confrère  le  P.  André,  à  cause  de 
son  cartésianisme.  Elle  ne  prouve  point  que  les  Jésuites  soient 
exempts  d'une  partiale  injustice  dont  ils  n'ont  pas^d'ailleursle 
monopole,  et  qu'il  ne  soit  pas  vrai  de  dire  d'eux,  plus  encore 
que  d'autres  peut-être,  qu'  «  il  n'y  a  pour  eux  et  leurs  amis 
que  deux  marches  à  suivre  contre  leurs  adversaires  :  ou  les 
traiter  d'impies,  d'imbéciles,  de  novateurs  sans  consistance 
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(mauvaises  TÊTES),  OU  les  enterrer  dans  un  éternel  oubli  par 
les  réticences  dans  leurs  histoires,  par  V étouffement  dans  le 
monde,  par  des  insinuations  odieuses  en  morale  ou  en  reli- 
gion. C'est  le  contre-pied  de  leurs  vanteries  et  de  la  mise  en 
avant  si  effrontée,  si  aveugle  des  leurs.  »  (p.  197,  198.) 

L'amour-propre  de  l'ex-P.  Robiano  semble  bien  avoir  un 
peu  souffert  de  la  part  des  siens.  Il  a  joué  dans  la  Compagnie 
un  rôle  considérable  pendant  bien  des  années  (p.  87).  Comme 
professeur  de  rhétorique,  il  a  sans  doute  pu  être  aisément 
remplacé,  comme  il  est  facile  do  le  voir;  mais  sa  supériorité 
comme  théologien  l'a,  suivant  lui,  laissé  sans  successeur,  au 
moins  pendant  quelque  temps  :  «  Déplacé  deD...,  où  il  faisait 
un  cours  de  croijance  mo l'aie,  pratique,  en  1828,  cours  où  se 
trouvait  réunie  toute  la  théologie  jésuitique  de  France,  per- 
sonne n'osa  lui  succéder;  ailleurs  on  allègue  (peut-être  aussi 
pour  ne  pas  être  trop  écrasé)  l'impossibilité  de  poursuivre 
cette  œuvre,  quand  il  quitterait  cette  localité.  »  (p.  197.) 

Je  ne  serais  pas  non  plus  très  surpris  qu'il  y  eût  quelque 
retour  amer  d'amour-propre  blessé  dans  ces  mots  :  «  Les 
<c  mêmes  nullités  en  talents  conmic  en  vertus,  toujours  égale- 
«  jiient  pronées,  mises  en  avant,  mises  en  place.  »  (p.  71.)  Et 
dans  ceux-ci  :  «  Nos  Jésuites  d'aujourd'hui  ne  sont  en  aucune 
façon  les  anciens  Jésuites  tant  vénérés  de  nos  aïeux.  »  (p.  71.) 
Il  leur  "  reproche  cependant,  à  ces  anciens  Jésuites,  d'avoir 
parfois  oublié  leurs  vœux  de  pauvreté,  au  moins  «  aux  con- 
fesseurs de  Louis  XIV,  La  Chaise  et  Le  Tellier,  qui  possédaient 
maisons  et  terres.  »  (p.  216.) 

J'ai  peine  à  croire  également  que  si  l'obéissance  et  le  dévoue- 
ment sont  mis  au-dessus  de  toutes  les  vertus  qui  l'ont  le  bon 
Jésuite,  la  société  soit  ennemie  des  talents.  Elle  entend  trop 
bien  ses  intérêts  pour  qu'on  puisse  prendre  à  la  lettre  cette 
assertion  :  a  L'armée  jésuitique  ne  se  compose  et  ne  veut  se 
recruter  que  de  médiocrités  pures.  »  (p.  142.) 
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VI 

Ce  qui  élablit  une  sorte  de  compensation  aux  rigueurs  dont 
les  Jésuites  -  peuvent  user  envers  leurs  ennemis,  c'est  leur 
indulgence  pour  ft^s  amis.  M.  de  Robiano  en  cite  un  exemple 
qui  prouve  jusqu'à  quel  point  ils  savent  oublier  des  torts  qui 
ne  les  touchent  point  :  «  Un  protégé  des  Jésuites  français, 
attaché  à  la  cour  de  Cliaiies  X  en  1830,  enlève  la  nièce  d'un 
curé  qui  lui  avait  donné  l'hospitalité,  ne  souiïre  pas  qu'elle 
reçoive  à  l'agonie  !a  visite  de  son  frère,  se  fait  donner  la  moitié 
de  ses  l)iens  par  testament  et  dépouille  ainsi  jusqu'à  son 
propre  enfant.  Les  Jésuites  connaissaient  la  vie  de  cet  homme, 
ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  le  prendre  sous  leur  protection 
et  de  lui  faire  obtenir  un  emploi  dans  le  ministère  en  Belgique, 
aux  dépens  des  regnicoles.  »  (p.  137.) 

Ne  serait-ce  point  là  une  de  ces  vertus  transcendantes  qui 
portent  Rodriguez  à  confondre  «  le  jésuitisme  et  la  perfection 
chrétienne  »  ?  (p.  166.) 

VII 

Après  tout, si  les  faiblesses  que  pourraient  avoir  les  Jésuites 
pour  leurs  amis  ne  prouvent  pas  qu'ils  en  aient  de  répréhen- 
sibles  pour  leurs  élèves,  ou  que  la  discipline  de  leurs  maisons 
enseignantes  laisse  à  désirer  en  fermeté,  il  est  bon  du  moins 
d'entendre  notre  critique  sur  ce  point. 

Les  peines  alïlictives  sont  jugées  nécessaires  par  les  Jésuites, 
au  moins  en  Pologne,  pour  mettre  les  enfants  à  la  raison.  Ce 
moyen  de  persuasion  n'est  estimé  ni  trop  indécent  ni  de 
nature  à  révolter  ou  à  avilir  le  caractère  de  la  jeunesse. 
Cependant  «  les  Jésuites,  dans-  les  collèges  de  la  Pologne 
(Petite-Russie),  pour  administrer  décemment  le  fouet  à  leurs 
i;lèves,  sans  avoir  besoin  pour  ce  pieux  oftice  d'un  ouvrier 


216      LE   CATHOLICISME   ET    L'INSTRUCTION   PUBLIQUE, 

fesseur,  remplaçant  le  frère  ad  hoc,  avaient  (jusqu'en  1817) 
inventé  une  machine  à  fouetter  en  plein  théâtre  (car  tous  les 
collèges  ont  le  leur).  Il  suffisait,  pour  faire  opérer  le  noble  et 
doux  instrument,  que  le  patient  fût  assis  in  naturalibus  sur 
un  siège  cà  jour,  et  qu'à  ses  côtés  le  R.  Père  recteur  vînt  à  se 
poser  sur  une  marche  mobile  à  bascule  :  a  ce  moment  un 
mécanisme,  médiocrement  d'accord  avec  la  vertu  de  douceur 
exigée  du  sacerdoce,  était  mis  en  jeu  par  la  sainte  gravité  du 
Jésuite  et  déterminait  une  grêle  souterraine  de  coups  sur  les 
malheureuses  provinces  néerlandaises  de  leur  élève  vertueux.  » 
(p.  127.) 

Le  fouet  n'est  pas  seulement  un  instrument  de  répression, 
c'est  aussi  un  moyen  d'émulation;  il  s'emploie  dans  les  con- 
cours contre  le  malheureux  vaincu;  ce  qui  a  fait  appeler  cet 
exercice  :  Coiicertatio  de  pîagis.  «  C'est  un  défi  littéraire  oii  le 
vaincu  doit  recevoir  le  fouet...  En  France,  l'élève  fustigé  doit 
payer  tant  par  fessée,  cl  tant  pour  chaque  coup  de  férule;  le 
religieux  (on  voit  que  c'est  ici  de  la  discipline  intérieure,  un 
des  moyens  de  former  le  Jésuite)  doit  aller  remercier  son  supé- 
rieur qui  l'a  condamné  à  une  pénitence,  par  exemple  à  une 
discipline  en  plein  réfectoire  ;  à  tort  ou  à  raison  ;  caprice  ou 
méchanceté.  »  (p.  128.) 

VIII 

Ces  moyens  un  peu  violents  de  former  les  caractères  et  de 
porter  à  Téraulation  sont  sans  doute  rachetés  par  une  forte 
instruction  donnée  a  la  jeunesse.  Et  comme  pour  la  donner  il 
n'est  pas  inutile  de  la  posséder,  les  Jésuites  sont  vraisemblable- 
ment supérieurs  par  ce  côté-là.  Ce  n'est  pourtant  pas  l'avis  de 
l'ex-P.  de  Robiano.  S'il  fallait  l'en  croire,  le  gros  de  la  Com- 
pagnie ne  serait  pas  fort  :  il  pourrait  bien  lui-même  en  être 
un  exemple.  «  Je  pose  en  principe,  dit-il,  que  la  Compagnie 
des  Jésuites  actuelle  est  essentiellement  ignorante,  que  son 
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enseignement  est  absurde  ou  puéril,  mort  en  un  mot.,.  Les 
Jésuites  n'ont  plus  leur  savoir  d'autrefois  et  ne  veulent  plus 
l'avoir;  ils  ne  comprennent  plus  la  science  d'aujourd'hui;  ils 
la  condamnent  par  ignorance,  par  paresse^  par  égarement;  ils 
la  repoussent  comme  imaginaire,  dangereuse,  impie;  ils  n'ont 
rien  à  mettre  à  la  place,  ni  pour  la  religion,  ni  pour  les 
mœurs,  ni  pour  la  politique.  Reste  le  masque  pour  cacher 
l'intrigue,  et  puis  c'est  tout.  »  (p.  148.) 

C'est  tout!  voilà  qui  est  bientôt  dit.  On  aimerait  des  détails, 
linéiques  faits  enfin.  Le  transfuge  de  la  Compagnie  ne  les  a 
pas  non  plus  jugés  inutiles. 

Et  d'abord  pour  les  humanités  :  «  Sous  Alvarez,  les  huma- 
nités atteignaient  leur  but  :  en  cinq  ans  on  savait  le  latin  et 
le  grec  dans  les  collèges  de  la  Compagnie;  aujourd'hui  en  dix 
on  ne  sait  ni  l'un  ni  l'autre,  m'écrivait  une  des  plus  brillantes 
notabilités  de  l'ordre  en  1824^  ajoutant  :  il  faut  croire  que 
c'est  mieux  comme  cela.  » 

Pour  les  langues  orientales  :  «  On  n'étudiera  l'hébreu  qu'cà 
cette  fin  de  défendre  la  Vulgate  latine...  Certes  la  Vulgate 
est  la  plus  fidèle  des  versions  de  la  Bible,  le  concile  de  Trente 
l'a  dit...;  mais  la  meilleure  ne  veut  point  dire  la  parfaite,  et 
de  fait  le  saint  concile  la  supposait  si  peu  telle  qu'il  fonda 
une  congrégation  exprès  pour  la  correction  de  cette  même 
Vulgate,  à  telles  enseignes  que  le  cardinal  Bellarmin,  jésuite, 
qui  en  fut  tout  d'abord,  n'obtint  pas  les  honneurs  de  la  cano- 
nisation, à  cause  d'un  mensonge  fait  à  propos  d'une  faute 
échappée  à  ladite  congrégation  des  cardinaux  et  théologiens, 
et  par  lui  mise  sur  le  compte  des  imprimeurs.  «  (p.  160.) 

De  plus,  et  contrairementà  la  maxime  :  Non  omnla  possumus 
omnes,  les  professeurs  jésuites  sont  tous  censés  suffisamment 
capables  de  bien  enseigner  la  grammaire  et  les  humanités  : 
K  ils  montent  de  classe  en  classe  avec  leurs  élèves,  lesquels 
sont  donc  assurés  d'avoir  affaire  à  un  homme  sans  talent,  à 
un  apprenti,  pendant  toute  la  durée  de  leurs  études.  »  (p.  195.) 

13 
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Pour  les  sciences.  Ce  ne  serait  pas  la  non  pluS;,  daprès 
Robiano,  le  côté  brillant  de  l'enseignement  des  Jésuites.  «  A 
D...,  par  exemple,  le  préfet  des  études,  qui  navait  jamais  dé- 
passé lui-même  la  troisième  dans  ses  classes,  qui  ne  pouvait 
prendre  part  à  aucun  examen  ni  visiter  les  classes  supé- 
rieures, n'osait  pas  s'aventurer  à  montrer  le  cabinet  de  phy- 
sique aux  parents  qui  visitaient  ce  second  collège  des  Jésuites, 
de  crainte  d'être  mis  à  quia  par  les  questions  des  dames 
visiteuses  et  des  jeunes  filles.  Aussi  les  élèves,  dont  le  sens 
est  toujours  exquis  pour  juger  leurs  maîtres,  appelaient  ce 
pauvre  P.  T...  le  P.  Trois  quarts.  »  (p.  ol.) 

Vliistoire  et  la  philosophie  sont  un  théâtre  où  la  supériorité 
des  Jésuites  a  peu  de  chances  de  briller.  Aussi  nous  dit- on 
que  «  la  philosophie  sert  uniquement  (d'après  leur  institut)  de 
base  et  d'introduction  à  la  théologie.  »  (p.  149-136.) 

Mais  encore  cette  base  pourrait  être  plus  ou  moins  large, 
plus  ou  moins  solide.  Il  ne  parait  pas  cependant  qu'il  en  soit 
ainsi,  puisque  «  c'est  une  maxime  chez  les  Pères  actuels  que, 
(luand  un  homme  n'est  bon  à  rien,  mais  sait  un  peu  jargonner 
le  latin,  on  le  met  à  la  philosophie;  c'était  du  moins  l'avis  du 
P.  G...  »  (p.  50.) 

Aussi  notre  auteur  dit-il  ;  «  Ils  ne  peuvent  avoir  ni  philo- 
sophie ni  histoire  (impartiale  et  comparée  surtout),  car  ils 
crient  de  suite  à  l'impiété!  à  la  magie!  à  l'index!...  ad  bes- 
tiasl  »  (p.  144.) 

Quant  aux  sciences  biologiques,  qui  tiennent  de  l'occulte, 
c'est  là  au  contraire  qu'ils  se  croient  sûrs  de  leur  fait.  «  Pour 
ne  pas  rappeler  les  folies  du  jésuite  Fiard  (voyant  le  diable 
partout),  ni  les  sottes  crédulités  de  son  confrère  Del  Rio  ijûis- 
quisitiones  magicœ),  ni  les  hystériques  des  Pères  de  la  foi,  con- 
sidérées comme  possédées,  ni  même  les  tristes  farces  de  Lou- 
dun...,  nous  dirons  seulement  que  le  P.  B...  prêchait  Tan  passé 
aux  dames  du  Sacré-Cœur  (jésuilcsses)  et  à  leurs  nombreuses 
élèves  à  J...,  que  le  somnambulisme  est  de  la  magie.  »  (p.  142.) 
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«  Les  Jésuites  rejettent  le  magnétisme,  s'écrient  au  matéria- 
lisme, à  la  magie,  malgré  l'avis  du  docteur  Perrone  et  les 
expériences  du  P.  de  Robiano,  leur  ancien  collègue,  qui  à 
l'aide  d'un  morceau  de  charbon,  d'une  pièce  d'argent  ou  de 
cuivre,  sans  passes,  sans  volonté  étrangère,  sans  pacte  surtout, 
occulte  ou  non,  démontre  l'identité  du  magnétisme  animal 
avec  des  maladies,  des  crises  cruelles,  mais,  hélas  !  trop  na- 
turelles :  l'épilepsie,  la  catalepsie,  les  attaques  de  nerfs, 
Thystérie,  quelques  vésanies  ou  exaltations  passagères.  » 
(p.  172-173.) 

Si  les  Jésuites  sont  si  étrangers  aux  lettres,  aux  sciences, 
que  signifient  leurs  collections  scientifiques,  leurs  magnifi- 
ques bibliothèques,  et  d'oii  viendrait  cette  infériorité? 

Les  cabinets  de  physique  sout^  au  dire  de  l'ex-Père,  pour  la 
montre.  On  ne  peut  raisonnablement  supposer  que  des  gens  si 
jjion  outillés  ne  soient  pas  d'habiles  démonstrateurs,  et  sans 
doute  aussi  des  expérimentateurs  distingués. 

Il  en  serait  des  bibliothèques  comme  des  cabinets  de  phy- 
sique, le  tout  s'adresserait  aux  regards  émerveillés  des  sim- 
ples :  «  Ils  ont  de  superbes  bibliothèques,  à  Rome  et  à  Paris 
du  moins...,  mais  où  n'entre  personne  et  d'oîi  les  livres  ne 
peuvent  sortir;  de  riches  cabinets  de  physique  et  de  chimie, 
de  coûteuses  machines,  mais  à  l'usage  de  personne.  Demandez 
plutôt  à  leur  ancien  professeur  de  Bordeaux  en  1826,  et  homo- 
nyme d'un  antipape,  le  24%  je  crois,  B....,  devenu  depuis,  vers 
183o,  un  de  leurs  espions  à  Paris,  après  son  mariage,  t 

Quant  à  l'infériorité,  le  comte  de  Robiano  l'explique  par  un 
parti  pris.  Il  faut  être  ignorant  ou  le  paraître.  La  science  est 
le  fruit  défendu;  s'il  est  nécessaire  d'en  avoir,  c'est  à  petite 
dose  et  comme  contre-poison.  Il  est  vrai  qu  on  pourrait  croire 
qu'il  en  faut  beaucoup,  même  à  ce  titre.  Mais  la  religion  est 
là;  c'est  le  remède  véritable,  et  c'est  sûrement  en  cette  partie 
de  l'enseignement  que  les  RR.  Pères  vont  se  montrer  avec  tous 
leurs  avantages,  même  aux  yeux  de  leur  ancien  confrère. 
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IX 


Mais,  ô  inipossibilité  présumablc,  qui  n'est  qu'une  réalité 
trop  certaine  aux  yeux  de  l'ex-P.  de  Robiano!  l'enseignement 
religieux  et  l'éducation  morale  sont  de  toutes  les  parties  faibles 
des  Jésuites  comme  corps  enseignant,  les  plus  faibles.  C'est  ici 
que  l'étonnement  redouble,  que  l'intérêt  s'accroît  cl  que  les 
citations  sont  plus  que  jamais  nécessaires. 

«  Le  P.  G...,  provincial  de  France,  disait  en  1826:  Il  faut 
convenir,  mon  frère,  que  ce  que  nous  enseignons  de  plus  mal 
c'est  la  religion;  c'est  bien  honteux,  mais  cela  est.  »  (p.  48 
et  204.) 

Les  dévoHonnettes  !  les  dévotionnettes!  comme  disait  un  an- 
cien pair  de  France,  telle  est  la  grande  affaire  pour  les 
Jésuites.  Tel  est  aussi  le  reproche  que  leur  adresse  leur  ancien 
confrère  :  «  Sous  le  matériel  prétexte  qu'il  faut  frapper  les 
sens  et  s'attacher  les  jeunes  cœurs,  les  intelligences  faibles, 
par  la  pompe  et  l'appareil  des  solennités,  on  a  un  culte  tout 
sensuel,  au  mépris  du  témoignage  de  l'apôtre  :  Celui  qui  sème 
dans  cette  terre  ne  moissonne  que  corruption...  N'attacher  à 
la  religion  les  jeunes  cœurs  et  les  esprits  encore  neufs  que 
par  une  pompe  et  un  extérieur  qu'ils  ne  peuvent  goûter  que 
sensuellement,  qu'ils  ne  rencontreront  plus  pour  la  plupart, 
n'est-ce  pas  d'un  côté  énerver  au  lieu  d'armer  leurs  âmes  cl 
leurs  intelligences  à  l'endroit  des  tentations  de  l'esprit  et  du 
cœur?...  De  l'autre,  n'est-ce  pas  leur  préparer  de  continuels 
et  funestes  ennuis,  à  leur  retour  sous  le  toit  paternel  et  les 
humbles  voûtes  d'un  temple  pauvre  cl  pauvrement  desservi  ?... 
Semblable  à  notre  musique  mal  entendue,  ou  aux  hymnes  si 
latines  des  bréviaires  gallicans  ou  jansénistes,  toute  cette 
pompe,  sans  l'esprit  intérieur  que  je  dis,  frappe,  mais  n'cditie 
pas;  elle  ne  prie  pas.  »  (p.  202-^03.) 
«  Ainsi,  au  lieu  de  la  piété,  les  dévotions;  au  lieu  de  la 
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religion,  les  légendes  et  les  spectacles  dévots  ;  au  lieu  de  la 
science,  les  classes  futiles;  au  lieu  de  l'histoire,  les  panégyri- 
ques des  évèques  et  des  rois;  au  lieu  du  peuple  et  de  son  af- 
franchissement du  vice  et  de  rabrutissement  du  matérialisme, 
des  superstitions,  de  la  cupidité  excentrique,  des   congréga- 
tions cagotos,  marmotières  de  gens  exceptionnels,  privilégiés; 
le  culte  des  riches,  des  nobles  (puissants),  croyants  ou  impies, 
libertins  ou  exemplaires,  n'importe,  pourvu  qu'ils  soient  à 
eux;  des  sermons  hors  de  la  portée  de  ce  peuple,  ou  bien  uni- 
quement à  la  portée  de  leurs  passions  haineuses  et  turbulen- 
tes, le  rétrécissement  progressif  de  l'horizon  intellectuel  et  des 
plaisirs  non  défendus,  et  en  place  un, peu  plus  de  mois  de 
Marie,  de  7nois  de  saint  Joseph,  de  7noi.s  de  Jésus;  un  peu  plus 
de  fugues,  de  contre-point  et  de  quatuor  de  voix  et  d'instru- 
ments à  leurs  saluts  ;  un  peu  plus  de  théâtre  costumé  sous  le  nom 
menteur  de  discussion  à  leurs  distributions  des  prix;  un  peu 
plus  de  femmes  partout,  en  matière  de  religion,  d'associations, 
de  congrégations,  d'intrigues,  d'espionnage,  de  domestiques, 
d'agents  gagés  à  doubles  gages.  »  (p.  124-123.) 
Voilà  qui  est  dur;  et  ce  n'est  pas  tout. 
«  Ou  vous  connaissez  cet  état  de  choses  et  en  reconnaissez 
l'immense  inanité,  et  alors  vous  êtes  d'abominables  fourbes; 
—  ou  vous  ne  le  connaissez  pas,  et  alors  vous  êtes  d'une  in- 
([ualifiable  niaiserie.  Dans  la  première  de  ces  deux  alternatives, 
votre  gouvernement  est  cruel,  car  il  tue  la  pensée  de  l'âme,  le 
libre  arbitre,  remplaçant  le  tout  par  un  ignoble  et  enfantin 
automatisme.  Dans  la  seconde,  votre  gouvernement,  idée  et 
pratique,   est  cruel  encore,  mais  cette  fois  à  la  manière  de 
l'enfance  débile,  ignorante,  inhabile  encore  à  prévoir  les  suites 
de  ses  faibles  et  petites  tyrannies,  ou  à  la  manière  des  idiots, 
incapables  de  discerner  les  pernicieuses  conséquences  de  leurs 
actes  insensés  et  des  crimes  commis  en  riant,  sous  la  triste 
influence  de  leur  crétinisme.  «  (p.  12G.) 
Ce  n'est  pas  tout  encore;  l'ex-R.  Père  prétend  que  l'éducation 
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jésuitique  a  le  tort  non  seulement  d'être  faible,  insuffisante, 
propre  à  fausser  l'esprit  et  les  sentiments  en  bien  des  choses, 
mais,  ce  qui  n'est  pas  moins  grave,  d'être  tout  à  fait  impropre 
à  faire  face  aux  besoins  intellectuels,  moraux  et  religieux  de 
notre  temps.  Si  les  reproches  qu'on  va  lire  sont  fondés,  on  se 
demande  ce  qu'est  devenu  cet  art  si  vanté  d'élever  la  jeunesse. 
Écoutez  : 

«  Vous  ne  comprenez  pas  la  philosophie  d'à  p'réscnt.  Au 
moins  si  dans  cet  océan  de  choses  ignorées,  incomprises,  bru- 
talement repoussées,  foudroyées,  anathématisées  par  un 
aveugle  et  ignorant  cagotisme,  une  seule  science  nouvelle  ou 
nécessairement  renouvelée  vous  avait  pu  sourire,  la  pédago- 
gie!... Mais  non.  Et  cependant,  sans  parler  de  ce  toilette-ma- 
dame perpétuel,  de  ce  changement  annuel  pour  le  moins  de 
professeurs  confesseurs,  surveillants,  supérieurs^  infaillible 
cause  de  désordre  dans  ces  jeunes  intelligences,  de  décourage- 
ment, de  désappointement  et  de  trouble  dans  ces  jeunes 
cœurs  (p.  174-175)  ;  sans  parler  de  tout  cela,  est-ce  avec>les 
niaiseries  des  exhortations  aux  congréganistes,  voire  même 
aux  prêtres  retraitants;  est-ce  avec  leurs  petites dévotionnettes 
à  images  et  médailles,  avec  la  vision  prétendue  de  la  Vierge 
aux  mains  pleines  de  rayons,  avec  les  images  et  médailles  à 
millions  de  ce  fait  imaginaire,  appuyé  de  promesses  condam- 
nées dans  les  règles  de  l'Index  de  l'Église;  est-ce  avec  les 
bagues-chapelets,  avec  les  livres  paccanaristes  du  Chemin  de 
la  croix,  avec  des  croix  bénites  ad  hoc  (abus,  erreurs,  directe 
désobéissance  aux  lois  de  l'Église  en  général  et  à  celles  qui 
regardent  ces  dévotions  en  particulier)  ;  est-ce  avec  les  pro- 
phéties h.  la  Hermann  Hugo,  avec  les  révélations  à  la  Marie 
d'Agreda,  à  la  Catherine  Emmerich,  à  la  sainte  Philomène; 
est-ce  avec  les  miracles  de  M""  Aloysia  (J...),  avec  les  posses- 
sions de  leurs  Pères  paccanaristes,  avec  les  missions  de  leurs 
PP.  E...  ou  G...,  que  l'on  peut  faire  face  aux  moins  sérieux 
adversaires,  aux  disciples  de  Voltaire  ou  de  Fourier,  aux 
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beaux  esprits  à  la  Ninon  ou  à  la  M""  de  la  Vallière,  aux  fortes 
tètes  de  nos  écoles  de  médecine  ou  de  droit,  et  à  ces  contro- 
versistes  puissants,  missionnaires  en  pacotille  sous  la  raison 
commis-voyageurs,  accoucheurs  ou  émeutiers,  ou  prêtes  d'im- 
primerie de  quelque  journal  de  l'opposition  religieuse?  i> 
(p.  184-187.) 

«  Avec  ces  moyens  imbéciles,  mais  commodes  aux  igno- 
rants, aux  paresseux,  aux  arriérés,  aux  morts,  quelle  généra- 
tion votre  institut  florissant  et  prospère  nous  a-t-il  préparée? 
rs"est-il  pas  vrai  que  les  Voltaire,  les  Lalande,  les  Diderot,  les 
Cerutti  et  toute  la  noblesse  si  profondément  incrédule,  immo- 
rale du  régent  de  Louis  XV,  étaient  votre  ouvrage?  »  (p.  188- 
189.) 


Soit.  Les  Jésuites  du  dix-huitième  siècle,  malgré  leur  ta- 
lent, leur  influence,  leur  nombre,  n'ont  pas  em[jêché  l'esprit 
antireligieux  et  matérialiste  d'éclore,  de  se  développer,  de 
grandir  au  point  de  devenir  une  puissance  ;  et,  chose  remar- 
quable, les  élèves  des  Jésuites  n'ont  pas  été  les  moins  ardents 
ni  les  moins  heureux  dans  cette  croisade  contre  l'esprit  de  leurs 
maîtres.  N'y  aurait-il  pas  là  quelque  chose  de  cette  loi  univer- 
selle d'action  et  de  réaction  qui  explique  tant  de  choses  dans 
le  monde  intellectuel  et  moral  comme  dans  le  monde  physique? 
Mais  qui  sait?  Peut-être  que  les  Jésuites  d'aujourd'hui  auront 
la  main  plus  heureuse  que  ceux  du  temps  passé.  Ce  n'est  pas 
cependant  l'opinion  de  notre  critique.  Il  faut  encore  l'entendre 
sur  ce  point  d'éducation,  puisqn'enfin  on  prétend  que  c'est  là 
leur  fort,  leur  incontestable  supériorité. 

Écoutons  encore  :  «t  N'avouez-vous  pas,  dit -il,  que  les  en- 
fants qui  entraient  jeunes  chez  vous  n'y  achevaient  jamais 
leurs  cours,  leur  corruption  vous  forçant  de  les  renvoyer  à 
leurs  parents  avant  ce  peu  d'années?  (R.  P.  G...  de  Saint- 
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Aclieul,  1826.)  —  N"avouez-vous  pas  cela  par  le  fait  du  par- 
cage et  de  la  réclusion  de  vos  élèves  dans  vos  collèges  d'Ita- 
lie, dans  votre  collège  niodèleque  je  vis  bâtira  Cliambéry?...  « 
(p.  174.) 

«  C'était  un  fait  avoué...  que  presque  tous  les  enfants  que 
l'on  prenait  vers  l'âge  de  sept  ans  devaient  être  ciiassés  du 
collège  avant  leur  douzième  année,  tant  ils  s'y  étaient  corrom- 
pus! et  ils  étaient  cloîtrés  dans  un  bâtiment  (le  Blaminont), 
éloigné  d'an  quart  de  lieue  des  plus  âgés!...  Rien  ne  leur 
manquait  cependant  de  tout  l'arsenal  pieux  du  jésuite,  pas 
même  les  enfantines  conférences  de  l'enfantin  P.  L...,  direc- 
teur de  leur  Congrégation  des  Saints-Anges.  »  (p.  189.) 

«  Il  était  notoire  que  fort  peu  de  jeunes  gens  sortant  des 
collèges  des  Jésuites,  depuis  la  Restauration,  se  conservaient 
dans  le  monde  ;  souvent,  dans  les  conversations  de  la  récréa- 
tion, l'on  entendait  citer  tel  préfet  de  congrégation,  tel  con- 
gréganiste  fervent  qui  donnait,  peu  de  temps  après  sa  sortie 
du  collège,  dans  tous  les  désordres  les  plus  extrêmes  et 
avec  le  plus  extrême  scandale.  Dois -je  monlrer,  moi  presque 
•sexagénaire,  les  èpîlres  et  déclarations  passablement  eroti- 
ques de  plus  d'une  de  vos  novices  formées  du  Sacré-Cœur,  de 
religieuses  que  votre  monopole  de  direction  accapare  ?  Je  les 
ai  pourtant  là,  à  côté  de  moi,  qui  vous  écris;  et  elles  sont  éner- 
giques, je  vous  le  jure!...  *  (p.  188.) 

«  Quand  je  dis  que  le  vice  et  le  crime  germent  sur  la  cor- 
ruption, l'on  voudra  bien  se  ressouvenir  que  la  communauté 
entière  où  florissait  Léotade  (Bonafous)  porta  faux  témoi- 
gnage à  sa  décharge.  Etait-il  seul  corrompu  dans  ce  cloître?  » 
(p.  212.) 

Ceci  ne  regarde  que  les  bons  Frères  des  écoles  chrétiennes, 
il  est  vrai  ;  mais  il  est  vrai  également  que  c'est  ici  et  là  le 
môme  esprit,  à  des  nuances  près. 

En  résumé,  suivant  notre  auteur,  les  Jésuites  ne  sont  déjà 
pas  plus  heureux  à  moraliser  la  jeunesse  qu'à  l'instruire.  Eux- 
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mêmes  laissent  personnellement  à  désirer  JDeaucoup  à  ce  ûoui)le 
titre,  et  l'une  des  raisons  de  cette  double  lacune,  ce  sont 
«  les  vocations  fausses,  forcées,  mondaines  et  scandaleuses.  » 
(p.  124.) 

L'auteur  que  je  cite  croit  que  «  ce  qui  fait  qu'on  repousse 
aujourd'hui  les  Jésuites,  c'est  leur  système  rétrograde,  leurs 
inquisitions  domestiques,  leurs  associations  quasi-maçonni- 
ques pour  la  bonne  cause,  les  mensonges  de  leur  parti  catho- 
lique, leur  nullité  générale,  leurs  haines  et  leurs  persécu- 
tions contre  le  talent  et  contre  tout  ce  qui  ne  les  encense  pas.  » 
(p.  72.) 

«  Je  finis,  dit-il,  et  me  résume.  Je  crois  avoir  tenu  parole, 
avoir  répondu  à  l'engagement  que  je  prenais  par  l'intitulé  de 
ma  brochure,  en  prouvant  :  que  votre  enseignement  moral  et 
religieux  est  puéril,  nul  et  faux;  que  vos  moyens  sont  de 
honteuses  pratiques  de  corruption  et  d'inquisition.  »  (p.  221.) 

Et  puis,  défiant  de  nouveau  ses  adversaires,  il  les  laisse 
sous  le  coup  de  celte  menace  :  «  qu'ils  osent  contester  une 
seule  assertion  de  ces  pages  fort  réservées  et  pleines  de  regrets, 
et  nous  les  écraserons  sous  leurs  aveux  autographes,  impri- 
més et  personnifiés  (?).  » 

Bruxelles,  0  juin  1853. 

On  n'a  rien  répondu,  que  je  sache,  à  tout  cela.  Est-ce  qu'il  n'y 
avait  rien  h  répondre,  et  pour  quelle  raison;  c'est  ce  que  nous 
ignorons.  En  tout  cas,  mon  cher  ami,  c'est  à  désespérer. 
M"°  Lartot  ne  croira  rien  de  tout  cela,  et  vous  peut-être  en 
douterez -vous.  C'est  votre  affaire  ;  la  mienne  était  de  vous 
dire  loyalement  ce  que  pensait  des  Jésuites,  ses  anciens  con- 
frères, un  homme  que  j'ai  connu  à  Dôle  et  qui  passait  pour 
l'un  des  plus  capables  de  la  Compagnie  (1). 


(1)  Le  comte  de  Robiano  semble  avoir  ignoré  l'aventure  peu  édifiante  du  jeune 
Saint-Moris,  telle  qu'on  peut  la  lire  dans  VUcrmile  en  province,  p.  l-20-12'2.  Cette 

13. 
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Je  laisse  à  penser  maintenant  si,  tout  en  faisant  la  part  des 
exagérations  évidemment  passionnées  de  l'ex-jésuite  Robiano, 
il  n'y  a  pas  là  do  quoi  rabattre  certaines  exagérations  con- 
traires, et  si  la  j  usticc  et  la  prudence  ne  demandent  pas  que 
l'enseignement  et  l'éducation  jésuitiques  soient  un  peu  moins 
surfaits  ! 

Votre  bien  dévoué. 

CABOUZOT. 

Il  y  atoute  apparence,  d'après  Jean  Kelle  (1),  que  les  Jésuites 
n'ont  apporté  aucune  amélioration  essentielle  à  leur  enseigne- 
ment depuis  l'cx-P.  de  Robiano.  Quand  on  leur  parle  de  chan- 
ger de  méthode,  de  donner  plus  d'importance  au  grec,  aux  lan- 
gues vivantes,  aux  sciences,  à  l'histoire  et  à  la  philosophie,  ils 
répondent,  par  l'organe  môme  de  leur  général,  le  R.  P.  Beckx, 
que  leur  règle,  leur  méthode,  est  écrite  depuis  longtemps 
(sans  doute  depuis  Jouvenci),  qu'elle  est  connue,  qu'elle  est 
en  harmonie  avec  l'esprit  de  la  société,  qui  est  de  servir 
l'Église,  dont  elle  a  reçu  la  mission  d'enseigner;  que  le  latin, 
langue  de  l'Église,  est  le  principal  objet  de  l'instruction  secon- 
daire; qu'il  se  prête  mieux  qu'aucune  autre  langue  à  l'exposi- 
tion de  toutes  les  vérités  scientifiques  et  traditionnelles  qui  sont 
le  salut  du  monde,  et  qu'il  se  refuse  plus  qu'aucune  langue 
vivante  à  l'exposition  des  nouveautés  suspectes  ou  erronées; 
qu'à  la  vérité  il  faut  bien  enseigner  des  sciences,  mais  qu'il 
faut  en  cela  môme  de  la  sobriété.  «  On  rendrait,  dit-il,  un 
mauvais  service  à  la  société  civile,  si,  par  des  recherches  sa- 
vantes, écrites  dans  la  langue  maternelle,  on  mettait  la  science 
à  la  portée  de  ceux  qui  ne  possèdent  pas  une  culture  prépara- 
toire indispensable  (quelle  culture?  la  théologique  sans  doute) 


coméilie,  qui  tient  bien  un  peu  du  saerikgc,  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  temps. 
Les  Jésuites  ne  quitteront  pourtant  pas  Dûlc,  mais  le  personnel  fui  changé. 
(1)  Die  jesuit.  Gfitiinaiiien,  etc.  Prague,  1873. 
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pour  les  bien  comprendre  et  en  faire  un  bon  usage.  i>  On 
savait  bien  que  les  Jésuites  étaient  les  hommes  du  Syllabus; 
mais,  par  une  singulière  et  bien  volontaire  illusion,  beaucoup 
de  gens  s'imaginent  qu'ils  sont  amis  des  sciences  et  que, 
comme  instituteurs,  ils  sont  au  niveau  des  besoins  du  temps. 
On  sait  qu'en  penser,  d'après  leur  propre  aveu.  Leur  philoso- 
phie n'est  qu'une  sorte  d'introduction  à  la  théologie  et  à  une 
politique  théocratique.  Leur  maxime  politique  par  excellence, 
leur  principe  de  la  souveraineté,  revient  essentiellement  à  colle 
([u'on  a  attribuée  à  M.  de  Bismarck  :  Rex  quia  yotens.  Ils 
l'enseignaient  à  Fribourg,  ils  l'enseignaient  à  Paris.  C'est  leur 
manière  d'entendre  Yomnis  potesias  a  Deo  de  saint  Paul. 

N'est-il  donc  pas  à  regretter  profondément  que  par  esprit  de 
corps  et  de  secte,  le  clergé  séculier  tout  entier  se  fasse  l'auxiliaire 
passionné  des  Jésuites,  et  travaille  avec  une  infatigable  et  peu 
loyale  ardeur  à  discréditer  l'enseignement  laïque,  universi- 
taire ou  libre,  au  profit  des  corporations  religieuses  de  toutes 
sortes,  en  particulier  de  celle  de  la  Compagnie  de  Jésus?  Tous 
les  moyens,  tous  les  prétextes  lui  sont  bons  pour  atteindre 
cette  fin.  Nous  n'en  citerons  qu'un  seul,  la  consécration  reli- 
gieuse de  la  propagande  jésuitique  par  la  célébration  de  la 
fête  d'un  petit  saint  de  cette  provenance.  On  ne  se  contente 
pas  de  la  glorilication  de  la  Compagnie  dans  la  pensée  des 
fidèles  par  les  honneurs  religieux  rendus  aux  grands  saints 
de  l'ordre,  par  les  neuvaines  annuelles  en  l'honneur  des  Fran- 
çois-Xavier ou  des  Ignace;  on  cherche  aussi  à  enrôler  la 
jeunesse  pieuse  sous  la  bannière  de  Loyola  en  lui  donnant 
pour  patron  tout  spécial  ou  saint  Louis  de  Gonzague  ou  saint 
Stanislas  Kostka.  Mais  ceci  n'est  pas  l'affaire  d'une  lettre; 
c'est  au  surplus  chose  connue  de  tout  le  monde. 
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CHAPITRE    X 

Importance  des  Jésuites  dans  le  catholicisme,  — 
ou  le  clergé  catholique  au  service  de  la  pro- 
pagande jésuitique. 

On  convient  assez  volontiers  que  les  membres  d'une  con- 
grégation religieuse  ayant  deux  maîtres  absolus  au  dehors,  le 
pape  et  un  général,  les  ordres  religieux  de  toutes  sortes,  les 
enfants  d'Ignace  en  particulier,  doivent  être  éminemment 
ultramontains.  Ils  doivent  n'apercevoir  ou  ne  juger  qu'au 
point  de  vue  ou  dans  les  intérêts  de  Rome  et  de  la  Compagnie 
dont  ils  sont  membres.  Mais  on  n'accorde  pas  aussi  facilement 
que  tel  soit  l'esprit  du  clergé  séculier,  qui  n'a  de  chef  à  Rome 
que  le  pape  et  qui  ne  relève  pas  du  général.  En  vain  un  pair 
de  France  a  déclaré  à  la  tribune,  en  face  du  pays  entier,  que 
tout  le  clergé  français  est  ultramontain,  que  le  gallicanisme 
n'est  plus  qu'un  mot  et  que  ce  mot  appartient  à  l'histoire;  en 
vain  le  clergé  a  déclaré  lui-même,  par  l'organe  de  quelques- 
uns  de  ses  chefs,  qu'il  entendait  faire  cause  commune  avec 
les  Jésuites,  que  les  attaquer  c'était  l'attaquer;  en  vain  s'est-il 
montré  fidèle  auxiliaire  des  loyolistes  dans  le  combat  qu'ils 
ont  rendu  contre  l'Universitc  :  on  trouve  encore  nombre  de 
gens  qui  veulent  que  la  cause  de  la  Compagnie  de  Jésus  n'ait 
rien  de  commun  avec  celle  du  clergé  catholique  en  général, 
et  qui  soutiennent  que  l'on  peut  sans  crainte  confier  au  clergé 
séculier  l'enseignement  de  la  jeunesse,  alors  qu'on  croirait 
pouvoir  l'interdire  aux  Jésuites;  ce  qui  n'est  point  notre 
avis. 

C'est  une  grossière  erreur;  le  péril  est  le,  môme,  parce' que 
l'esprit  est  le  même.  Le  prêtre  séculier  se  laisse  diriger  par  les 
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Jésuites;  il  les  reconnaît  pour  ses  docteurs,  pour  ses  maîtres. 
Nos  prélats  visitent  Fribourg  (1),  s'y  confessent,  y  prennent 
le  mot  d'ordre  ;  ils  enseignent  ou  font  enseigner  dans  leurs 
séminaires  la  théologie  de  Liguori,  de  Perrone  et  de  leurs 
disciples;  ils  approuvent  les  livres  classiques  fabriqués  par 
les  Jésuites  ou  leurs  amis  dévoués.  En  faut-il  donc  davantage 
pour  prouver  que  le  clergé  français  est  sous  l'empire  du  jésui- 
tisme? Je  n'insisterai  aujourd'hui  que  sur  les  dernières  raisons 
que  je  viens  d'en  donner. 

J'ai  sous  les  yeux  un  petit  livre  intitulé  :  Le  pieqx  hellé- 
niste sandi fiant  la  journée  par  la  prière,  par  Henri  Congnet, 
chanoine  de  Soissons,  etc.  —  Ce  livre,  qui  était  à  sa  première 
édition  en  1839,  avait  déjà  reçu  l'approbation  de  l'évoque  de 
Soissons.  Je  ne  doute  point  que  les  éditions  postérieures,  s'il 
en  existe,  ne  soient  ajtprouvées  par  un  grand  nombre  d'autres 
évoques;  c'est  un  pari  qu"on  peut  toujours  faire  avec  chance 
de  gain  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'une  œuvre  jésuitique  des- 
tinée à  miner  l'Université,  à  moins  que  l'éditeur,  sur  de  son 
fait,  n'ait  absolument  rien  à  gagner  à  quelques  signatures 
épiscopales  de  plus. 

L'auteur  du  Pieux  helléniste  est  en  faveur  auprès  de  Nos 
Seigneurs,  comme  on  dit  maintenant  avec  emphase;  un  autre 
de  ses  ouvrages,  Marie  honorée  dans  les  classes  ou  Mois  de 
Marie,  grec-latin,  troisième  édition,  ouvrage  destiné  à  répandre 
une  sorte  de  piété  à  laquelle  les  Jésuites  attachent  la  plus 
grande  importance^  a  reçu  l'approbation  des  archevêques  et 
évoques  de  Soissons,  de  Paris,  de  Toulouse,  de  Reims,  de 
Beauvais,  du  Mans,  de  Bayeux,  de  Luçon,  de  Besançon,  de 
Saint -Flour,  de  Bayonne,  de  Bordeaux,  etc.  La  grammaire 
grecque  du  même  auteur  est  adoptée  dans  les  petits  séminaires 
et  institutions  de  Verdun,  de  Beauvais,  de  Versailles,  de  Meaux. 


(1)  Les  Jésuites  étaient  encore  à  Fribourg  quand  ceci  s'écrivait.  Peu  importe  les 
lieux;  on  sait  trouver  les  Jésuites  où  ils  sont. 
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d'Avon,  d'Oulchy,  de  Montcornet,  de  Nîmes,  de  Nantes,  de 
Ghàlons,  etc. 

C'est  là,  on  en  conviendra^  une  très  grande  présomption  que 
le  Pieux  helléniste  a  dû  recevoir  le  même  accueil.  Or  dans  ce 
livre  de  piété,  qui  contient  236  pages,  on  en  consacre  26  aux 
patrons  de  la  jeunesse.  Savez -vous  maintenant  quels  sont 
ces  patrons?  Vous  croyez  peut-être  bonnement  que  ce  sont 
les  saints  dont  chaque  enfant  porte  le  nom?  Erreur  :  les  pa- 
trons de  la  jeunesse  sont  essentiellement  des  Jésuites  :  saint 
Louis  de  Gonzague  et  saint  Stanislas  Kolska.  Gela  est-il  signi- 
licatif ?  C'est  à  peine  si  les  Jésuites  eux-mêmes  oseraient  im- 
primer de  semblables  choses.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux, ce  sont  les  prières  adressées  à  ces  bienheureux  patrons 
On  sait,  avons -nous  déjà  dit,  la  prédilection  toute  particulière 
des  Jésuites  pour  le  culte  de  la  Vierge  :  ce  sont  eux,  si  je  ne 
me  trompe,  qui  ont  inventé  le  mois  de  Marie  et  beaucoup 
d'autres  belles  choses  plus  ou  moins  propres  à  s'attirer  la  fa- 
veur des  femmes  et  des  jeunes  gens,  en  général  de  la  partie 
sensualiste  des  esprits.  Il  est  donc  fort  naturel  qu'ils  fassent  à 
leurs  saints  un  très  grand  mérite  de  la  virgolàtrie;  aussi  les 
appelle-t-on  beatœ  Virginis  cUens  ardentissime,  cliens  assidue. 
Ce  n'est  pas  tout  :  dans  deux  litanies,  genre  littéraire  si 
favorable  à  l'éloge  et  si  propre  à  donner  à  la  jeuniisse  une 
haute  idée  des  Jésuites,  on  insinue,  pour  mieux  faire  com- 
prendre tout  ce  que  la  société  recèle  de  prérogatives  spiri- 
tuelles, que  c'est  une  insigne  faveur  du  Ciel  d'en  être  membre 
et  que  c'est  à  Marie  que  Kostka  en  fut  redevable  :  Sancte  Sta- 
nislae,  a  Maria  in  societatem  Jesa  vocale  !  On  lui  fait  ensuite 
un  mérite  d'avoir  compris  l'importance  de  cette  vocation  et  de 
s'être  montré  digne  fils  d'Ignace  :  Sancte  Stanislae,  fidelis  Dei 
vocationi  et  gratiœî  sancte  Stanislae,  Ignatii  fili  dignissime! 

Comment  les  Jésuites  ne  seraient-ils  pas  liers  d'avoir  compté 
parmi  eux  un  homme  si  plein  de  leur  esprit,  et  comment  ne 
s'en  vanteraient-ils  pas?  Aussi  ne  peuvent-ils  résister  à  cette 
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tentation  :  Sancte  Stanislae,  societatis  Jesu  decus  exlmiwn! 
Voilà  donc  le  tin  mot;  c'est  la  gloire  de  la  société  de  Jésus 
qu'on  célèbre,  et  Stanislas  Kotska  doit  lui-même  être  très 
flatté  d'avoir  brillé  dans  cette  Compagnie  plutôt  (ju'ailleurs. 
C'est  tout  simple,  puisqu'on  lui  faisait  déjà  un  mérite  d'y  être 
entré. 

Ce  môme  Kotska  a  bien  d'autres  titres  à  la  vénération,  ce 
qui  prouve  davantage  encore  pour  la  société  :  il  est  presque 
l'égal  du  Christ  lui-même;  on  l'appelle  le  refuge  et  le  salut  de 
ceux  qui  l'invoquent  {ad  te  clamantium  refugium  et  salus),  le 
secours  et  la  guérison  des  malades  {prœsid'mm,  et  medcla  infir- 
morum).  Bien  entendu  qu'il  en  a  donné  des  preuves  pendant 
sa  vie  et  après  sa  mort;  les  miracles  sont  ici  de  rigueur  {in 
vita  et  post  mortem  inclyte  miracuUs). 

Louis  de  Gonzague  ne  le  cède  en  rien  à  ce  premier  patron 
de  la  jeunesse;  il  est  très  puissant  dans  le  Ciel  (m  Cœlis  poten- 
tissime].  Sur  la  terre  il  met  en  fuite  les  démons  {fugator  dœ- 
monum);  il  est  l'honneur  et  la  gloire  de  la  jeunesse  {hoiior  et 
glorla  juvctitutis)  ;  le  patron  ou  le  protecteur  des  écoliers  {pa- 
trone  sckolasticorum).  On  ne  dit  pas  si  ses  faveurs  s'étendent 
jusqu'à  ceux  de  l'Université;  s'il  n'en  est  rien,  comme  c'est 
assez  probable,  —  car  Louis  de  Gonzague  ne  peut  être  un 
faux  frère,  il  élait  trop  bon  Jésuite  {societatis  Jesu  decus  et  or- 
namentum),  —  les  élèves  de  l'Université  auront  le  dessous 
quand  ils  se  trouveront  en  concurrence  dans  le  monde  avec 
ceux  des  Jésuites.  C'est  ce  qui  est  arrivé  sous  la  Restauration, 
et  ce  qui  pourrait  bien  arriver  encore,  si  ce  n'est  fait  déjà.  Il 
est  bon,  maintenant  comme  alors,  de  s'être  mis  sous  la  pro- 
tection de  Louis  de  Gonzague  ;  on  se  trouve  par  le  fait  sous 
celle  de  la  Compagnie  et  de  Nos  Seigneurs. 

Un  autre  cachet  jésuitique  du  Pieux  helléniste,  c'e.st  la  dé- 
votion au  sacré  Cœur.  On  sait  que  ces  messieurs  ont  pris  le 
nom  de  cordicoles,  ainsi  que  beaucoup  d'autres.  Ils  aiment  la 
chair;  ils  aiment  mieux  adorer  un  morceau  du  Christ  que  Je 
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Christ  tout  entier;  sa  nature  divine  parle  moins  à  leur  imagi- 
nation et  à  celle  des  peuples  qu'ils  dirigent,  que  son  corps, 
qu'une  partie  même  de  ce  corps. 

Une  autre  dévotion  sensualiste,  et  qui  a  la  même  origine, 
c'est  la  dévotion  à  la  passion,  dévotion  connue  sous  le  nom  de 
Stations  ou  de  Chemin  de  la  Croix.  On  a  grand  soin  de  préve- 
nir (p.  184)  qu'il  est  rigoureusement  nécessaire  de  faire  réelle- 
ment les  stations  si  l'on  veut  obtenir  les  indulgences  attachées 
à  ces  démonstrations  religieuses,  c'est-à-dire  d'aller  d'un  lieu 
à  un  autre,  de  s'arrêter  à  chacun  d'eux  (il  y  en  a  quatorze)  et 
d'y  méditer  sur  celui  des  mystères  qui  lui  revient.  Ne  pas  se 
déplacer  physiquement,  ne  pas  se  rendre  corporellement 
auprès  de  quatorze  images  disséminées  dans  une  église,  ne 
pas  méditer  en  face  de  chacune  d'elles,  sur  un  point  plutôt 
que  sur  un  autre,  c'est  tout  perdre.  0  formalisme  digne  d'un 
autre  nom!  Mais  c'est  par  les  formes  qu'on  enchaîne  les 
esprits,  qu'on  les  asservit,  qu'on  les  domine,  qu'on  les  mène. 
Mener  le  monde,  pour  la  plus  grande  gloire  du  sacerdoce  et 
son  plus  grand  profit,  voilà  le  but.  Les  moyens,  on  les  connaît. 

C'est  à  la  servitude  des  formes  qu'il  faut  encore  rapporter 
ï  la  méthode  facile  pour  s'unir,  en  récitant  le  chapelet,  aux 
mystères  de  notre  Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge.  »  (p.  203.)  Je 
fais  grâce  au  lecteur  de  cette  méthode. 

Mais  ce  qu'il  ne  doit  pas  ignorer,  c'est  que  dans  la  partie 
du  Pieux  helléniste  consacrée  à  la  Vierge,  se  trouve  un  petit 
cantique  où  le  chœur  dit  d'abord  et  répète  après  chaque  récit  : 

«  Qu'elle  est  bonne,  Marie  ! 
C'est  la  paix,  c\st  la  vie  ; 
Pour  l'àme  qui  la  prie. 
C'est  le  bonheur  !  » 


Voilà  dans  quel  esprit  religieux  le  clergé  catholique  élève- 
rait la  jeunesse  (pii  lui  serait  conlli'^e;  je  me  trompe,  il  irait 
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hoaucoup  plus  loin  dans  la  même  voie  s'il  osait  ou  s'il  pouvait. 

Le  catholicisme  ne  comprendra  jamais  tout  ce  qu'il  doit  au 
protestantisme  et  à  la  philosophie  pour  l'avoir  empoché  de  se 
précipiter  au  fond  de  l'ahime  des  superstitions  et  du  fanatisme. 
C'est  là,  je  le  sais,  Tun  de  ses  plus  grands  griefs  contre  cette 
double  opposition;  il  ne  peut  supporter  cette  barrière.  Mal- 
heur à  lui  cependant,  malheur  au  monde  catholique,  s'il  par- 
venait à  la  briser. 

Les  congrégations  religieuses,  surtout  les  enseignantes, 'sont 
le  grand  levier  que  fait  jouer  l'ultramontanisme  pour  enlever 
le  monde  et  le  soumettre  ta  sa  domination.  C'est  ce  qui  ne  peut 
manquer  de  frapper  tous  les  yeux  et  ce  qu'a  reconnu  nette- 
ment un  sénateur  de  Napoléon  III,  dans  un  discours  très  re- 
marquable oii  il  révélait  à  la  partie  de  la  France  qui  pouvait 
l'ignorer  le  danger  de  cette  situation.  M.  Rouland  disait,  en 
parlant  de  l'ultramontanisme  et  de  ses  menées  incessantes  et 
redoutables  :  «  Son  premier  soin,  sa  perpétuelle  préoccupation 
est  l'extension  des  ordres  religieux...  Pour  moi,  je  n'aime  pas 
que  ces  ordres  religieux  arrivent  si  vite  à  la  richesse  à  travers 
leur  vœu  de  pauvreté.  .le  vois  avec  regret  que,  laissant  à  notre 
clergé  séculier  toutes  les  fatigues  et  tous  les  sacrifices,  ils  lui 
enlèvent  encore  et  ses  ressources  et  son  recrutement...  Je  ne 
les  vois  pas  sans  inquiétude  posséder  de  nombreux  établisse- 
ments d'instruction...;  je  crains  que  l'enseignement  qu'ils 
donnent,  au  point  de  vue  social  et  politique,  ne  perpétue  chez 
nos  enfants  les  dissentiments  et  les  antagonismes  dont  nous 
souffrons  tant  aujourd'hui,  et  qu'il  faudrait  effacer  dans 
l'intérêt  de  l'avenir.  Enfin  je  déplore  le  prosélytisme  exagéré 
que  les  réguliers  s'efforcent  de  répandre  dans  les  familles  par 
leurs  créations  de  tiers  ordres,  d'afliliations,  œuvres  trop  ascé- 
tiques et  dévotes  pour  n'être  pas  trop  éloignées  de  la  véritable 
piété.  » 

Depuis  le  11  mars  180.5,  jour  où  ce  discours  mémorable  fut 
prononcé,  le  progrès  de  l'ullraniontanisme  n"a  cessé  de  s'ac- 
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croître  en  France.  Et  par  ultramontanisme,  ne  nous  y  trom- 
pons pas,  il  faut  entendre  l'esprit  de  la  papauté.  La  distinction 
qa"on  fait  quehjuefuis  de  ces  deux  choses  est  purement  oratoire 
ou  de  convenance,  c'est  aiin  de  pouvoir  dire  du  catholicisme 
sous  un  autre  nom,  ce  qu'on  est  forcé  d'en  penser.  Là  est  pour 
nous  le  plus  grand  des  obstacles  et  des  périls;  ce  parti  nous 
vaudra^  s'il  est  momentanément  le  maître,  révolutions  sur 
X  révolutions.  Les  excès  de  la  démagogie  en  sont  le  fruit  partiel; 
'^/est'une  réaction  inévitable;  mais  elle  passera  plus  sûrement 
que  les  excès  de  l'ultramontanisme,  et  passerait  pluspromple- 
ment  et  pins  pacifiquement  encore  si  l'ultramontanisme  n'était 
un  puissant  et  perpétuel  obstacle  à  un  enseignement  populaire 
au  niveau  des  besoins  de  notre  temps. 


LIVRE  III 


DE  LA  PHILOSOPHIE  ET  DE  l'eNSEIGNEMENT 
SUPÉRIEUR  DANS  LEURS  RAPPORTS  AVEC  LA 
THÉOLOGIE 


CHAPITRE  PREMIER 

Si  l'enseignement  philosophique  doit  être  soumis 
au  contrôle  de  la  théologie. 

Le  plus  grand  profit  que  la  jeunesse  ait  à  retirer  de  l'ensei- 
gnement philosophique,  c'est  d'acquérir  l'esprit  d'examen  en 
toutes  choses;  de  se  familiariser  avec  les  habitudes  de  ré- 
flexion, de  raisonnement;  de  se  faire  des  idées  justes  et  forte- 
ment établies  de  la  nature  et  de  la  destinée  de  l'homme,  des 
conséquences  morales,  politiques  et  religieuses  qui  en  décou- 
lent. 

Aucune  branche  de  l'enseignement  n'est  donc  plus  impor- 
tante. Aucune  n'est  plus  disputée.  Ceux  qui  veulent  la  philo- 
sophie telle  qu'elle  doit  être,  c'est-à-dire  comme  une  science 
à  faire  par  la  raison  seule,  de  même  que  toutes  les  autres,  la 
veulent  exempte  autant  que  possible  de  tout  préjugé,  de  toute 
influence  étrangère;  ils  la  veulent  purement  rationnelle,  sans 
ingrédient  d'origine  traditionnelle  ou  de  religion  positive  et 
x^ autoritaire  quelconque,  la  raison  devant  être  ici  la  seule  auto- 
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rite  légitime.  Ceux  au  contraire  qui  mettent  la  religion  posi- 
tive au-dessus  de  toute  autre  autorité,  au-dessus  de  la  raison 
même,  —  comme  si  la  raison  n'était  pas  d'origine  incontesta- 
iilemcnt  divine,  et  d'autorité  divine  encore,  —  ne  veulent  rien 
accepter  qui  ne  soit  contrôlé  par  leur  foi,  qui  ne  soit  d'accord 
avec  elle.  Au  lieu  donc  d'interpréter  la  fui  par  la  raison,  ils 
prendront  une  foi  brute,  sans  interprétation  antécédente,  sans 
intelligence  d'elle  même,  ou  pouvant  s'entendre  fort  mal, 
pour  critérium  des  vérités  que  proclame  la  raison.  C'est  par  la 
foi  qu'ils  voudront  comprendre  la  raison,  au  lieu  de  chercher, 
yf  comme  saint  Anselme,  l'intelligence  de  la  foi  par  la  raison. 
Ils  n'entendront  rien  à  cette  maxime  cependant  si  sage  de 
Leibnitz,  ou  l'entendront  mal  :  «  Il  faut  que  la  foi  soit  fondée 
en  raison,  sans  cela  pourquoi  préférer  la  Bible  au  Coran  ou 
aux  Védas?...  La  théologie  chrétienne  n'est  complète  que  par 
la  théologie  naturelle;  elle  la  suppose.  La  théologie  naturelle 
contient  tout  à  la  fois  la  métaphysique  et  la  morale  la  plus 
parfaite.  » 

Il  faudra  donc  ou  qu'ils  interdisent  la  libre  spéculation  phi- 
losophique, ou  qu'ils  lui  dictent  par  anticipation  et  d'autorité 
les  résultats  de  son  investigation,  ou  qu'ils  lui  assignent  des 
limites  qu'elle  ne  doit  point  franchir,  et  qu'ils  s'arment  du  bras 
séculier  pour  faire  respecter  leurs  volontés  tyranniques.  Ainsi 
point  d'intervention  de  la  théologie  dans  la  philosophie,  ou 
tyrannie  de  la  philosophie  au  nom  de  la  tliéologie.  Mais  ce 
dernier  parti,  hautement  condamné  par  la  raison,  puisqu'elle 
en  serait  victime,  l'est  aussi  de  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  la 
dignité  humaine,  la  liberté  de  ses  manifestations,  le  progrès 
des  sciences,  de  la  civilisation  et  de  l'humanité.  Ici  encore 
Leibnitz  en  sera  l'un  des  représentants  les  plus  autorisés:  le 
fanatisme  seul  oserait  le  contredire  lorsqu'il  déclare  que  «  la 
contrainte  est  ennemie  de  la  vérité,  et  que  si  les  lois  se  mê- 
laient de  philosophie  et  de  mathématiques,  les  philosophes  et 
les  mathématiciens  seraient  certainement  très  médiocres.  » 
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C'est  donc  vouloir  l'abaissement  de  la  philosophie,  c'est  vou- 
loir la  paralyser  ou  la  fausser,  que  de  lui  assigner  d'autorité 
soit  un  champ  d'investigation,  soit  des  limites  à  ses  efforts,  soit 
des  résultats  à  obtenir  plutôt  que  d'autres.  Combien  ne  se- 
raient pas  plus  coupables  encore  ceux  qui  voudraient  sanc- 
tionner des  injonctions  aussi  tyranniques  par  des  peines 
légales  !  «  Les  persécutions  pour  cause  d'opinions  qui  n'en- 
seignent pas  le  crime  sont  détestables,  »  dit  encore  Leibnitz; 
«  les  honnêtes  gens  devraient  les  avoir  en  abominations  et  faire 
tous  leurs  efforts  pour  en  détourner  les  autres.  » 

C'est  ce  qui  nous  détermine  à  faire  voir  :  1°  les  rapports  de 
la  philosophie  avec  la  théologie;  2°  l'impossibilité  pour  la 
philosophie,  môme  la  plus  modeste  et  la  plus  circonspecte, 
d'échapper  aux  querelles  de  la  théologie;  3"  ce  que  deviendrait 
la  liberté  de  philosopher  si  elle  acceptait  le  joug  de  la  foi; 
4"  enfin  à  quoi  se  trouve  réduite  la  morale  philosophique,  la 
morale  en  un  mot,  qui  accepte  cet  indigne  contrôle. 

§  1. 

Rapports  de  la  pliilosophie  avec  la  théologie  positive. 

Pourquoi  la  philosophie,  qui  n'est  après  tout  que  le  sens 
commun  épuré  et  fortifié  paria  réflexion,  est-elle  aujourd'hui 
si  peu  en  faveur  auprès  de  certaines  gens?  Que  peuvent-ils 
avoir  à  redouter  de  la  raison,  de  son  usage  méthodique  et 
sincère  ?  Oseraient-ils  avouer  qu'ils  la  craignent,  qu'ils  sont 
en  opposition  avec  elle? 

A  coup  sur,  ils  n'accorderont  rien  de  semblable.  Ils  soutien- 
dront au  contraire  qu'ils  ont  la  raison  pour  eux  lorsqu'ils  pré- 
tendent la  bannir  entièrement  du  domaine  de  la  théologie,  — 
ou  lorscjue,  sans  la  bannir,  ils  lui  font  une  part  si  démesuré- 
ment restreinte  qu'elle  ne  pourrait  s'en  contenter  sans  par  là 
même  abandonner  tous  ses  droits. 

Décider,  sans  l'entendre,  qu'elle  n'a  pas  voix  consultative  en 
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théologie,  ou  que  ce  droit  n'est  restreint  qu'à  certaines  ques- 
tions; qu'en  tout  cas  elle  doit  rester  étrangère  aux  conclusions 
dogmatiques  :  c'est  tout  simplement  prononcer  sans  elle,  et 
peut-être  aussi  contre  elle.  C'est  faire  acte  de  despotisme  à  son 
égard,  et  peut-être  acte  de  violence  encore. 

Mais  le  moyen  d'avoir  raison  sans  la  raison?  La  limite  de 
ses  droits  ne  peut  donc  être  reconnue  que  de  concert  avec  elle. 
C'est  une  première  et  capitale  usurpation,  de  prétendre  lui 
faire  sa  part  sans  qu'elle  soit  appelée  à  discuter  elle-même  les 
bases  sur  lesquelles  on  se  fonde  pour  limiter  ses  attributions. 

Nous  rechercherons  donc  ici  le  rôle  qm  lui  revient  néces- 
sairement en  théologie.  Plus  tard  nous  aurons  à  voir,  l'his- 
toire à  la  main,  quel  rôle  elle  y  a  joué  en  effet,  particulière- 
ment dans  les  deux  grandes  communions  chrétiennes,  le 
catholicisme  et  le  protestantisme. 
De  Donald  a  dit  quelque  part  :  «  L'esprit  humain  ne  cède 
'  (ju'à  l'autorité  de  l'évidence  ou  à  l'évidence  de  Tautorité.  » 
Jeu  de  mots  qui  ne  veut  dire  qu'une  chose,  une  seule,  c'est 
que  l'esprit  humain  no  cède  qu'à  l'autorité  de  l'évidence. 
Qu'est-ce  en  effet  que  l'évidence  de  l'autorité  si  ce  n'est  l'au- 
torité de  l'évidence  ? 

C'est-à-dire,  non  pas  assurément  que  tout  ce  qui  est  vrai 
soit  évident  et  que  tout  ce  qui  n'est  pas  évident  soit  faux,  mais 
que  l'esprit  humain  n'est  point  tenu  de  croire,  d'une  croyance 
aussi  ferme  que  s'il  y  avait  conviction,  ce  qui  n'est  point 
évident,  que  cette  évidence  soit  du  reste  immédiate  ou  médiate. 
A  plus  forte  raison  ne  sommes-nous  pas  obligés  de  croire  ce 
qui  serait  évidemment  faux  ou  qui  nous  paraîtrait  irrésistible- 
ment tel. 
/  Aussi  les  théologiens  sont-ils  unanimes  à  reconnaître  que 
les  mystères  de  la  religion  ne  peuvent  rien  renfermer  de  con- 
traire à  la  raison,  mais  qu'ils  peuvent  seulement  contenir 
quelque  chose  au-dessus.  Cette  môme  vérité  a  fait  l'objet  d'une 
décision  d'un  concile  de  Laîf^n,  qui  condamne  un  principe 


ENSEIGNEMENT   PHILOSOPHIQUE.  239 

protecteur,  géuéralement  admis  alors  par  ceux  qui  pouvaient 
en  avoir  besoin  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  censure  ecclésias- 
tique ou  de  celle  de  la  philosophie,  à  savoir,  qu'une  chose 
vraie  en  théologie  peut  être  fausse  en  philosophie,  et  récipro- 
quement. 

Le  t'ait  est  que,  si  la  vérité  est  une,  comme  on  le  dit  depuis 
longtemps,  elle  n'est  ni  théologique  ni  philosophique  exclu- 
sivement; elle  est  l'une  et  l'autre  tout  à  la  fois,  ou  plutôt  ni 
l'une  ni  l'autre;  comme  Dieu,  elle  est  purement  et  simplement. 
S'il  y  a  lieu  de  distinguer  suivant  qu'une  proposition  doit  être 
entendue  dans  le  sens  théologique  ou  dans  le  sens  philoso- 
phi(iue],  c'est  qu'alors  il  ne  s'agit  pas  de  la  môme  vérité  et 
qu'il  y  a  deux  propositions  au  lieu  d'une  seule. 

C'est  cependant  l'antagonisme  réel  ou  apparent  entre  la  foi 
et  la  raison  qui  a  jeté  plus  d'un  théologien  dans  le  scepticisme 
philosophique,  de  môme  que  l'insuffisance  présumée  de  la 
raison  pour  connaître  les  choses  mômes  qui  sembleraient  être 
de  son  ressort,  a  donné  naissance  au  mysticisme  le  plus  mo- 
deste. De  part  et  d'autre  méQance  plus  ou  moins  grande  de  la 
raison,  dont  les  droits  et  l'autorité  peuvent  ainsi  se  trouver 
amoindris  au  point  qu'elle  devient  suspecte  ou  d'erreur  ou 
d'impuissance. 

Cet  antagonisme  se  montre  de  nos  jours  sous  une  forme 
particulière  et  avec  des  prétentions  connues  de  tout  le  monde. 
Il  n'est  sans  doute  pas  près  de  finir.  Mais  enfin,  puisqu'il  existe, 
puisqu'il  a  dégénéré  plus  d'une  fois  en  scepticisme,  nous 
devons  en  apprécier  la  valeur.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  politique, 
mais  de  science.  Des  hommes  paciliques  et  bien  intentionnés 
gémissent  de  cet  état  d'hostilité  et  le  verraient  sans  peine 
disparaître,  étouffé  sous  les  actes  purement  répressifs  de  l'au- 
torité; d'autres,  non  moins  amis  de  la  paix,  mais  plus  amis  en 
apparence  de  la  liberté  delà  pensée  et  de  laparole,  voudraient 
donner  le  change  aux  idées,  soit  en  dénaturant  les  faits,  soit 
en  éludant  les  difiicultés. 
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Ces  deux  manières  d"cn  finir^  quoique  inégalement  mau- 
vaises dans  les  moyens,  sont  également  politiques;  elles 
manquent  du  caractère  de  sincérité  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de 
science,  puisque  la  science  ne  connaît  absolument  que  la 
vérité.  Le  silence,  forcé  ou  non,  n"a  jamais  résolu  la  plus 
petite  question ,  et  les  solutions  dictées  par  un  autre  intérêt 
que  celui  de  la  vérité,  n'ont  pu  avoir  qu'une  valeur  passagère 
chaque  fois  qu'elles  ont  été  assez  spécieuses  pour  paraître 
vraies,  et  n'ont  abouti  qu'à  irriter  davantage  les  esprits  lors- 
quelles  ont  manqué  de  ce  petit  succès. 

Une  question  sérieuse  veut  une  réponse  sérieuse  :  tant 
qu'elle  n'est  pas  résolue,  l'esprit  humain  la  reproduit  infati- 
gablement, surtout  si  elle  est  du  nombre  de  celles  qui  ont  le 
privilège  d'exciter  les  passions  et  d'être  à  chaque  instant 
posées,  —  quoique  d'une  manière  plus  ou  moins  nette  suivant 
les  circonstances  et  les  temps,  —  par  la  conscience  univer- 
selle. 

Or  la  question  qui  divise  la  raison  et  la  foi,  et  qui  porte 
celle-ci  à  douter  outre  mesure  des  titres  et  de  la  puissance  de 
celle-là,  cette  question  rentre  dans  une  autre  plus  élevée  que 
nous  allons  essayer  de  résoudre,  celle  du  rapport  de  la  philo- 
sophie avec  la  théologie. 

Malgré  les  préjugés  et  les  passions  qui  oll'usquent  un  grand 
nombre  d'intelligences,  nous  aimons  à  croire  à  la  bonne  foi 
d'un  plus  grand  nombre  d'autres,  à  la  possibilité  de  s'entendre 
et  par  suite  à  l'utilité  d'examiner  et  de  discuter  avec  calme, 
avec  toute  la  sincérité  qui  convient  au  culte  du  vrai,  le  point 
précis  de  la  difficulté. 

Il  s'agit  donc  de  reconnaître  les  limites  respectives  de  ces 
deux  sciences,  ce  ([u'elles  peuvent  se  devoir  mutuellement, 
l'identité  ou  la  différence  de  leurs  principes  et  de  leurs  pro- 
cédés, enfin  la  ligne  de  conduite  imposée  par  la  nature  des 
choses  à  tout  homme  qui  entreprend  d'approfondir  les  ques- 
tions les  plus  délicates  do  la  philosophie,  ou  tout  au  moins 


ENSEIGNEMENT   PHILOSOPHIQUE.  !241 

d'exposer  et  déjuger  des  opinions,  des  doctrines,  des  systèmes 
de  nature  très  diverse. 

En  d'autres  tcrines  : 

Recliercher  si  la  pliilosopiiie  et  la  théologie  ont  chacune  un 
domaine  essentiellement  distinct; 

Etablir  la  dépendance  unilatérale  ou  mutuelle  qui  peut 
exister  entre  elles,  ou  leur  indépendance  respective  absolue; 

Mettre  en  évidence  les  principes  et  la  méthode  de  l'une  et 
de  l'autre; 

Déterminer  en  conséquence  les  droits  et  les  devoirs  attachés 
à  la  qualité  d'écrivain  philosophe; 

Telles  sont  les  quatre  questions  dans  lesquelles  se  résout  à 
son  tour  celle  plus  générale  du  rapport  de  la  philosophie  et  de 
la  théologie.  C'est  ainsi  dn  moins  (jue  nous  allons  envisager 
le  rapport  dont  il  s'agit. 

1 

En  fait  il  existe  deux  sciences  qui  s'occupent  également  de 
l'origine  et  de  la  destinée  de  l'homme  (1)  ;  ces  deux  sciences, 
nous  venons  de  les  nommer. 

Mais  l'une  d'elles,  la  philosophie,  qui  est  une  science  par  le 
fond  comme  par  la  forme,  n'aspire  à  la  solution  de  ce  double 
problème  que  par  des  moyens  humains,  c'est-à-dire  par  l'ob- 
servation et  le  raisonnement;  sans  nier  ce  qu'elle  ne  connaît 
pas,  ce  qu'elle  ne  peut  pas  connaître  (aussi  longtemps  du 
moins  qu'on  ne  lui  permettra  pas  d'en  faire  l'objet  de  ses 
méditations),  elle  n'affirme  et  ne  peut  légitimement  affirmer 


(I)  C'est  là  le  problùrae  commun  à  la  philosophie  et  à  la  tlicologie.  Si  ces  deux 
sciences  comprennent  d'autres  questions  qui  soient  propres  à  chacune  d'elles,  ou 
ces  questions  se  rattachent  aux  deux  que  nous  venons  d'indiquer,  et  n'en  sont  que 
des  accessoires  que  nous  derons  négliger  ;  ou  bien  elles  s'en  détachent,  et  dès  lors 
elles  sont  étrangères  à  l'étude  que  nous  nous  proposons  aujourd'hui.  Nous  pou- 
vons donc  très  bien  restreindre  pour  le  moment  la  question  philosophique  et  la 
question  théologique  à  celle  de  l'origine  et  de  la  destinée  de  l'homme. 

14 
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que  ce  qu'elle  sait  ou  croit  savoir,  c'est-à-dire  ce  qui  se  per- 
çoit, se  conçoit  et  se  conclut  d'une  manière  certaine. 

L'autre  de  ces  sciences,  la  théologie,  qui  n'est  proprement 
une  science  que  par  la  forme,  reçoit  sa  matière  d'un  ensei- 
gnement extérieur  et  ne  pari  pas,  comme  la  philosophie,  de 
l'observation  de  la  nature  humaine,  pour  s'élever  à  des  induc- 
tions ou  tirer  des  conséquences  plus  ou  moins  sûres.  La  théo- 
logie prête  l'oreille  plutôt  qu'elle  ne  raisonne,  et  si  elle  rai- 
sonne, ce  n'est  que  pour  mieux  entendre  :  Fides  ex  auditu;  — 
fides  quœrens  intellectiim. 

Malgré  cette  différence,  on  comprend  que  les  solutions  don- 
nées aux  mêmes  questions  par  la  philosophie  et  la  théologie 
doivent  être  identiques  ;  si  elles  sont  différentes  et  inconciha- 
bles,  les  unes  ou  les  autres  sont  fausses  ou  insuffisantes.  L'o- 
rigine et  la  destinée  de  Thomme  sont  nécessairement  telles  ou 
telles,  et  toute  solution  qui  s'écarte  de  la  nature  deschoses,  du 
fait,  manque  par  là  même  de  vérité. 

Si  donc  une  solution  philosophique  a  un  caractère  positif  (1), 
et  qu'elle  soit  en  désaccord  réel  avec  une  solution  théologique, 
il  est  nécessaire  (2)  que  l'une  ou  l'autre  soit  fausse. 

Il  y  a  plus  :  à  ne  les  envisager  encore  qu'au  point  de  vue 
logique,  deux  solutions  contraires  peuvent  être  également 
fausses;  il  suffit,  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  qu'il  y  en  ait  une 
troisième,  et  que  ce  soit  la  vraie.  A  plus  forte  raison  peuvent- 
elles  être  fausses  toutes  deux  si  elles  se  ressemblent. 

Mais  si  elles  sont  différentes  et  qu'elles  soient  tellement  op- 
posées l'une  à  l'autre  qu'il  n'y  ait  entre  elles  aucune  position 
intermédiaire  possible,  la  vérité  ou  la  fausseté  reconnue  d'un 
côté  permet  de  conclure  avec  la  dernière  rigueur  la  fausseté 
ou  la  vérité  de  l'autre. 


(1)  Ou  dogmatique.  Les  solutions  sceptiques  n'eu  méritent  le  nom  qu'à  parler 
improprement. 

(5!)  Sans  rien  préjuger  sur  la  vérité  ou  la  fausseté  de  la  matière  de  l'une  ou  de 
l'autre. 
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Je  sais  que  la  théologie  ne  partage  point  ces  incertitudes, 
qu'elle  l'onnait  peu  ces  tâtonnements,  ces  éliminations  logiques; 
qu'elle  regarde  ses  solutions  comme  vraies  indépendamment 
de  leur  conformité  ou  malgré  leur  dissemblance  avec  les  solu- 
tions de  la  philosophie  dogmatique  (1).  La  raison  de  cette 
fermeté  dans  sa  croyance  en  des  matières  d'un  si  difficile  accès 
pour  la  raison  humaine,  c'est  qu'elle  n'est  pas  proprement  une 
science,  mais  une  foi;  c'est  qu'elle  n'est  pas  condamnée  à 
trouver  elle-même  l'objet  de  cette  foi,  mais  qu'elle  le  reçoit  ou 
croit  le  recevoir  du  Ciel  (2). 

C'est  ici  que  la  philosophie  et  la  théologie  semblent  se  séparer 
profondément  :  l'une  se  dit  une  connaissance  divine  quant  à  sa 
source;  l'autre  avoue  sans  peine  n'être  qu'une  science  ])i\re- 
ment  humaine  ;  moins  que  cela,  une  simple  aspiration  à  la 
vérité.  L'une  croit  tenir  sans  labeur  et  sans  péril  tout  son  savoir 
de  Dieu  môme,  par  voie  de  révélation  ;  l'autre  le  cherche  à  la 
sueur  de  son  front  par  les  moyens  d'instruction  naturels, 
moyens  peu  puissants,  pas  toujours  sûrs  dans  leur  application, 
et  dont  les  résultats  semblent  par  le  fait  peu  propres  à  satis- 
faire notre  immense  besoin  de  connaître. 

Aussi  y  a-t-il  une  orthodoxie  en  théologie,  tandis  qu'il  y  a 
simplement  différence  d'opinions  et  de  systèmes  en  philosophie. 
Ce  qui  ne  veut  point  dire  que  tous  ces  systèmes,  toutes  ces 
opinions,  si  elles  s'excluent  mutuellement,  soient  également 
vraies  ou  également  fausses;  ceux  qui  prétendent  le  contraire 
sont  ou  sceptiques  ou  inconséquents. 

En  théologie  la  vérité  est  toujours  regardée  comme  le  par- 
tage nécessaire  de  l'orthodoxie,  et  l'erreur  comme  celui  de 
l'hétérodoxie.  Il  est  vrai  de  dire  cependant  que  toute  commu- 


(I)  La  théologie  ne  peul  guère  être  comparée  qu'avec  la  pliilosophie  dogma- 
ti(|ue,  parce  qu'elle  est  elle-même  dogmatique. 

(î^  Nous  sommes  obligés  d'entrer  dans  cette  hypothèse,  d'admettre  tout  au  moins 
le  fait  de  la  foi,  hypothèse  et  fait  sans  lesquels  il  n'y  aurait  pas  de  théologie,  ni 
par  conséquent  de  rapport  entre  elle  et  la  philosophie. 
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nion  religieuse,  toute  secte  prétend  avoir  par  devers  elle  l'or- 
thodoxie et  ses  caractères,  prétentions  diverses* qui  ne  sont  pas 
également  fondées  sans  doute,  mais  qui  semblent  justes  à  tous 
ceux  qui  les  élèvent  de  bonne  foi.  Il  faut  convenir  d'un  autre 
côté  qu'en  philosophie  la  difficulté  est  pour  le  moins  aussi 
grande.  Toute  opinion,  tout  système,  quoique  assurément  pas 
avec  la  môme  raison,  revendique  également  la  vérité,  sans 
manquer  jamais  de  renvoyer  l'erreur  aux  systèmes  et  aux 
opinions  contraires.  Ce  partage  arbitraire'  violent,  oîi  chacun 
se  fait  juge  de  ses  prétentions,  cet  état  d'apparente  anarchie 
intellectuelle  peut  bien,  on  l'avoue,  renfermer  quelque  vérité; 
mais  comment  faire  jaillir  la  lumière  du  sein  de  ces  ténèbres 
épaisses?  Si  tout  le  monde  n'a  pas  tort,  qui  donc  a  raison  ?  Et 
comment  le  prouver,  (juand  chacun  croit  également  bien  éta- 
blir qu'il  a  pour  soi  la  vérité  ? 

Cet  état  de  choses,  qu'on  exagère  avec  une  complaisance 
mêlée  de  sophisme  et  qu'on  présente  comme  irrémédiable, 
comme  désespéré  à  tout  jamais,  a  souvent  paru  faire  la  honte 
dos  philosophes  et  le  triomphe  des  théologiens. 

Peut-être  qu'à  tout  prendre,  et  en  voyant  les  choses  moins 
superficiellement  de  part  et  d'autre,  la  cause  de  la  philosophie 
n'est  pas  aussi  mauvaise  ni  celle  de  ses  adversaires  aussi 
bonne  qu'on  voudrait  bien  le  faire  penser.  Peut-être  même 
que  la  différence  entre  la  théologie  et  la  philosophie  n'est  ni 
aussi  tranchée  ni  aussi  profonde  qu'elle  paraît  l'être  au  premier 
abord,  et  que  le  rapprochement  est  plus  facile  qu'on  ne  croit. 

Toutefois  mon  objet  n'est  pas  de  l'établir;  je  ne  soutiens 
aucune  thèse,  j'examine  simplement  une  question.  Je  ne  dis 
pas  :  Il  faut  que  je  prouve  bien  ou  mal  telle  et  telle  proposi- 
tion, que  je  la  rende  au  moins  vraisemblable,  de  fausse  qu'elle 
peut  être.  Non,  je  ne  veux  pas  voir  la  vérité  à  ma  façon,  mais 
à  la  sienne;  l'homme  ne  la  fait  pas,  il  la  reconnaît  ou  s'en  passe. 

Reprenons  donc  brièvement  ce  qui, précède,  et  pénétrons 
plus  avant  dans  la  question. 
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Nous  venons  de  voir  qu'au  premier  aspect  une  différence 
énorme  sépare  la  philosophie  et  la  théologie.  Leur  problème 
principal  est  le  même  à  la  vérité;  mais  en  philosophie,  dit-on, 
c'est  Thomme  qui  le  résout,  et  celte  solution  peut  être  fausse. 
On  ajoute  que  si  elle  était  vraie,  elle  serait  toujours  incertaine. 
En  sorte  que  le  doute  semble  être  le  parti  le  plus  sage.  En 
théologie  au  contraire  la  solution  n'est  pas  de  l'homme,  elle 
est  de  Dieu.  De  là  la  vérité  et  sa  crédibilité  parfaite;  de  là 
aussi  la  foi,  sa  pleine  sécurité  et  sa  supériorité  présumée  par 
rapport  à  la  science. 

Il  s'agit  de  savoir  si  cette  foi  n'aurait  pas  nécessairement  la 
science  et  par  conséquent  la  philosophie  pour  base,  et  si  elle 
n'est  pas  aussi  humaine  par  quelques  points  ;  —  si  la  révéla- 
tion (1)  ne  s'adresse  pas  à  la  raison,  si  elle  ne  doit  pas  être 
comprise  par  elle  dans  une  certaine  mesure,  et  si  ce  n'est 
pas  encore  là  un  élément  humain  dans  la  connaissance  révé- 
lée; —  si  ridentité  de  l'orthodoxie  et  de  la  vérité  est  possible  à 
d'autres  conditions  que  celle  d'un  enseignement  infaillible,  et 
si  la  preuve  de  l'existence  d'une  autorité  revêtue  de  ce  carac- 
tère n'est  pas  elle-même  du  ressort  de  la  raison;  —  si  cette 
raison  n'est  pas  aussi  un  moyen  de  connaître  digne  de  Dieu 
([ui  en  est  l'auteur  et  comme  le  garant,  et  si  par  conséquent 
les  idées  (lu'elle  produit  spontanément  n'auraient  pas  elles- 
mêmes  un  caractère  divin. 

En  deux  mois  :  la  théologie  ne  serait-elle  pas  beaucoup  phi- 
losophie, et  la  philosophie  un  peu  théologie?  Telle  est  la 
seconde  forme  sous  laquelle  se  présente  maintenant  notre 
question  primitive. 


(I)  Je  le  répète,  il  faut  qu'on  me  passe  le  mot,  l'hypothil-se,  si  l'on  veut  que  la 
question  puisse  être  posée  et  résolue.  Je  sais  que  la  possibilité  et  la  réalité  de  la 
révélation  sont  déjà  deux  questions  préalables;  mais  mon  objet  n'est  pas  de  les 
traiter,  directement  du  moins.  Ce  n'est  pas  à  ceux  qui  résolvent  négativement  ces 
deux  questions  que  je  m'adresse,  mais  bieu  au  contraire  à  ceux  qui  affirment  la 
possil)ilité,  l'existence  même  d'une  révélation. 
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i.  Avant  d'admettre  et  pour  admettre  une  révélation,  la 
raison  de  chacun  doit  avoir  des  motifs  suffisants. 

Une  révélation  est  un  fait  anormal,  exceptionnel,  qui  ne  se 
présume  point.  Pour  y  croire,  il  faut  donc  avoir  des  preuves 
irrésistibles.  Or  ces  sortes  de  preuves  sont  des  faits  qui 
frappent  les  sens,  que  la  critique  est  appelée  à  constater,  à 
rapporter  à  des  causes,  ou  certaines,  ou  probaiîles,  ou  dou- 
teuses. Elle  est  donc  appelée  à  décider  s'il  y  a  là  quelque 
chose  qui  soit  démonstrativcment  incompatible  avec  l'ordre 
naturel  connu,  et  même  inconnu.  S'il  n'y  a  là  qu'ignorance  en 
effet,  si  ce  qui  paraît  répugner  à  certaines  lois  connues  de 
la  nature  reste  encore  possible  en  conséquence  d'autres  lois 
concevables  qu'on  ignore,  le  caractère  surnaturel,  existât-il 
réellement,  ne  peut  être  affirmé  de  ces  faits  avec  certitude;  ils 
ne  doivent  passer  que  pour  extraordinaires  et  relativement 
inexplicables.  Peut-être  n'a-t-on  pas  toujours  su  faire  à  cette 
catégorie,  entre  le  naturel  ordinaire  et  le  surnaturel,  toute  sa 
part.  Plus  d'une  fois  sans  doute  le  naturel  extraordinaire  a.\ira, 
passé  trop  facilement  dans  le  cadre  du  surnaturel  (1). 

Mais  tout  en  ne  supposant  aucune  erreur  de  ce  genre,  il 
demeure  certain  en  principe  qu'une  révélation  ne  peut  être 
admise  primitivement  et  sagement  par  la  raison,  qu'à  la 
double  condition  d'avoir  un  critérium  auquel  une  révélation 
en  général  puisse  être  reconnue,  et  que  ce  critérium  con- 
vienne à  la  manifestation  qu'il  sert  à  éprouver.  Ce  critérium 
pouvant  être  bien  ou  mal  choisi,  bien  ou  mal  appli({ué,  ne 
prouve  rien  pour  celui  qui  n'en  connaît  ni  la  nature  ni  l'usage. 
C'est-à-dire  qu'il  ne  peut  avoir  qu'une  valeur  relative  ou 
personnelle,  quelles  que  puissent  être  son  excellence  et  l'ha- 
bileté de  celui  qui  l'emploie.  Car,  après  tout,  c'est  nécessaire- 


(I)  Parliculièrement  dans  le  phénomciie  des  apparitions  :  la  théorie  des  halluci- 
nations est  une  science  toute  moderne  (pii  jeUc  un  grand  jour  sur  une  partie  de 
l'histoire. 
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ment  un  moyen  humain^  d'une  application  Immaine,  et  qui 
n'exclut  par  conséquent  pas  absolument  l'erreur. 

On  ne  saurait  prétendre,  sans  pétition  de  principe  et  sans 
contradiction,  que  ce  critérium,  ainsi  que  son  emploi,  puissent 
être  un  don  surnaturel,  puisqu'il  resterait  toujours  à  savoir 
comment  on  a  pu  de  science  certaine  s'assurer  de  ces  deux 
choses.  Cette  assurance  ne  pourrait  jamais  être  qu'humaine, 
sujette  à  l'erreur  encore,  et  par  conséquent  ne  valoir  tout  au 
plus  que  pour  ceux  qui  auraient  personnellement  joui  de 
cette  faveur  singulière. 

On  le  voit,  toute  information  divine,  par  cela  seul  qu'elle 
s'adresse  à  la  raison  humaine,  suppose  l'exercice  de  cette  raison. 
La  révélation,  loin  d'en  rendre  inutile  l'usage  critique  ou  phi- 
losophique, le  suppose  au  contraire  nécessairement.  La  science 
humaine  naturelle  est  donc  la  base  de  la  science  divine  et 
surnaturelle,  qui  la  suppose  à  plusieurs  autres  égards  encore. 

Il  est  très  digne  de  remarque  en  effet  qu'un  enseignement 
oral  quelconque,  fùt-il  donné  par  Dieu  lui-même,  ne  se  fait  et 
ne  peut  se  faire  que  par  le  moyen  de  mots  connus  de  celui 
qui  est  enseigné.  Si  le  révélateur  employait  d'autres  signes 
oraux,  il  ne  serait  pas  compris,  et  dès  lors  il  n'enseignerait 
rien.  C'est-à-dire  que  des  idées  secondaires  (ou  des  rapports 
d'idées  connues  déjà)  peuvent  seules  être  révélées  de  cette 
manière,  et  non  pas  des  idées  primitives.  Le  révélateur,  en  te- 
nant à  l'homme  un  langage  humain,  l'entretient  donc  inévita- 
l)lement  d'idées  qui  sont  toujours  humaines  par  quelque 
cùté.  La  révélation  supposa  donc  encore  ici  la  raison,  et  la 
théologie  hi  philosophie. 

Nous  retrouvons  exactement  la  même  position  respective 
entre  ces  deux  sciences  (1),  lorsque  la  raison  individuelle,  ve- 
nant à  s'appliquer  à  la  doctrine  révélée,  cherche  à  l'entendre 

(1)  Ne  pas  oublier  que  la  théologie  n'est  une  science  que  quant  à  sa  forme  et 
non  quant  à  sa  matière;  ce  qui  explique  l'importance  attachée  par  la  scolastique  à 
h  logique,  la  seule  science  phiiosopliique  d'alors. 
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plus  nettement.  Et  quand  môme  la  raison  recevrait  ici  quelque 
assistance  surnaturelle,  ou  bien  elle  ignorerait  qu'il  en  est 
ainsi,  et  alors  elle  devrait  toujours  passer  à  ses  propres  yeux 
pour  n'obéir  qu'à  ses  seules  inspirations;  —  ou  bien  au^  con- 
traire elle  le  saurait  ou  croirait  le  savoir,  et  dans  ce  cas  encore 
sa  persuasion  d'être  assistée  divinement  est  en  définitive  un 
savoir  tout  bumain. 

Pour  mieux  comprendre  ce  dernier  point,  qui  est  de  la  plus 
haute  importance,  supposons  que  nous  soyons  assurés  que 
Dieu  nous  parle  et  qu'il  nous  promet  de  plus  que  sa  parole  ne 
sera  jamais  pour  nous  une  occasion  de  méprise.  Cette  pro- 
messe est  elle-même  une  révélation  qu'il  faut  entendre,  sur 
laquelle  il  ne  faut  pas  s'abuser.  Cette  promesse,  nous  ne  l'en- 
tendons et  ne  l'interprétons  qu'avec  notre  seule  raison.  Si 
nous  ne  pouvions  ici  nous  en  rapporter  pleinement  à  notre 
manière  humaine  de  voir,  malgré  sa  faiblesse  et  ses  illusions 
possibles,  nous  ne  pourrions  jamais  être  certains  de  l'assis- 
tance divine  dans  l'interprétation  collective  ou  personnelle  de 
la  parole  révélée  ;  car  il  nous  faudrait  toujours  une  révélation 
ultérieure  pour  nous  assurer  que  nous  avons  bien  compris 
celle  qui  précède.  Et  comme  la  difficulté  serait  constamment 
la  même,  il  faudrait  une  infinité  actuelle  de  révélations  pour 
en  accepter  une  seule.  Ce  qui  les  rendrait  toutes  impossibles. 

Je  suis  donc  réduit,  dans  l'hypothèse  môme  d'une  assistance 
divine  formellement  promise  à  celui  qui  reçoit  une  révélation, 
de  donner  à  cette  promesse  une  base,  une  certitude  purement 
humaine.  Il  faut  de  toute  nécessité  que  je  croie  immédiate- 
ment à  mes  sens  et  à  ma  raison,  lorsqu'ils  m'attestent  le  fait 
d'une  semblable  promesse. 

Encore  ici  l'homme  doit  être  cru  avant  Dieu,  et  pour  que 
Dieu  puisse  Tôtre  à  son  tour.  Ici  encore  le  divin  suppose  l'hu- 
main et  s'y  trouve  étroitement  mêlé  (I). 


(1)  Que   ce   langage  n'étonne  pas;   l'humain,  c'est  déjà   le  divin,  ot  croire  à 
rhomme,  à  la  raison,  c'est  déjà  croin;  à  Dieu.  On  le  verra  bienlût. 
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Si  la  révélation  s'est  passée  loin  de  nous  dans  l'espace  et 
dans  le  temps,  ou  dans  l'un  ou  l'autre  seulement,  si  elle  a  été 
interprétée  et  transmise  par  d'autres  hommes,  et  si  une  révé- 
lation ultérieure  no  nous  enseigne  pas  positivement  à  croire  à 
la  première,  telle  qu'elle  nous  est  donnée  (et  comment  l'est- 
elle?),  il  est  clair  que  nous  n'aurons  pour  l'admettre  et  l'en- 
tendre que  des  moyens  tout  humains,  c'est-à-dire  la  critique 
historique  appliquée  aux  monuments  ou  à  la  tradition. 

En  vain  l'on  s'appuierait  sur  une  autorité  visible,  destinée 
à  conserver  et  à  transmettre  toujours  vivante  et  pure  la  doc- 
trine autrefois  révélée.  Il  s"agit  en  elîet  de  savoir  si  cette  auto- 
rité de  fait  a  le  droit  pour  elle,  ou  si  l'institution  dont  elle  se 
llatte  est  véritable  et  si  elle  est  restée  lidèle  à  sa  mission. 
Tout  cela  n'est  évidemment  possilile  que  par  la  critique  histo- 
rique et  philologique.  A  cet  égard  comme  à  tous  les  autres,  le 
théologien  est  obligé  d'être  philosophe  :  la  saine  raison  lui  en 
fait  une  loi  absolue. 

Il  n'est  pas  moins  obligé  de  Tètre  pour  se  faire  une  idée 
Juste  des  caractères  du  légitime  interprète  de  l'autorité  souve- 
raine en  matière  de  dogme,  pour  reconnaître  Vorthodoxie  ou  la 
véritable  pensée  de  cette  autorité,  cnlin  pour  décider,  au  moins 
provisoirement  et  pour  son  propre  compte,  si  l'opinion  de  tel 
ou  tel  docteur,  la  sienne  même,  est  ou  n'est  pas  orthodoxe.  Ce 
sont  là  des  opérations  intellectuelles  purement  humaines. 

Ainsi  la  raison,  avec  sa  force  et  sa  faiblesse,  intervient  par- 
tout dans  la  théologie,  même  la  plus  simple  :  c'est  elle  qui 
accepte  la  révélation  comme  fait,  qui  juge  de  la  surnaturalité 
de  ce  fait,  qui  reçoit  l'enseignement  du  révélateur,  enseigne- 
ment qui,  dans  ce  qu'il  a  de  plus  étonnant  et  de  plus  étrange, 
doit  encore  avoir  quelque  analogie  avec  les  idées  naturelles 
de  l'homme  (!).  C'est  elle,  nous  le  répétons,  qui  interprète  en 


(1)  Les  idées  révélées,  nous  l'avons  vu,  sont  proprement  des  idées  de   rapport. 
Les  idées  premières  ne  sont  pas  révélées,  ne  peuvent  pas  l'être,  à  moins  ((u'elles  ne 
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définitive  cet  enseignement  (1),  qui  en  fixe  le  sens  et  qui 
constitue  lortliodoxie ;  c'est  elle  qui  détermine  les  caractères 
du  légitime  interprète,  qui  les  affirme  ou  les  nie  dans  l'appli- 
calion,  suivant  les  circonstances;  qui  juge  qu'une  doctrine  est 
libre  ou  doit  être  soumise  à  une  décision  antérieure;  c'est 
elle  enfin  qui  prononce  sur  les  opinions  susceptibles  d'être 
approuvées  ou  condamnées. 

Il  est  donc  impossible  de  se  refuser  à  cette  conclusion,  que 
partout  et  toujours  l'œuvre  de  l'homme,  avec  son  imperfec- 
tion, se  trouve  mêlée  à  l'œuvre  de  Dieu;  qu'elle  en  est  ici  la 
base;  que  sans  la  philosophie  la  théologie  serait  aussi  impos- 
sible que  la  révélation  sans  la  raison. 

Nous  voilà  donc  parvenus  à  ce  premier  résultat,  que  la 
théologie  est  aussi  philosophie,  c'est-à-dire  que  les  idées  de 
Dieu  sont  en  grande  partie  les  idées  de  l'homme  ou  les  suppo- 
sent. 

II.  Il  faut  voir  maintenant  si  la  philosophie  ne  serait  pas 
aussi  théologie  (rationnelle,  bien  entendu),  c'est-à-dire  si  les 
idées  de  l'homme  ne  seraient  pas  également  des  idées  divines 
en  un  certain  sens. 

Il  serait  bien  étrange  que  nos  idées  naturelles,  primitives, 
spontanées,  universelles,  qui  s'incorporent  d'une  façon  si 
étroite,  si  profonde,  et  dans  une  si  forte  proportion,  aux  idées 
qui  passent  pour  révélées,  —  qui  en  sont  constamment  sup- 
posées et  supposées  vraies  par  conséquent,  —  ne  fussent  que 
des  illusions.  Que  seraient  donc  elles-mêmes  les  idées  révélées  ? 
Quel  sens  pourraient-elles  avoir  encore,  et  quelle  pourrait  en 
être  l'autorité? 


soient  déjà  des  idées  de  rapport  révélées.  Ces  idées  de  rapport,  prochaines  ou  éloi- 
gnées, doivent  encore  avoir  de  l'analogie  avec  les  idées  premières  naturelles. 

(I)  Dans  l'IiYpolhèse  même  d'une  assistance  divine,  car  cette  assistance  serait 
elle-même  un  fait  dont  on  ne  serait  sûr  qu'humaineiiiei\t,  comme  on  ne  serait  sûr 
qu'humainement  de  l'interprétation  qu'elle  inspirerait. 
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11  y  a  plus  :  les  idées  dont  nous  parlons  sont  un  produit 
fatal  de  la  raison,  elles  ne  sont  pas  l'œuvre  libre  de  l'homme, 
mais  celle  de  Tactivité  primitive  et  radicale  de  notre  intelli- 
gence, activité  dont  nous  n'avons  pas  plus  la  responsabilité 
que  nous  n'en  possédons  le  principe,  le  ^gouvernement  ou  le 
secret.  Ces  idées  sont  donc  l'œuvre  de  celui  qui  nous  a  faits, 
qui  a  fait  notre  raison.  Elles  sont  divines  au  rnème  titre  que 
toute  œuvre  exclusivement  émanée  du  Créateur. 

Si  donc  nous  appelons  théologie  la  science  des  idées  que 
Dieu  nous  donne,  des  idées  qui  ne  sont  pas  de  nous,  mais  qui 
sont  déposées  dans  notre  esprit  par  un  acte  divin,  la  science 
des  idées  dont  nous  sommes  naturellement  illuminés,  la 
science  des  idées  en  général,  l'idéologie,  la  psychologie,  la 
philosophie,  tout  cela  sera  également  une  théologie. 

Ne  jouons  pas  sur  les  mots,  et  distinguons,  si  on  le  veut, 
une  science  des  idées  naturelles  d'origine  divine  et  une 
science  des  idées  surnaturelles  ou  d'origine  divine  encore;  tou- 
jours est-il  que  toutes  les  idées  viennent  de  Dieu  et  que  la 
différence  ne  consiste  point  dans  Torigine  dernière,  mais  uni- 
quement dans  le  mode  de  production. 

Les  idées  factices,  ultérieures,  réfléchies,  individuelles,  ne 
sont  pas  au  fond  affranchies  de  cette  loi,  et  si  nous  les  avons 
d'abord  laissées  à  l'écart,  c'est  pour  simplifier  la  question  à 
son  début  et  pour  nous  conformer  à  un  préjugé  trop  généra- 
lement répandu.  Non,  l'homme  ne  fait  réellement  la  matière 
d'aucune  de  ses  idées;  il  peut  seulement  mettre  en  présence 
les  unes  des  autres  celles  qui  lui  sont  données  tout  d'abord,  et 
alors  de  nouvelles  idées  apparaissent  à  son  esprit,  mais  pas 
moins  fatalement  ni  moins  universellement  que  les  premières. 
C'est  ainsi  que  les  conclusions  des  théorèmes  mathématiques 
sont  aussi  nécessaires,  aussi  spontanées,  quand  le  moment  de 
leur  intuition  est  arrivé,  que  celles  mômes  des  axiomes  et  des 
définitions  supposées  par  la  démonstration. 
Les  théologiens  ne  sont-ils  pas  d'ailleurs  à  peu  près  una- 
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iiimes  sur  ce  point,  que  Dieu  ne  peut  rien  révéler  de  contraire 
à  la  raison?  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  la  raison  et  ses  idées 
ont  une  origine  divine?  Quelques-uns  même,  exagérant  les 
faits,  les  faussant  selon  nous,  ne  vont-ils  pas  jusqu'à  soutenir 
qu'aucune  de  nos  idées  n'est  naturelle,  que  toutes  sont  ac- 
quises par  le  moyen  de  la  parole  et  que  la  parole  primitive, 
principe  producteur  des  idées,  fut  une  parole  divine,  adressée 
par  Dieu  môme  à  l'homme?  C'est  là  plus  que  nous  n'en  de- 
mandons, et  nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  prévaloir  de 
cette  opinion  pour  avoir  le  droit  d'imprimer  aux  idées  de 
l'homme  le  sceau  de  l'action  divine,  et  par  conséquent  celui 
d'une  véracité  divine  encore. 

Une  seule  objection  peut  nous  être  adressée  avec  quelque 
apparence  de  raison  :  on  nous  demandera  peut-être  d'où  vient, 
dans  notre  manière  de  voir,  la  possibilité  de  l'erreur.  —  Rien 
de  plus  simple  :  une  idée  erronée  n'est  encore  en  soi  qu'une 
idée  divine;  elle  n'a  rien,  considérée  en  elle-même,  qui  ne 
soit  naturel;  elle  n'est  pas  un  produit  immédiat  de  l'activité 
libre  de  l'homme,  sa  création  exclusive  et  propre.  C'est  une 
idée  de  rapport  qui  a  dû  naître  comme  toute  autre  à  la  suite 
du  rapprochement  de  deux  idées  antérieures,  mais  dont  l'obs- 
curité, de  l'une  au  moins,  a  fait  travailler  l'imagination  sui- 
vant des  lois  naturelles  encore  (celle  de  l'association  des  idées 
par  exemple),  Uuiuelle  imagination  a  substitué  secrètement  un 
terme  à  un  autre,  en  cherchant  avec  violence  à  pénétrer 
l'obscurité  de  ce  dernier,  et  a  produit  de  la  sorte  une  méprise 
intellectuelle  qui  a  donné  naissance  à  un  rapport  vrai  dans  un 
sens  et  faux  dans  un  autre. 

Ce  travail  fait  dans  l'ombre,  travail  qui  prépare  l'erreur, 
quoique  naturel  encore,  n'est  cependant  pas  nécessaire;  le 
sentiment  de  l'obscurité  des  idées,  la  réflexion  jointe  à  l'expé- 
rience suffisent  pour  nous  porter  alors  à  suspendre  notre 
jugement  et  à  nous  garantir  de  l'erreur.  Il  y  a  donc  là  une 
activité  (jui  nous  appartient,  dont  nous  sommes  responsables; 
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il  n'en  faut  pas  davantage  pour  expliquer  la  possibilité  mo- 
rale de  l'erreur  à  notre  point  de  vue  (1). 

Concluons  donc  que  les  erreurs  dans  lesquelles  nous  tom- 
bons parfois  en  jugeant,  n'empêchent  en  aucune  façon  de 
rapporter  toutes  nos  idées  à  Dieu  même  comme  à  leur  auteur, 
et  que  la  science  de  ces  idées  est  aussi  une  science  des  idées 
de  Dieu,  une  espèce  de  théologie. 

La  philosophie  est  donc  aussi  théologie,  de  la  même  manière 
que  la  théologie  est  philosophie.  Toute  science  même  est  théo- 
logie en  ce  sens. 

La  difTérence  entre  ces  deux  sciences  est  donc  loin  d'être 
aussi  radicale  qu'on  aurait  pu  le  penser  d'abord. 

Les  idées  qui  sont  l'objet  de  l'une,  si  elles  ne  sont  pas  en  tout 
les  mêmes  que  celles  dont  s'occupe  l'autre,  ont  néanmoins  la 
même  source,  une  source  divine,  et  ne  peuvent  par  conséquent 
pas  plus  être  contradictoires  au  fond,  que  Dieu  lui-même  ne 
peut  être  inconséquent. 

D'oîi  l'on  doit  conclure  que  ce  qui  est  vrai  dans  l'un  de  ces 
ordres  de  choses  ne  peut  être  faux  dans  l'autre. 

Reste  à  savoir  maintenant  s'il  est  indifférent  de  conclure  de 
l'un  à  l'autre,  ou  s'il  est  préférable,  toujours  ou  quelquefois 
seulement,  de  partir  soit  de  la  philosophie,  soit  de  la  théologie, 
et  ce  qu'il  faut  penser  quand  il  y  a  désaccord  ;  question  qui 
revient  à  savoir  si  ces  deux  sciences  doivent  être  regardées 
comme  absolument  indépendantes  l'une  de  l'autre  quant  à 
leurs  solutions,  et,  dans  le  cas  de  la  dépendance,  si  elle  est  ré- 
ciproque ou  simplement  unilatérale. 


(1)  Il  ne  faut  pas  croiie  au  surplus  que  la  sainteté  divine  soit  aussi  intéressée 
qu'on  le  prétend  d'ordinaire  ,  dans  les  erreurs  humaines;  nous  pourrions  faire 
voir  bien  claiiement,  si  c'était  ici  le  lieu,  qu'il  y  a  pour  le  moins  beaucoup  d'exa- 
gération dans  cette  opinion. 


15 
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II 


Si  d'une  part  il  était  également  facile  de  reconnaître  la  vé- 
rité ici  ou  là  sur  une  question  donnée,  et  s'il  n'y  avait  pas  plus 
de  chances  d'erreur  d'une  part  que  de  l'autre;  comme  d'autre 
part  la  vérité  est  une,  et  qu'il  n'y  a  jamais  deux  solutions 
vraies  à  une  question  nettement  posée  :  nul  doute  que  les  ré- 
ponses dogmatiques  fournies  par  la  philosophie  ne  dussent  être 
aussi  celles  de  la  théologie  et  réciproquement. 

Mais  si  c'est  là  une  supposition  inadmissible,  on  n'en  peut 
rien  conclure.  Reste  donc  à  savoir  dans  quel  cas  il  convient  de 
s'en  rapporter  de  préférence  à  l'une,  dans  quel  cas  à  l'autre. 
C'est  encore  là  une  question  de  méthode  et  de  pratique  q.ui  doit 
être  résolue  par  la  philosophie.  C'est,  si  l'on  aime  mieux,  une 
question  de  philosophie  théologique. 

Il  s'agit  donc  de  savoir  jusqu'à  quel  point  la  philosophie  et 
la  théologie  sont  obligées  de  tenir  compte  des  solutions  l'une 
de  l'autre.  C'est  là  ce  que  j'appelle  leur  influence  respective. 
Gomme  deux  puissances  rivales,  il  est  à  craindre  qu'elles  ne 
réclament  toutes  les  deux,  non  seulement  l'indépendance, 
mais  encore  la  domination.  Ces  prétentions  peuvent  être  justes 
ou  injustes,  au  moins  en  partie.  De  là  la  nécessité  de  les 
examiner.  En  tout  cas,  comme  il  n'y  a  pas  de  pouvoir  inter- 
médiaire et  neutre  capable  de  concilier  ces  deux  puissances 
et  de  les  forcer  à  se  respecter  mutuellement,  il  est  néces- 
saire qu'elles  mettent  dans  leurs  relations  cet  esprit  de  justice 
et  de  paix  qu'on  appelle  bonne  foi,  esprit  sans  lequel  aucune 
possession  n'est  en  sûreté,  aucune  jouissance  paisible.  C'est 
une  nécessité  d'autant  plus  impérieuse  que  ces  deux  sciences, 
si  elles  ont  réellement  un  mode  dillérent  d'origine,  ne  peuvent 
s'envahir  complètement.  La  théologie  aura  beau  faire,  elle  ne 
trouvera  pas  plus  le  moyen  de  se  passer  de  la  philosophie  que 
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de  la  raison.  La  philosophie  de  son  côté  ne  fera  jamais  que  la 
révélation,  si  elle  existe  réellement,  ne  soit  pas  un  fait. 

Que  reste-t-il  donc  à  faire?  Il  y  a  plusieurs  partis  absolu- 
ment ou  logiquement  possibles  : 

1»  Circonscrire  à  l'amiable  les  domaines  contigus  de  la  raison 
et  de  la  foi,  et  s'en  interdire  mutuellement  l'entrée; 

2°  Si  la  chose  est  impossible  en  fait,  laisser  incertaines  les 
limites  de  ces  deux  empires,  et  par  conséquent  souffrir  avec 
patience  des  deux  côtés  les  excursions  de  la  puissance  voisine; 

3°  Laisser  entre  les  deux  territoires  un  terrain  neutre  oîi 
les  deux  partis  pourront  librement  pénétrer,  y  prendre,  mo- 
mentanément du  moins,  telle  position  qu'il  leur  plaira,  sauf  à 
ne  jamais  la  dépasser,  surtout  si  elles  venaient  à  s'y  établir; 

4»  Enfin  reconnaître  que  les  questions  théologiques  sont 
toujours  complexes,  par  cela  seul  qu'elles  sont  élevées  par  la 
raison,  qui  se  les  adresse  à  elle-même,  et  qu'il  est  absolument 
impossible  d'avoir  une  seule  question  qui  ne  soit  que  théolo- 
gique ;  que  la  théologie  et  la  philosophie  doivent  absolument 
chercher  à  se  mettre  d'accord  ;  que  sans  cet  arrangement  les 
droits  resteraient  indécis,  et  que  les  prétentions  pourraient 
toujours  être  exagérées,  même  de  bonne  foi,  de  part  et  d'autre. 
De  là  les  ressentiments,  les  récriminations,  les  injures  et  la 
guerre,  toutes  choses  qui  ne  prouvent  rien. 

Avant  d'examiner  laquelle  de  ces  positions  est  préférable  et 
quelles  en  seraient  les  conséquences,  nous  ferons  remarquer 
que  si,  par  hypothèse,  toutes  les  questions  théologiques  étaient 
aussi  des  questions  de  philosophie,  la  réciproque  n'est  pas 
vraie  (1)  ;  c'est-à-dire  qu'il  y  a  une  foule  de  questions  pure- 
ment philosophiques,  quelles  que  puissent  être  leurs  consé- 
quences en  théologie;  questions  qu'il  convient  par  conséquent 
de  résoudre  par  la  raison  seule,  plutôt  qu'en  partant  de  lemmes 


(1)  Du  moins  en  prenant  le  mot  théologie  dans  l'acception  ordinaire,  et  en  re- 
nonçant à  faire  de  toutes  les  idées  naturelles  une  matière  de  la  théologie. 
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OU  d'inductions  tliéologiques.  Ainsi  toutes  les  questions  de  fait 
de  l'ordre  externe  ou  de  l'interne,  toutes  les  sciences  physiques 
conséquemment  sont  du  domaine  de  la  science  purement  hu- 
maine, puisque  Dieu,  en  nous  créant,  nous  a  donné  les  moyens 
de  constater  les  faits.  Ceux-là  seuls  pourraient  être  exceptés, 
qui  ne  seraient  pas  à  la  portée  de  l'homme. 

De  môme  toutes  les  questions  de  l'ordre  rationnel  que  l'es- 
prit humain  peut  se  poser  et  résoudre  démonstrativement  par 
la  négation  ou  l'affirmation,  toutes  les  sciences  rationnelles 
pures,  la  grammaire  générale,  la  logique,  le  droit  naturel,  la 
morale  pure,  etc. 

Les  sciences  mixtes  sont  dans  le  même  cas  encore  et  par  la 
même  raison,  c'est-à-dire  parce  que  l'homme  possède  naturel- 
lement les  moyens  de  résoudre  les  questions  dont  elles  se  com- 
posent. Telles  sont  les  sciences  mécaniques,  astronomiques,  etc. 
Il  n'y  aurait  donc  de  questions  réservées  en  propre  à  la  théo- 
logie, que  celles  qui  sont  insolubles  à  l'esprit  humain;  encore 
faudrait-il  que  leurs  solutions  rentrassent  dans  le  but  de  la 
révélation  et  y  fussent  visiblement  comprises,  car  la  théologie 
n'est  à  proprement  parler  que  la  science  de  la  révélation.  Si 
donc  une  question  insoluble  à  la  raison  humaine  n'a  pas  reçu 
de  réponse  du  révélateur,  la  théologie  est  pour  le  moins  aussi 
impuissante  à  donner  cette  réponse  que  la  philosophie  elle- 
même.  Et  si  l'on  prétend  que  cette  solution,  sans  être  directe- 
ment donnée  par  la  révélation,  y  est  indirectement  contenue, 
c'est  là  un  jugement  tout  humain,  de  même  que  l'instrument 
destiné  à  dégager  l'inconnu  du  connu,  le  raisonnement.  Se 
rejeter  sur  une  autorité  pour  couper  le  nœud  gordien,  c'est 
reculer  et  transformer  la  difficulté,  mais  non  la  résoudre.  Nous 
le  verrons  plus  tard. 

La  théologie  n'a  donc  mission  de  répondre  qu'autant  que  la 
philosophie  ne  peut  le  faire,  et  dans  le  cas  seulement  où  elle 
y  est  manifestement  autorisée.  C'est  une  science  ou  plutôt  un 
enseignement  supplémentaire  qui  vient  s'ajouter  à  la  science 
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humaine,  qui  est  aussi  un  premier  enseignement  divin.  Elle 
ne  doit  donc  être  consultée  qu'autant  que  ce  premier  et  uni- 
versel enseignement  est  interrogé  en  vain,  ou  qu'elle  semble 
être  destinée  à  le  conlirmer. 

Il  ne  peut  d'ailleurs  y  avoir  le  moindre  doute  sur  l'origine 
divine  de  la  science  naturelle  ou  de  son  principe  et  de  son 
objet,  c'est-à-dire  de  la  raison  et  des  idées  qu'elle  produit  spon- 
tanément. Au  contraire  l'origine  surnaturelle  d'une  doctrine 
qui  se  dit  révélée  n'est  jamais  aussi  certaine,  au  moins  d'une 
certitude  aussi  frappante  et  aussi  généralement  admise.  Nou- 
velle raison  de  ne  chercher  une  solution  théologique  qu'à  dé- 
faut d'une  solution  philosophique. 

Si  maintenant  la  théologie,  voulant  empiéter  sur  les  droits 
de  la  philosophie^,  donne  des  solutions  qui  ne  lui  sont  pas  de- 
mandées, et  que  ces  solutions  soient  contraires  à  celles  de  la 
philosophie  (1)^  que  doit  faire  le  philosophe?  Laissera -t-il 
tranquillement  envahir  son  domaine  par  une  puissance  étran- 
gère? Préposé  lui  aussi  à  la  garde  des  vérités  naturelles,  lais- 
sera-t-il  lâchement  corrompre  ou  ravir  ce  dépôt  sacré  sans 
élever  la  voix!  Faudra-t-il  qu'il  pousse  la  prévarication  jus- 
qu'à se  faire  le  complice  et  l'auxiliaire  de  l'ennemi?  Nous 
sommes  loin  de  le  penser.  Mais  aussi  nous  reconnaissons  le 
même  droit  au  théologien  dont  le  territoire  viendrait  à  être 
violé  par  le  philosophe.  Tous  deux  ont  droit  et  devoir  de 
repousser  avec  les  armes  de  la  raison  ce  qu'ils  regardent  comme 
une  agression  matériellement  injuste.  Et  comme  tout  adver- 
saire doit  être  supposé  de  bonne  foi  jusqu'à  preuve  contraire, 
il  s'agit  uniquement  d'établir  son  droit,  de  faire  ressortir  l'in- 
justice matérielle  des  atteintes  qu'il  reçoit.  En  un  mot,  il  n'y 
a  lieu  qu'à  une  explication  toute  diplomatique,  plus  cependant 
la  parfaite  sincérité,  sans  laquelle  un  traité  de  paix  n'est  pas 


(1)  Nous  supposons  celles-ci  véritables;  nous  n'appelons  pas  solutions  de  simples 
opinions. 
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possible  ou  n'est  pas  durable.  La  mauvaise  foi  vient-elle  à  se 
trahir^,  toute  négociation,  c'est-à-dire  ici  toute  discussion,  doit 
alors  cesser  ;  il  suffira  d'exposer  son  droit  aux  yeux  du  public 
instruit  et  de  bonne  foi,  et  de  faire  ressortir  le  vice  logique  ou 
moral  des  moyens  et  des  prétentions  de  l'adversaire.  Tout  le 
reste  ne  prouve  absolument  rien,  et  n'est  pas  moins  ind-igne 
du  théologien  que  du  philosophe. 

S'il  s'agit  d'une  question  où  la  philosophie  reconnaît  son 
impuissance,  mais  où  la  théologie  est  appelée  à  parler^  il  peut 
encore  arriver  deux  cas^  suivant  que  la  solution  théologique 
contredit,  non  pas  la  solution  philosophique,  puisqu'il  n'y  en 
a  point,  mais  d'autres  solutions  du  môme  genre  ou  des  prin- 
cipes de  la  raison,  ou  suivant  qu'elle  ne  présente  aucune  con- 
tradiction insoluble,  qu'elle  soit  du  reste  plus  ou  moins  com- 
prise, en  accord  plus  ou  moins  visible  avec  les  idées  naturelles. 
Dans  le  premier  cas,  les  théologiens  conviennent  eux-mêmes 
que  la  solution  théologique  ne  pourrait  être  réputée  vraie. 
Dans  le  second,  le  philosophe,  comme  tel,  n'a  rien  à  dire  ;  seu- 
lement il  peut  se  placer  au  point  de  vue  théologique  et  voir  si 
la  partie  philosophique  de  la  théologie  est  réellement  irrépro- 
chable. De  môme  le  théologien  peut  se  faire  philosophe  et 
contrôler  avec  rigueur  les  faits,  les  idées  et  les  raisonnements 
qu'on  lui  oppose. 

Ces  principes  une  fois  établis,  nous  pouvons  reprendre  les 
alternatives  plus  haut  posées  et  les  examiner  chacune  en  par- 
ticulier. 

Première  alternative.  «  Circonscrire  à  l'amiable  le  domaine 
de  la  philosophie  et  celui  de  la  théologie;  s'engager  de  part  et 
d'autre  à  ne  jamais  se  permettre  aucun  empiétement.  »  — 
Fausse  supposition  et  opération  d'ailleurs  inutile.  En  effet, 
s'il  y  a  des  questions  purement  philosophiques,  il  n'y  en  a  pas 
de  purement  théologiques  (1).  Il  y  en  aurait,  qu'elles  ne  se- 

(I)  Toute  la  théologie  quant  à  la  forme  est  philosophie;  la  matière  seule,  le 
texte  même  de  la  révélation  est  théologie  pure. 
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raient  pas  reconnues  telles  par  tout  le  monde  et  toujours,  et 
que  personne  n'aurait  le  droit  ni  le  pouvoir  d'empêcher  la 
réflexion  de  s'y  appliquer  et  d'en  penser  quoi  que  ce  soit.  Enfin 
un  semblable  partage  obligerait  à  peine  ceux-là  seulement  qui 
l'auraient  fait. 

Deuxième  alternative.  «  Laisser  incertaines  les  limites  pré- 
cises de  ces  deux  empires,  et  par  conséquent  souiïrir  patiem- 
ment des  deux  côtés  les  excursions  de  la  puissance  voisine.  » 
—  Ce  parti  peut  paraître  excellent,  mais  il  ne  serait  vraiment 
praticable  qu'autant  que  chacun  tiendrait  pour  bien  démontré 
qu'il  n'y  en  a  pas  de  meilleur  à  prendre;  autrement  on  croirait 
toujours  à  la  possibilité  de  mieux  faire,  à  celle  d'une  parfaite 
distinction  des  droits.  On  ne  serait  donc  pas  convaincu  de  la 
nécessité  de  la  tolérance.  Il  faut  donc  voir  si  le  vœu  de  la  dis- 
tinction peut  être  rempli. 

Troisième  alternative.  «  Laisser  entre  les  deux  empires 
comme  un  terrain  neutre  que  les  deux  parties  s'interdiraient 
également,  ou  sur  lequel  elles  pourraient  au  contraire  libre- 
ment pénétrer,  y  prendre  momentanément  telle  position  qu'il 
leur  plairait,  mais  sans  pouvoir  sortir  de  cette  circonscription.  » 
—  Admirable  champ  de  bataille  !  Et  d'abord  comment  en  tra- 
cer les  limites?  Y  a-t-il  une  seule  question  qui  ne  soit  ni  phi- 
losophique (1)  ni  théologique,  ou  qui  n'ait  ces  deux  caractères 
à  la  fois?  —  S'interdire  de  part  et  d'autre  l'entrée  de  cette 
portion  de  territoire,  c'est  se  faire  sauvage  pour  mieux  vivre 
en  société;  c'est  renoncer  à  une  partie  de  son  bien  pour  ne 
pas  savoir  le  reconnaître  et  en  jouir;  c'est  abandonner  un 
terrain  litigieux  sans  profit  possible  pour  personne,  parce 
qu'on  ne  sait  pas  en  régler  la  jouissance.  —  Si  au  contraire 
on  ne  veut  pas  s'en  interdire  l'entrée,  qui  en  réglera  la  pos- 


d)  I,e  mot  pltilnsophic  est  mis  ici,  comme  dans  tout  le  reste  de  cette  étude,  pour 
toutes  les  sciences  humaines,  et  non  pour  la  philosophie  proprement  dite  seule- 
ment. 
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session  et  l'usage?  Une  position  prise,  même  pour  un  temps 
limité,  indéfini,  ne  pourrait-elle  pas  faire  envie  au  dernier 
venu?  —  Ce  terrain  neutre  n'est-il  pas  par  le  fait  un  terrain 
commun  ?  Comment  dès  lors  y  mettre  le  pied  sans  s'exposer  à 
une  rencontre,  à  une  collision?  Ne  confine-t-il  pas  de  tous 
côtés  aux  deux  royaumes  qu'on  voudrait  séparer?  Et  les 
frontières,  au  lieu  de  n'occuper  qu'une  seule  ligne,  ne  sont- 
elles  pas  aussi  multipliées  qu'il  y  a  de  points  dans  ce  territoire 
neutre  ? 

Quatrième  et  dernière  alternative.  «  Reconnaître  que  les 
questions  théologiques-  sont  toujours  complexes,  par  cela  seul 
qu'elles  sont  élevées  par  la  raison,  et  qu'il  est  absolument  im- 
possible, de  trouver  une  seule  question  qui  ne  soit  que  théolo- 
gique, etc.  »  —  C'est  là  le  vrai,  et  si  tout  ce  que  nous  avons 
dit  déjà  ne  suffisait  pas  pour  le  démontrer,  on  pourrait  remar- 
quer encore  que  l'esprit  humain  est  un,  qu'il  n'a  qu'une 
intelligence,  par  laquelle  il  perçoit,  conçoit,  juge,  raisonne  et 
croit  ;  que  le  théologien  et  le  philosophe  sont  en  nous  essen- 
tiellement un  seul  et  même  homme;  que  ce  sont  là  deux  points 
de  vue  purement  abstraits  des  opérations  de  l'esprit,  des  habi- 
tudes intellectuelles,  et  non  des  réalités  vivantes  ;  qu'il  n'y  a 
pas  de  théologie  possible  sans  philosophie,  puisque  c'est  la 
raison  ou  la  philosophie  appliquée  à  la  révélation  qui  fait  la 
théologie. 

Que  cet  état  de  choses  soit  ou  non  fâcheux,  ce  n'est  pas  la 
question.  Il  est  ;  il  est  nécessairement  ;  il  faut  donc  savoir  l'ac- 
cepter, et  voir  quelle  est  en  conséquence  la  seule  conduite 
juste  et  raisonnable  à  tenir.  Nous  l'avons  dit  :  c'est  de  recon- 
naître au  philosophe  et  au  théologien  une  pleine  et  entière 
liberté  d'agir,  chacun  suivant  ses  principes,  ses  méthodes  et  sa 
direction;  la  liberté  absolue  de  se  rencontrer,  de  disserter*,  de 
s'éclairer,  de  conclure  l'un  contre  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
ils  puissent  conclure  l'un  comme  l'autre,  c'est-à-dire  jusqu'à 
ce  que  le  théologien  soit  devenu  assez  philosophe  et  le  philo- 
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sophe  assez  théologien  pour  qu'ils  ne  soient  plus  ni  l'un  ni 
l'autre  une  abstraction,  mais  seulement  les  deux  parties  d'un 
tout  réel,  vivant,  naturel.  Si  vous  mettez  constamment  des 
barrières  entre  eux  pour  prévenir  leur  rencontre,  soyez  sûrs 
qu'ils  resteront  inconnus,  peut-être  ennemis  l'un  à  l'autre; 
soyez  sûrs  qu'ils  continueront  d'abonder  chacun  dans  leur 
sens  exclusif.  Fiers  de  leurs  forces  et  de  leurs  armes  égale- 
ment inéprouvées  contre  celles  de  leur  adversaire,  ils  se  croi- 
ront de  part  et  d'autre  invincibles.  Le  sentiment  seul  de  la 
faiblesse  peut  inspirer  la  modestie,  et  ce  sentiment  ne  peut 
naître  que  dans  la  résistance.  On  n'estime  un  ennemi,  on  ne 
lui  rend  justice  qu'après  avoir  éprouvé  sa  loyauté  et  sa  va- 
leur ;  de  même  qu'on  ne  reconnaît  toute  la  bonté  d'une  cause, 
tout  le  faible  de  la  cause  contraire,  et  par  conséquent  ce  qu'il 
y  a  d'incontestablement  vrai  et  de  faux  dans  chacune,  qu'après 
les  avoir  éprouvées  et  épurées  radicalement  l'une  par  l'autre. 
Hommes  d'État,  théologiens,  philosophes,  voulez -vous 
sérieusement  la  paix,  la  concorde,  l'harmonie;  voulez-vous 
que  l'estime,  l'affection,  la  sincérité  remplacent  le  mépris,  la 
haine,  le  mensonge,  permettez  qu'on  s'explique  avec  calme  et 
impartialité;  laissez  parler  ceux  qui  en  sont  capables  et  qui 
l'osent.  Voulez-vous  ramener  des  convictions  et  faire  renaître 
quelque  dignité  dans  les  caractères;  voulez-vous  que  la  foi 
et  la  raison  commencent  à  vivre  en  paix  à  côté  l'une  de  l'autre, 
qu'elles  forment  une  nouvelle  unité  plus  belle,  plus  harmo- 
nieuse qu'elle  ne  le  fut  jamais,  une  unité  profonde  et  désormais 
inaltérable,  parce  qu'elle  sera  l'œuvre  rigoureuse  de  la 
réflexion  scientifique  :  comprenez  assez  la  vérité  pour  ne  pas 
la  redouter  ;  ayez  pour  elle  et  pour  l'esprit  humain  assez 
d'estime  pour  permettre  qu'on  la  recherche  partout  franche- 
ment, que  partout  on  la  proclame  sans  détour  quand  on  croit 
l'avoir  trouvée.  Gardez-vous  surtout  d'exaspérer  les  esprits, 
de  pervertir  les  consciences,  d'avilir  les  caractères,  soit  en 
exerçant  ou  en  provoquant  des  rigueurs  contre  ceux  qui  ne 

15. 
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pensent  pas  comme  vous,  soit  en  prodiguant  vos  éloges  et  vos 
faveurs  au  silence  habilement  calculé,  à  la  dissimulation  et  à 
la  fausseté  plus  déplorablement  habiles  encore.  Point  de  vio- 
lence d'aucune  sorte,  si  ce  n'est  au  profit  de  la  liberté  ou  pour 
réprimer  la  violence  elle-même.  —  «  En  donnant  à  la  vérité 
le  droit  du  glaive,  vous  le  donnerez  à  l'erreur;  pour  l'exercer^ 
il  suffira  d'avoir  l'autorité  en  main,  et  la  persécution  changera 
d'étendards  et  de  victimes  au  gré  du  plus  fort.  Les  enfants  de 
ceux  qu'on  égorgeait  autrefois  égorgent  cà  leur  tour  la  posté- 
rité de  leurs  persécuteurs.  —  Dans  les  espaces  immenses  de 
l'erreur,  la  vérité  n'est  qu'un  point.  Qui  l'a  saisi  ce  point  ? 
Chacun  prétend  que  c'est  lui  ;  mais  sur  quelle  preuve  ?  Et  l'é- 
vidence môme  le  met-elle  en  droit  d'exiger,  d'exiger  fer  à  la 
main,  qu'un  autre  en  soit  persuadé?- — La  persuasion  vient 
du  Ciel  ou  des  hommes.  Si  elle  vient  du  Ciel,  elle  a  par  elle- 
même  un  ascendant  victorieux  ;  si  elle  vient  des  hommes,  elle 
n'a  que  les  droits  de  la  raison  sur  la  raison.  —  A  quoi  pense 
un  mortel  de  donner  puur  loi  sa  croyance  ?  Mille  autres  d'aussi 
bonne  foi  ont  été  séduits  et  trompés.  Quand  il  serait  infaillible, 
est-ce  un  devoir  pour  moi  de  le  supposer  tel  ?  S'il  croit  parce 
que  Dieu  l'éclairé,  qu'il  lui  demande  de  m'éclairer  ;  mais  s'il 
croit  sur  la  foi  des  hommes,  quel  garant  pour  lui  et  pour 
moi  (1).  » 

S'il  est  démontré  que  la  philosophie  est  l'instrument  obligé 
de  la  théologie,  si  elle  en  est  même  la  base,  il  importe  évidem- 
ment que  cet  instrument  soit  aussi  sûr  et  aussi  puissant  que 
faire  se  peut;  il  importe  que  cette  base  soit  solide,  inébran- 
lable; il  importe  par  conséquent  que  les  éludes  philosophiques 
soient  fortes;  plus  elles  le  seront,  plus  aussi  l'empire  de  la 


(1)  Marmo.ntel,  Bétisniic.  Propositions  condamnées  par  la  Surbonne.  Trente- 
trois  autres  aussi  coupables  eurent  le  nicme  sort.  V.  la  réponse  piquante  de  Turgot 
à  cet  arrêt  de  la  Faculté,  t.  IX,  p.  300  et  suiv.  de  ses  œuvres,  cdit  dç  Dupent  de 
Nemours,  ou  dans  notre  Turgot,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  2=  cdit. 
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raison  sera  assuré.  Or  l'empire  de  la  raison  c'est  pclui  de  la 
vérité.  Où  donc  est  l'intelligence  des  devoirs  et  des  droits  de 
l'humanité,  de  ses  progrès,  des  garanties  de  l'avenir,  des  voies 
et  des  desseins  de  la  Providence,  ou  chez  les  ennemis  de  la 
philosophie,  ou  chez  ceux  qui  en  veulent  une  forte  et  sérieuse 
élude?  Cette  idée  n'est  pas  nouvelle,  elle  date  au  moins  de 
Bacon.  Qu'on  ne  dise  point  qu'il  y  a  un  moyen  terme,  celui  de 
ne  s'occuper  pas  du  tout  des  questions  de  cette  nature  :  il  n'est 
donné  à  personne^  si  eiïrayé  qu'il  puisse  être  du  mouvement 
des  idées,  d'en  arrêter  le  cours. 

III 

^  Nous  n'aurions  pas  suffisamment  traité  notre  sujet  si,  après 
avoir  déterminé  le  rapport  qui  existe  entre  la  philosophie  et 
la  théologie  quant  à  la  matière,  nous  n'examinions  pas  encore 
brièvement  celui  qu'elles  présentent  quant  à  la  forme,  c'est-à- 
dire  la  ressemblance  et  la  différence  de  leurs  principes  et  de 
leur  méthode,  et  si  nous  n'en  déduisions  pas  des  règles  pra- 
tiques plus  nombreuses  et  plus  explicites  encore. 

I.  La  philosophie,  tant  qu'elle  reste  pure,  tant  qu'elle  ne  se 
fait  pas  théologie,  et  même  pour  le  devenir  avec  une  raison 
suffisante,  sans  pétition  de  principe  ni  cercle  vicieux,  n'a 
qu'un  but,  un  devoir  unique,  celui  d'avoir  raison.  Elle  est 
dans  le  vrai  tant  qu'elle  est  raisonnable;  elle  est  censée  y  être 
tant  qu'il  n'est  pas  prouvé  qu'elle  s'en  écarte.  Mais  elle  ne  se- 
rait pas  complètement  raisonnable,  si  elle  ne  voulait  accepter 
qu'une  partie  de  la  vérité.  Elle  doit  la  désirer  et  la  rechercher 
tout  entière;  c'est  son  objet,  son  bien,  sa  vie.  S'amoindrir  sans 
nécessité,  c'est  se  mutiler,  c'est  reculer  devant  la  tcàche  que 
Dieu  a  départie  à  la  raison  ;  c'est  donner  à  celle-ci  d'autres 
bornes  que  celles  qui  lui  ont  été  posées  par  Dieu  même;  c'est 
défigurer  le  plus  magnifique  ouvrage  du  Créateur  et  violer  sa- 
crilégement  sa  loi. 
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Ne  rien  admettre  qui  ne  soit  avoué  de  la  raison,  admettre 
tout  ce  qu'elle  peut  avouer,  tel  est  donc  le  principe  suprême 
de  la  philosophie.  Lui  demander  davantage,  lui  demander 
moins,  c'est  également  méconnaître  sa  nature,  ses  droits  et  sa 
mission. 

Vouloir  de  prime  abord  lui  imposer  une  autorité  différente 
d'elle  et  qui  ne  serait  pas  de  son  choix,  lui  défendre  d'exa- 
miner librement  les  titres  de  cette  autorité,  c'est  se  rendre 
coupable  de  tyrannie. 

Il  n'y  a  donc,  du  moins  dans  l'état  actuel  des  choses,  qu'une 
seule  autorité  en  philosophie,  celle  de  la  raison.  Y  en  eùt-il 
une  autre,  elle  reviendrait  encore  à  celle-là,  puisqu'en  la 
reconnaissant,  si  elle  devait  être  reconnue,  la  raison  ne  ferait 
encore  que  suivre  ses  propres  lois. 

Il  n'y  a  donc  aussi  qu'un  seul  moyen  raisonnable  et  juste 
d'attaquer  une  proposition  philosophique  quelconque;  c'est  de 
faire  voir  qu'elle  n'est  pas  acceptable  à  la  raison.  Tout  autre 
argument  est  sans  force,  parce  qu'il  est  sans  valeur  en  philo- 
sophie. 

N'avons-nous  pas  vu  d'ailleurs  que  ce  qui  est  incontestable- 
ment vrai  en  philosophie  doit  aussi  l'être  en  théologie?  Et 
alors  ne  suffit-il  pas  d'avoir  raison  pour  être  dans  le  vrai?  Si 
l'orthodoxie  demandait  quelque  autre  chose,  elle  suggérerait 
infailliblement  entre  elle  et  la  vérité  une  distinction  qui 
lui  serait  peu  favorable. 

Le  philosophe,  comme  tel,  ne  peut  donc  être  accusé  d'hété- 
rodoxie, mais  seulement  d'erreur  :  il  ne  comprendrait  pas  la 
première  de  ces  accusations,  et  il  n'est  tenu  de  se  rendre  à  la 
seconde  qu'à  la  condition  qu'on  lui  en  démontre  la  justesse. 
De  môme  que  la  raison  n'accepte  et  ne  peut  accepter  d'autre 
autorité  qu'elle-même,  immédiatement  ou  raédiatement,  de 
môme  donc  elle  ne  peut  être  jugée  et  condamnée  (c'est-à-dire 
détrompée)  que  par  elle  seule.  Proposition  si  vraie,  si  incon- 
testable qu'elle  est  identique,  car  elle  se  traduit  ainsi  :  la 
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raison  n'a  d'autres  lois  que  les  siennes  propres,  ou  bien  encore  : 
les  lois  de  la  raison  sont  les  lois  de  la  raison. 

Et  comme  l'esprit  humain  n'est  pas  cà  l'abri  de  l'erreur, 
*  comme  aussi  toute  erreur  est  immédiatement  involontaire, 
toute  la  peine  méritée  par  l'homme  qui  se  trompe  est  tout  sim- 
plement celle  d'être  détrompé. 

Le  théologien  reconnaît  aussi  deux  prinicipes  suprêmes  :  l'un 
théologique,  l'orthodoxie;  l'autre  philosophique,  la  raison. 
Sans  doute  ces  deux  principes  reviennent  au  fond  à  un  seul, 
puisque  tout  ce  qui  est  orthodoxe  doit  être  raisonnable,  et 
que  rien  de  ce  qui  est  raisonnable  ne  peut  être  hétérodoxe. 
Mais  dans  la  pratique  il  est  plus  commode  d'avoir  deux  prin- 
cipes qu'un  seul.  En  effet  le  principe  de  la  raison  ne  suffit  pas 
toujours  au  théologien;  c'est  un  critérium  qui  ne  s'applique 
aux  idées  naturelles  que  d'une  manière  négative,  en  ce  sens 
que  les  propositions  qui  les  énoncent  ne  sont  pas  contraires  à 
la  raison.  Mais  pour  regarder  ces  propositions  comme  vraies, 
il  ne  suffit  pas  que  ce  qu'elles  expriment  soit  possible  relative- 
ment à  la  raison  (ce  qu'indique  seulement  leur  caractère  ra- 
tionnel purement  négatif);  il  faut  encore,  et  qu'il  soit  possible 
en  lui-même,  et  qu'il  soit  réel.  Il  faut  donc  un  accord  positif 
avec  la  raison  divine,  comme  raison  absolue,  et  par  conséquent 
supérieure  à  celle  de  l'homme.  Or  Dieu  seul  connaît  cet 
accord,  lui  seul  peut  l'affirmer;  l'homme  abandonné  à  lui- 
même  ne  pourrait  à  cet  égard  qu'être  dans  l'ignorance  ou  le 
doute,  sans  pouvoir  nier  ni  affirmer. 

Le  théologien  fait  donc  souvent  du  principe  rationnel  un 
usage  différent  de  celui  du  philosophe  :  il  lui  suffit,  quand  il 
reçoit  une  proposition  révélée,  pour  qu'il  puisse  l'accepter 
dans  le  sens  qu'elle  paraît  naturellement  avoir,  considérée 
en  elle-même  et  avec  les  autres  propositions  de  môme  nature, 
il  lui  'suffit  de  n'y  trouver  aucun  désaccord  avec  la  raison  hu- 
maine. Cet  accord  entre  les  vérités  révélées  et  la  raison  peut 
donc  être  purement  négatif.  Le  philosophe,  comme  tel,  ne  re- 


266      LE   CATHOLICISME   ET   L'INSTRUCTION   PUBLIQUE. 

cevant  la  vérité  que  des  mains  de  la  raison,  a  besoin,  pour  en 
affirmer  l'existence,  d'un  accord  positif  avec  cette  raison  : 
c'est  là  sa  révélation,  elle  lui  donne  non  seulement  la  possibi- 
lité, mais  encore  la  matière  de  sa  croyance. 

De  même  que  rien  de  ce  qui  est  raisonnable  ne  peut  être 
faux  ni  par  conséquent  contraire  à  une  orthodoxie  véritable, 
quelque  apparente  que  puisse  être  l'opposition,  de  même  au- 
cune vérité  vraiment  révélée  ne  peut  être  en  opposition  réelle 
avec  la  raison. 

En  vain  donc  on  ne  trouverait  pas  le  moyen  de  concilier 
l'une  et  l'autre  origine  des  connaissances,  il  ne  faudrait  point 
se  presser  trop  de  crier  à  l'erreur  ici  ou  là.  Pouvons-nous, 
devons-nous  tout  concilier?  D'ailleurs  la  difficulté  qui  n'est 
pas  aplanie  aujourd'hui  le  sera  peut-être  demain.  Elle  ne  le 
serait  jamais,  faudrait-il  renoncer  à  des  idées  claires,  sous 
prétexte  que  leur  rapport  présente  quelque  obscurité?  Je  sais 
que  s'il  y  a  contradiction,  lune  de  ces  prétendues  vérités  ne 
peut  être  qu'une  illusion.  Mais  c'est  précisément  cette  contra- 
diction qu'il  ne  faut  pas  admettre  légèrement.  Cependant, 
comme  la  conciliation  de  nos  idées  est  un  bien  réel;  comme 
le  rejet  des  idées  fausses  est  un  bien  plus  grand  encore; 
comme  aussi  le  moyen  de  voir  plus  clair  dans  le  rapport  de 
deux  idées,  c'est  de  les  étudier  profondément,  de  les  déter- 
miner avec  clarté,  d'en  faire  ressortir  toute  la  compréhension 
diverse,  l'affinité  ou  la  répulsion  :  loin  de  blâmer,  de  persé- 
cuter même  ceux  qui  se  livrent  à  cette  dure  mais  noble  tâche, 
il  faudrait  au  contraire  les  encourager,  tout  en  leur  opposant 
les  aperçus  et  les  raisons  qu'ils  pourraient  avoir  méconnus. 
Ici  encore  la  lumière  de  la  vérité,  la  tranquillité  de  l'esprit, 
l'accord  entre  les  hommes  est  au  prix  de  la  discussion  la  plus 
libre  et  la  plus  approfondie.  Faites  donc  et  laissez  faire;  tout 
est  là. 

II.  Un  mot,  un  seul  mot  maintenant  sur  la  méthode.  La 
[ihilosophic  observe  et  raisonne;  le  théologien,  une  fois  muni 
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du  fait  ou  de  l'enseignement  qu'il  regarde  comme  surnaturel, 
raisonne  peu  et  observe  moins  encore.  Mais  enfin  il  raisonne, 
soit  pour  légitimer  à  ses  propres  yeux  l'autorité  qu'il  suit,  soit 
pour  en  comprendre  les  décisions,  soit  enfin  qu'il  transmette 
tout  cela.  Il  ne  pourrait  donc  briser  entre  les  mains  du  phi- 
losophe les  instruments  de  la  raison,  sans  rendre  sa  propre 
œuvre  impossible  ou  sans  tomber  en  contradiction  avec  lui- 
môme.  Nouveau  et  dernier  motif  pour  lui  de  respecter  une 
autorité  sans  laquelle  il  ne  pourrait  ni  accepter  ni  établir  celle 
qu'il  préfère  cependant  ;  nouvelle  raison  de  vivre  en  paix  avec 
le  philosophe  digne  de  ce  nom,  c'est-à-dire  avec  l'homme  ami 
de  la  vérité  et  qui  la  recherche  sincèrement. 

IV 

Si  la  philosophie  et  la  théologie  sont  si  étroitement  unies  qu'il 
est  impossible  de  faire  de  la  théologie  sans  philosopher,  ni  de 
philosopher  sans  conséquences  pour  la  théologie  ; 

Si  l'intelligence  humaine  est  comme  un  flambeau  allumé 
par  la  main  du  Créateur  pour  nous  faire  connaître  des  vérités 
qu'aucune  révélation  ne  pourrait  contredire,  tout  en  y 
ajoutant; 

Si  la  théologie  dépend  de  la  philosophie,  et  non  réciproque- 
ment, puisque  la  première  de  ces  sciences  ne  peut  être  faite 
sans  la  seconde,  tandis  que  la  seconde  peut  être  faite  sans  la 
première; 

Enfin  si  le  principe  de  la  philosophie  n'est  et  ne  peut  être 
que  la  raison,  mais  la  raison  tout  entière  et  dans  toute  sa  pu- 
reté :  les  droits  et  les  devoirs  du  philosophe  peuvent  se  for- 
muler en  conséquence  de  cette  manière  : 

1"  Le  lien  plus  ou  moins  étroit  de  certaines  questions  de 
philosophie  avec  celles  de  la  théologie  n'est  pas  une  raison  de 
s'abstenir  de  les  traiter; 

2°  Nous  devons  être  en  pleine  sécurité  toutes  les  fois  qu'une 
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évidence  réfléchie  nous  porte  invinciblement  à  croire  que 
nous  sommes  dans  les  voies  de  la  raison,  sans  cependant  ou- 
blier jamais  que  nous  sommes  sujets  cà  l'erreur; 

3°  On  peut  raisonnablement  faire  abstraction  de  la  théo- 
logie, soit  qu'elle  confirme  ou  qu'elle  semble  contredire  des 
résultats  philosophiques  légitimement  obtenus; 

4°  En  cas  de  désaccord,  apparent  ou  réel,  il  suffit  au  phi- 
losophe d'avoir  pour  lui  la  raison,  autant  qu'il  est  humaine- 
ment possible,  bien  sûr  qu'il  est  par  là  d'être  aussi  en  pos- 
session du  vrai,  ou  tout  au  moins  de  n'être  pas  responsable 
de  son  erreur,  puisqu'elle  est  alors  invincible; 

5°  L'accord,  même  négatif,  avec  la  théologie  n'est  pas  néces- 
saire à  la  philosophie,  puisqu'elle  a  son  principe  et  son  auto- 
rité propres;  mais  l'accord,  au  moins  négatif,  avec  la  philosophie 
est  indispensable  à  la  théologie,  qui  ne  se  reconnaît  pas  le 
droit  d'être  opposée  à  la  raison  (1). 

Telles  sont  les  principales  conséquences  pratiques  qui  dé- 
coulent des  principes  précédemment  exposés.  Je  pourrais  donc 
ra'arrêter  ici.  Mais  certaines  objections  sont  faciles  à  prévoir, 
et  je  dois  y  répondre. 

On  nous  demandera  peut-être,  si  l'on  nous  a  mal  compris, 
<  ce  que  devient  la  révélation  suivant  celte  manière  de  phi- 
losopher, ï  —  La  réponse  est  facile.  Comme  homme,  comme 
citoyen,  nous  n'en  avons  pas  à  donner,  parce  que  nul  n'a  le 
droit  de  nous  poser  une  semblable  question.  Un  professeur 
peut  dire  qu'il  écarte  purement  et  simplement  la  révélation 
de  la  philosophie,  qu'il  ne  l'affirme  par  conséquent  pas,  puis- 
qu'il veut  s'interdire  l'examen  des  raisons  qui  pourraient  mo- 
tiver cette  affirmation.  Mais  il  ne  la  nie  pas  davantage,  par  la 


(1)  Je  parle  de  théologie  et  de  philosjpiiie  en  général,  entendant  par  philosophie 
la  science  idéale  de  la  raison,  et  par  théologie  la  science  idéale  de  la  révélation. 
De  même  donc  que  la  révélatiun  doit  être  en  accord,  au  moins  négatif,  avec  la  rai- 
son, de  uicnie  la  théologie  doit  s'i!';corder,  au  moins  négativement,  avec  la  philo- 
sophie. 
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môme  raison.  Enfin  il  ne  la  tient  pas  même  pour  douteuse, 
puisqu'il  ne  pèse  dans  sa  chaire  ni  le  pour  ni  le  contre.  Il  en 
fait  donc  abstraction  purement  et  simplement.  Cette  conduite 
n'a  rien  qui  doive  surprendre  :  elle  a  toujours  été  tenue  par 
tous  les  maîtres  de  la  science,  qui  délinissent  la  philosophie 
de  manière  à  la  distinguer  nettement,  explicitement,  de  la  foi. 

Le  professeur  de  théologie  lui-même  ne  parle  de  la  révéla- 
tion qu'après  en  avoir  prouvé  l'existence,  ou  s'il  la  suppose 
d'abord  existante,  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse,  dont  il  se  ré- 
serve d'établir  ultérieurement  la  vérité. 

Le  professeur  de  philosophie  n'étant  pas  appelé  par  la  na- 
ture de  ses  fonctions  à  donner  cette  preuve,  la  révélation  ne 
pourrait  donc  être  présentée  par  lui  que  comme  une  hypothèse. 
Son  existence  n'étant  pas  un  fait  d'une  évidence  immédiate 
et  qui  doive  être  admis  à  titre  de  principe,  il  faudrait,  si  on 
voulait  en  faire  usage,  dans  l'enseignement  philosophique, 
commencer  par  la  mettre  en  question.  Mais  ne  pouvant  pas 
examiner  s'il  y  a  des  raisons  absolument  suffisantes  d'admettre 
une  révélation,  il  ne  pourra  pas  non  plus  la  donner  comme 
un  fait  dont  il  aurait  pour  son  propre  compte  établi  la  certi- 
tude. Elle  doit  donc  évidemment  être  bannie  de  ses  discussions, 
ou  n'y  intervenir  que  comme  hypothèse. 

Il  en  est  sans  doute  qui  trouveraient  bon  qu'il  la  tînt  pour 
démontrée,  et  qu'il  s'en  rapportât  sur  ce  point  à  ceux  qui  en 
ont  fait  l'examen  et  qui  ont  conclu  la  vérité  du  fait.  Mais  ils 
oublient  quatre  choses  au  moins  :  la  première,  que  la  philo- 
sophie ne  part  que  des  données  de  la  raison  et  ne  prétend 
qu'à  des  raisonnements  purement  rationnels;  —  la  deuxième, 
qu'elle  ne  croit  personne  sur  parole  ;  —  la  troisième,  que 
l'examen  dont  on  parle  n'aurait  de  valeur  dans  un  auditoire 
philosophique  qu'à  la  condition  d'y  être  reproduit;  —  la  qua- 
trième enfin,  que  la  conclusion  d'un  pareil  examen  n'est  pas 
unanime,  qu'il  a  quelquefois  abouti  à  la  négation,  d'autres  fois 
au  doute,  et  que  cette  conclusion  eût-elle  été  constamment 
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positive,  ce  ne  serait  pas  encore  une  raison  suffisante  pour 
qu'elle  dût  l'être  toujours  ;  car  le  premier  qui  nia  ou  qui  douta 
sincèrement  eut  des  raisons,  relativement  bonnes  au  moins, 
de  douter  ou  de  nier.  La  conviction  est  personnelle,  et  ce  qui 
est  certitude  pour  l'un  peut  n'être  que  présomption  pour 
l'autre.  Il  faut,  pour  partager  une  conviction,  en  avoir  les 
motifs,  et  par  conséquent  se  trouver  dans  les  mômes  circon- 
stances intellectuelles.  De  quel  droit  en  eiïet  se  décider  pour 
celui  qui  affirme  contre  celui  qui  nie  ou  qui  doute,  si  ce  n'est 
à  la  seule  condition  de  peser  les  raisons  de  l'un  et  de  l'autre, 
et  de  trouver  celles  du  premier  logiquement  déterminantes,  et 
celles  du  second  sans  force  démonstrative? 

La  présomption  de  la  vérité  d'une  croyance,  à  plus  forte 
raison  la  preuve  de  cette  vérité,  ne  peut  évidemment  se  tirer 
du  seul  fait  de  l'existence  de  celte  croyance,  car  autrement 
toute  croyance  serait  vraie.  Il  en  est  de  même  de  cet  autre 
fait,  d'être  la  croyance  du  pays  ou  du  temps  où  l'on  vit;  au- 
trement encore  les  croyances  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux  seraient  également  légitimes  (1). 

Je  pourrais  en  dire  autant  du  nombre  et  de  la  qualité  des 
croyants  :  on  sait  que  les  idées  religieuses  se  transmettent  à 
l'enfance  dès  l'âge  le  plus  tendre,  par  voie  de  tradition  et  d'au- 
torité, et  qu'elles  sont  en  général  d'autant  plus  tenaces  et  plus 
vives  chez  le  peuple,  qu'elles  tiennent  plus  du  merveilleux  et 
du  pathétique,  qu'elles  sont  plus  propres  à  frapper  l'imagina- 
tion et  h  toucher  la  sensibilité.  Sans  doute  il  en  est  de  plus  ou 
moins  morales,  de  plus  ou  moins  utiles;  mais  outre  (lu'il  y  a 
\^  des  erreurs  relativement  salutaires,  de  grandes  et  utiles  vérités 
peuvent  se  trouver  mélangées  d'erreur  et  produire  un  grand 
bien  encore;  mais  c'est  malgré  cette  erreur  et  non  par  elle. 


(!)  Toutes  ont  des  raisons  externes  ou  internes  suffisantes,  et  qui  expliquent 
leur  existence  comme  fait;  mais  ces  raisons  ne  prouvent  pas  toujours  la  légitimité 
absolue  de  ces  croyances,  la  vérité  de  leur  raison  métaphysique  d'être,  en  un  mot, 
la  vérité  de  leur  objet. 
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On  le  voit,  quelles  que  soient  les  croyances  religieuses  d'un 
homme  qui  veut  raisonner  en  public  sur  la  question  dont  il 
s'agit,  il  ne  peut,  sans  examen  préalable,  en  présenter  aucune 
comme  démonstrativement  vraie  ou  fausse,  puisqu'il  ne  peut 
donner  comme  certain  ce  qu'il  n'a  pas  prouvé,  ni  comme  faux 
ou  douteux  ce  dont  il  n'a  démontré  ni  la  fausseté  ni  l'incer- 
titude. Si  cependant  il  demande  la  permission  de  raisonner 
dans  l'hypothèse  de  la  vérité  de  quelques-unes  de  ces  croyances, 
ou  s'il  consent  lui-même  à  le  faire,  ces  raisonnements  n'auront 
évidemment  en  principe  qu'une  valeur  hypothétique.  Ils 
pourraient  en  avoir  une  absolue  auprès  de  ceux  pour  qui  ces 
prémisses  seraient  des  principes  certains,  mais  en  général  il 
ne  peut  ni  les  donner  ni  être  obligé  lui-même  à  les  prendre 
comme  tels. 

Un  autre  reproche  bien  différent  pourrait  sans  doute  aussi 
être  adressé  au  professeur  de  philosophie  du  degré  supérieur; 
et  quand  les  uns  lui  demandent  pourquoi  il  se  mêle  indirecte- 
ment de  théologie,  comme  s'il  était  possible  de  faire  différem- 
ment, d'autres  ne  manqueront  pas  de  demander  pourquoi  il  ne 
s'en  mêle  pas  davantage,  pourquoi  il  laisse  cette  question  à  l'état 
d'hypothèse,  pourquoi  il  ne  la  traite  pas  préalablement,  de  ma- 
nière à  convertir  en  fait  et  en  principe,  s'il  est  possible,  ce  qui 
n'est  scientifiquement  pour  lui  jusque  là  qu'une  supposition. 

On  connaît  notre  réponse  aux  premiers  :  c'est  tout  simple- 
ment l'impossibilité  absolue  de  faire  autrement.  Quant  aux 
seconds,  nous  leur  répondrons  que  ce  qu'ils  demandent  est 
sûrement  plus  qu'un  droit,  que  c'est  un  devoir  moral  k  rem- 
plir par  chacun  de  nous  dans  la  mesure  de  ses  moyens  et  de 
ses  forces,  mais  pour  soi  seulement.  Nul  n'est  obligé,  d'une 
obligation  de  droit  du  moins,  de  rendre  compte  aux  autres  de 
ses  convictions  religieuses,  et  nul  n'a  le  droit  de  regarder,  de 
pénétrer  dans  la  conscience  d'autrui  pour  y  découvrir  ce  qui 
n'est  pas  exposé  aux  regards  :  encore  une  fois  il  ne  s'agit  pas 
ici  de  l'homme  ni  de  ses  croyances  religieuses,  mais  seulement 
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du  professeur  et  d'une  question  scientifique  à  traiter  scienti- 
fiquement. 

Mais  si  nul  n'est  obligé  civilement  de  faire  une  profession  de 
foi  religieuse,  si  ce  n'est  pas  môme  un  devoir  pour  tout  homme 
appelé  à  l'enseignement  de  la  philosophie  dans  une  chaire  de 
Faculté,  de  traiter  la  question  préalable  dont  on  nous  parle, 
nous  sommes  loin  cependant  d'accorder  qu'il  n'en  ait  pas  ri- 
goureusement le  droit.  Nous  croyons  tout  au  contraire  que  la 
raison  humaine  éminemment  représentée  par  la  philosophie, 
surtout  par  une  philosophie  que  disciplinent  l'enseignement  et 
la  méthode,  en  voyant  des  religions  positives  professées  dans 
le  monde,  peut  très  bien  se  demander  quelles  sont  ces  religions 
et  d'où  elles  viennent,  c'est-à-dire  quelles  solutions  elles  donnent 
à  certaines  grandes  questions  philosophiques  et  quelle  est  la 
valeur  relative  et  absolue  de  ces  solutions,  enfin  quelle  peut 
être  la  raison  de  croire  à  leur  origine  surnaturelle. 

Aucune  question  n'est  assurément  plus  intéressante,  et  l'on 
comprendrait  peu  que  ce  fût  là  précisément  la  raison  pour  la- 
quelle on  ne  dût  la  traiter  que  pour  soi  seul,  lorsqu'on  n'est 
pas  appelé  par  la  nature  même  de  ses  fonctions,  par  les  enga- 
gements formels  et  réputés  sacrés  qu'on  a  pris,  à  lui  donner 
une  solution  préconçue.  Il  semblerait  au  contraire  qu'elle  ne 
serait  jamais  mieux  traitée  que  par  des  esprits  habituels  à  en- 
visager les  questions  sous  toutes  les  faces  et  dont  l'impartia- 
lité est  la  première  règle  et  le  premier  devoir.  Quel  immense 
intérêt  n'aurait-il  pas  à  rechercher  et  à  discuter  publiquement 
tous  les  titres  de  créance  à  la  foi  chrétienne,- particulièrement 
à  la  foi  catholique  ?  Qui  n'aimerait  à  s'occuper,  au  milieu  d'un 
auditoire  éclairé,  de  l'interprétation  de  cette  foi,  de  son  his- 
toire et  des  pratiques  qui  s'y  rattachent?  Mais  il  faut  cepen- 
dant le  reconnaître,  cette  double  tâche  est  bien  plutôt  celle  du 
professeur  de  théologie  ;  et  s'il  convient  de  distinguer  les 
sciences  les  unes  des  autres,  il  convient  également  de  rester 
fidèle  à  cette  distinction. 
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Le  professetir  de  philosophie  restera  donc  scrupuleusement 
renfermé  dans  les  limites  les  plus  étroites  de  son  domaine, 
mais  il  réclamera,  par  droit  de  réciprocité,  l'inviolabilité  qu'il 
promet.  Ce  qui  ne  veut  point  dire  qu'un  théologien  ne  puisse 
philosopher  à  sa  manière  contre  lui,  mais  seulement  qu'il  au- 
rait tort  de  lui  opposer  des  arguments  de  théologie  positive, 
quand  on  s'abstient  de  porter  dans  le  champ  de  cette  théologie 
des  raisons  de  philosophie  pure  (1). 

Vous  nous  défendez,  dirait-on,  de  soumettre  l'enseignement 
théologique  au  contrôle  public  de  la  philosophie,  tout  en  nous 
obligeant  à  nous  y  conformer.  C'est-à-dire  que  vous  voulez 
nous  imposer  la  théologie  au  lieu  de  la  laisser  s'imposer  elle- 
même  à  notre  conviction  par  le  libre  examen  des  raisons  qui  lui 
ont  valu  notre  adhésion.  Mais  alors  que  deviennent  notre  juste 
liberté,  nos  droits^  notre  mission,  la  valeur  logique  et  morale 
de  notre  enseignement  ?  Voulez-vous  au  contraire  que  nous 
restions  libres  de  refuser  des  données  purement  théologiques, 
ou  de  ne  les  accepter  qu'à  titre  de  données  philosophiques, 
c'est-à-dire  au  nom  de  la  raison  seule?  Alors  vous  recon- 
naissez que  la  théologie  et  son  objet  doivent  être  pour  nous, 
dans  notre  enseignement,  comme  n'étant  pas;  que  nous  pou- 
vons et  devons  môme  en  faire  abstraction;  que  nous  n'avons 
qu'une  seule  chose  à  faire,  à  savoir,  d'être  aussi  raisonnables 
que  le  comportent  la  faiblesse  humaine  en  général  et  la  fai- 
blesse personnelle  de  chacun  de  nous  en  particulier. 


(1)  Il  y  a  là  une  certaine  générosité,  car  la  raison  est  moins  obligée  d'être  théo- 
logique que  la  théologie  d'être  raisonnable.  La  raison  et  la  philosophie  se  sont 
suffi  longtemps;  la  théologie  n'a  jamais  pu  se  passer  ni  de  la  raison  ni  du  raison- 
nement. La  raison  est  une  institution  du  Créateur  qui  a  son  existence  indépen- 
dante; la  révélation  est  une  institution  divine  encore,  si  l'on  veut,  mais  qui  sup- 
pose nécessairement  la  première.  Le  philosophe  aurait  donc  plus  de  droit  de 
pénétrer  dans  le  champ  de  la  théologie  pour  y  rechercher  l'élément  rationnel  qui 
doit  s'y  trouver,  que  le  théologien  de  faire  des  excursions  sur  le  terrain  de  la  phi- 
losophie, sous  prétexte  d'y  chercher  ou  d"y  introduire  un  élément  théologique  pur 
qui  ne  doit  pas  s'y  rencontrer. 
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Nous  acceptons  ces  conditions,  mais  avec  leurs  consé- 
quences. Or  plus  vous  restreignez  notre  droit  de  discussion, 
plus  aussi  vous  diminuez  notre  devoir  de  circonspection  à 
l'égard  des  conclusions  qui  pourraient  s'ensuivre.  Yeut-on, 
par  exemple,  que  nous  allions  jusqu'à  oublier  l'existence  des 
croyances  religieuses,  que  nous  en  fassions  abstraction  au 
point  de  ne  nous  en  occuper  ni  dans  un  sens  ni  dans  un 
autre?  Nous  y  consentons,  Mais  alors  qu'on  reconnaisse  notre 
droit  de  nous  poser  au  nom  de  la  raison  seule  et  de  résoudre 
de  même  toutes  les  questions  qu'il  est  dans  la  nature  de  l'esprit 
humain  de  pouvoir  se  poser,  c'est-à-dire  toutes  les  questions 
qu'il  peut  concevoir,  ne  serait-ce  que  d'une  manière  pure- 
ment littérale  et  presque  mécanique,  en  associant  des  mots  à 
d'autres  mots.  Qu'on  ne  se  plaigne  pas  alors  de  nos  solutions, 
quelles  qu'elles  puissent  être,  qu'on  ne  les  blâme  que  sous  le 
rapport  purement  rationnel.  Qu'on  fasse  voir  tant  qu'on  vou- 
dra qu'elles  ne  sont  pas  raisonnables,  pas  philosophiques, 
qu'on  reste  fidèlement  sur  le  terrain  où  l'on  nous  a  confinés 
et  soi-même  avec  nous.  Qu'on  ne  nous  accorde  pas  un  prin- 
cipe, sauf  à  nous  en  refuser  les  conséquences,  et  qu'il  ne  soit 
plus  question  entre  vous  et  nous  de  solutions  théologiques, 
autrement  du  moins  qu"à  titre  d"hypothèses,  puisque  ces  solu- 
tions ne  sont  pas  devenues  nôtres  par  une  discussion  publique, 
et  que  la  logique  nous  interdit  d'en  faire  usage  sans  cette  con- 
dition, quelle  que  puisse  être  d'ailleurs  l'autorité  dont  elles 
jouissent  auprès  de  nous  comme  simples  particuliers. 

Je  crois  ce  laugage  aussi  équitable  qu'il  est  conséquent,  et 
je  ne  comprends  pas  que  l'on  conteste  le  droit  que  je  viens 
d'énoncer.  Est-il  raisonnable,  est-il  juste  en  effet  que  l'on 
oblige  un  professeur  à  philosopher  suivant  des  croyances 
qu'un  voudrait  lui  voir  professer  sans  raison  scientifique  suf- 
fisante, puisqu'on  lui  conteste  le  droit  de  les  soumettre  publi- 
quement à  l'examen  ?  Si  l'on  veut  faire  de  lui  un  théologien 
consciencieux  et  convaincu,  qu'on  lui  permette  de  faire  tout 
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co  qu'il  faut  pour  le  devenir  si  c'est  possible;  si  l'on  veut  qu'il 
soit  philosophe  seulement,  qu'on  lui  permette  de  l'être  aussi 
comi)'étement  que  la  nature  des  choses  et  la  logique  le  de- 
mandent. Si  l'on  désire  voir  en  lui  le  philosophe  et  le  théolo- 
gien réunis,  qu'on  le  laisse  donc  encore  être  l'un  et  l'autre 
suivant  la  mesure  à  lui  possible  d'après  sa  conscience  et  le 
tour  de  son  esprit.  Enfin,  si  le  philosophe  ne  devait  jamais 
être  séparé  du  fidèle,  qu'on  démontre  la  possibilité  d'être  rai- 
sonnablement fidèle  sans  être  aussi  théologien  que  le  per- 
mettent le  degré  de  culture  intellectuelle,  les  besoins  et  les 
habitudes  de  réflexion  de  chacun  de  nous;  qu'on  fasse  voir 
enfin  la  possibilité  d'être  théologien  suivant  cette  mesure  sans 
être  philosophe. 

Au  nom  de  quoi  donc  pourrait-on  lui  refuser  la  liberté 
(juil  réclame?  Est-ce  au  nom  de  la  justice?  Elle  est  pour  lui. 
Au  nom  de  la  vérité?  Il  la  recherche  de  toutes  ses  forces,  de 
toute  son  âme,  c'est-à-dire  autant  qu'il  peut  la  concevoir  et 
l'aimer.  Si  l'on  prétexte  le  danger  de  se  tromper  dans  cette 
libre  investigation,  celui  de  blesser  des  croyances  réputées 
vraies  et  salutaires,  il  ne  reste  plus  qu'à  interdire  la  pensée, 
la  réflexion,  de  crainte  de  l'erreur,  puisqu'il  y  aurait  alors 
plus  à  perdre  qu'à  gagner  et  que  l'esprit  humain  serait  con- 
damné à  se  tromper,  malgré  son  ardent  désir  d'entrer  de  plus 
en  plus  avant  dans  la  possession  du  vrai. 

Quant  aux  froissements  possibles  de  certaines  croyances 
par  suite  d'une  investigation  philosophique  parfaitement  libre, 
ce  n'est  là  ni  une  question  scientifique,  ni  même  une  ques- 
tion religieuse  :  ces  croyances  sont  vraies  ou  elles  sont  fausses  ; 
tout  est  là  au  point  de  vue  scientifique,  comme  au  point  de 
vue  moral  et  religieux.  En  supposant  que  des  croyances 
vraies  puissent  être  quelquefois  atteintes  pa]|"  erreur,  pense-t- 
on qu'elles  le  seront  sans  mesure,  sans  convenances,  et  sur- 
tout qu'elles  ne  trouveront  pas  des  défenseurs  assez  nombreux 
et  assez  puissants  pour  qu'à  la  fin  elles  sortent  victorieuses 
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du  combat?  La  foi  au  triomphe  définitif  de  la  vérité,  quelle 
qu'elle  puisse  être,  à  l'utilité  d'une  lutte  intellectuelle,  sincère, 
pour  la  mettre  dans  tout  son  jour,  doit  être  un  des  premiers 
articles  du  symbole  philosophique. 

Suppose-t-on  maintenant  que  les  croyances  qui  se  trouvent 
attaquées  soient  fausses  :  qu'y  a-t-il  donc  alors  de  si  menacjant 
de  voir  le  règne  de  l'erreur  ébranlé?  Et  comme,  par  hypo- 
thèse, et  tout  en  ne  raisonnant  que  d'après  le  fait  même  de  la 
diversité  des  croyances  opposées,  la  vérité  et  l'erreur  ne  res- 
sortent  nulle  part  d'une  manière  évidente  pour  tous  les  esprits, 
qu'elles  sembleraient  plutôt  au  premier  abord  se  rencontrer 
partout  un  peu,  mais  dans  des  proportions  diverses,  la  dis- 
cussion reste  le  seul  moyen  humainement  praticable  pour 
reconnaître  à  la  fin,  d'une  manière  certaine  et  unanime  peut- 
être,  de  quel  côté  est  le  vrai,  de  quel  côté  est  le  faux. 

Malgré  toutes  ces  raisons  à  l'appui  d'une  liberté  de  philoso- 
pher sans  limites,  même  dans  une  chaire,  l'intention  bien 
ferme  de  tous  ou  presque  tous  les  professeurs  du  haut  ensei- 
gnement (et  cette  intention  n'est  pas  nouvelle)  n'est  point 
de  mettre  en  doute  les  dogmes  des  religions  positives  profes- 
sées parmi  nous,  ni  d'agiter  la  question  de  la  nécessité  ou  de 
la  simple  possibilité  de  la  révélation.  Ils  la  supposeront  même 
quelquefois,  surtout  comme  une  autorité  relative;  mais  ils  ne 
pourront  logiquement  faire  davantage  :  je  crois  l'avoir  assez 
prouvé. 

J'ajouterai  seulement  que  s'il  existe  une  révélation,  si  elle 
est  bien  entendue  par  ses  interprètes  officiels^  toutes  les  re- 
cherches philosophiques  sur  des  questions  auxquelles  la  révé- 
lation a  répondu,  n'ont  plus  qu'une  valeur  hypothétique,  c'est- 
à-dire  posé  qu'elles  soient  d'accord  avec  la  doctrine  révélée;  — 
que  la  philosophie  n'est  plus  alors,  mais  à  cet  égard  seulement, 
qu'un  exercice  intellectuel  sur  un  point  de  vue  abstrait, 
exercice  qui  peut  être  utile  s'il  aboutit  naturellement  à  une 
conclusion  orthodoxe,  mais  qui  autrement  peut  avoir  son  dan- 
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ger  ;  —  qu'il  serait  plus  rationnel  en  ce  cas  do  commencer  ou 
tout  au  moins  de  terminer  tout  cours  de  philosophie  par  un 
traité  do  la  révélation  et  de  l'Église,  et  de  s'attacher  unique- 
ment à  donner  les  raisons  philosophiques  à  l'appui  du  dogme, 
sans  du  reste  y  attacher  trop  d'importance;  —  que  dans  cette 
hypothèse  la  philosophie  ne  peut  être,  sous  ce  rapport,  que  la 
servante  de  la  théologie,  et  que  les  scolastiques  étaient  plus 
conséquents  que  beaucoup  de  philosophes  des  temps  suivants, 
qui  prétendaient  passer  pour  excellents  chrétiens^  tout  en 
soutenant  l'indépendance  de  la  philosophie;  —  que  toute  la 
différence  qui  pourrait  exister  aujourd'hui  entre  cette  manière 
de  philosopher  et  celle  du  moyen-âge  consisterait  dans  la 
liberté  de  conclure,  soit  l'incertitude,  soit  l'existence  ou  la  non 
existence  de  la  révélation  et  d'une  autorité  chargée  de  l'in- 
terpréter. Des  auteurs  de  philosophie  catholique  traitent  la 
question  de  la  révélation  au  commencement  ou  à  la  fin  du 
cours  de  philosophie,  mais  plus  ordinairement  à  la  fin.  Ce 
n'est  donc  pas  de  ce  côté-là  qu'on  pourrait  se  plaindre  de  voir 
cette  marche  suivie  dans  l'Université,  marche  que  je  n'ap- 
prouverais du  reste  qu'autant  qu'elle  devrait  être  sérieuse, 
sincère  et  par  conséquent  libre  dans  ses  conclusions;  ce  qui 
n'est  guère  possible,  et  ce  qui  par  conséquent  doit  empêcher 
cette  innovation  dans  l'enseignement  universitaire.  Il  y  a  dn 
reste  une  différence  entre  placer  cette  discussion  au  commen- 
cement ou  à  la  fin  du  cours  de  philosophie,  et  à  procéder 
franchement  en  conséquence  :  c'est  que^  si  elle  a  lieu  au 
commencement,  on  préjuge  une  foule  de  questions  et  que  la 
liberté  de  philosopher  n'est  plus  entière;  tandis  que,  si  elle  est 
renvoyée  à  la  fin  et  que  le  professeur  en  fasse  complètement 
abstraction  jusque  là,  les  solutions  purement  et  librement 
philosophiques  des  questions  peuvent  influer  sur  celles  qui 
sont  données  par  la  révélation,  et  même  sur  les  questions  de 
l'existence  de  la  révélation  et  d'une  autorité  préposée  à  son 
interprétation.  Il  y  a  d'ailleurs  trois  manières  de  présenter  la 
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question  de  la  révélation  :  l'une  a  priori,  en  faisant  voir,  au 
nom  de  la  nécessité,  ou  de  l'impossibilité,  ou  de  l'inditî'érence, 
soit  l'existence  d'un  enseignement  révélé,  soit  sa  non  exis- 
tence, soit  l'incertitude  du  fait;  l'autre  a  posteriori,  en  partant 
des  faits  historiques,  c'est-à-dire  des  faits  qui  ont  ou  nont  pas 
un  caractère  de  certitude  ou  de  surnaturel  incontestable, 
faits  qui  du  reste  ne  dispensent  pas  de  raisonner  pour  établir 
leur  caractère  de  certitude  et  de  surnaturel,  leur  liaison  avec 
le  dogme  et  la  morale;  ce  qui  donne  à  cette  marche  une  na- 
ture mixte,  quoique  les  faits  soient  l'élément  prédominant.  La 
troisième  manière,  d'un  caractère  composé  aussi,  mais  très 
prononcé,  consiste  dans  la  réunion  des  deux  autres.  Et  comme 
on  a  le  sentiment  de  la  possibilité  de  l'erreur,  surtout  dans  la 
méthode  a  posteriori,  il  y  a  une  autre  épreuve  possible,  un 
autre  moyen  par  conséquent  de  s'assurer,  sinon  qu'il  existe 
une  révélation,  du  moins  que  ce  qui  est  donné  comme  révélé 
peut  l'être  moralement  :  c'est  de  voir  si  cet  enseignement  n'a 
rien  de  contraire  à  la  raison,  c'est-à-dire  aux  données  uni- 
verselles du  sens  commun  contrôlées  par  la  réflexion.  En  cas 
d'affirmative,  la  doctrine  peut  bien  émaner  de  Dieu,  mais  cela 
n'est  pas  sûr  encore.  En  cas  de  négative,  elle  n'en  saurait 
provenir,  ainsi  comprise  du  moins.  Restent  donc  deux  ques- 
tions subsidiaires  :  1°  celle  de  savoir  si  l'on  entend  bien  la 
partie  du  dogme  révélé  qui  se  trouverait  contraire  à  la 
raison  :  il  sera  toujours  présumable  que  non;  il  faudrait  donc 
lui  chercher  un  autre  sens;  —  2°  si  Dieu  n'a  pas  pu  permettre 
que  l'on  se  trompât  sur  les  idées  révélées,  sur  leur  applica- 
tion, etc.,  comme  on  se  trompe  sur  certaines  idées  non  moins 
importantes  de  l'ordre  naturel;  par  exemple,  sur  la  question 
de  l'existence  de  Dieu,  sur  celle  de  l'existence  même  d'une 
révélation,  etc. 

Nous  aimons  à  penser  que  l'on  comprendra  la  nécessité  lo- 
gique attachée  à  la  position  des  professeurs  de  philosophie,  et 
que  le  blâme  ne  peut  atteindre  ceux  qui  n'entendent  faire  que 
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de  la  philosophie,  mais  qui  entendent  toujours  en  faire  dune 
manière  complète  ou  sans  réserve  comme  sans  réticence, 
c'est-à-dire  suivant  la  mesure  de  leurs  moyens  et  les  inspi- 
rations les  plus  impartiales  de  leur  conscience.  Tous  les 
amis  de  la  vérité,  et  de  la  liberté  nécessaire  à  son  investiga- 
tion publique,  applaudiraient  à  des  dispositions  par  lesquelles 
des  professeurs  s'efforceraient  de  concilier  ainsi  les  devoirs, 
les  droits  et  la  dignilé  d'un  enseignement  aussi  délicat,  mais 
aussi  important  que  celui  de  la  philosophie.  Qui  peut  ne  pas 
honorer  tous  les  hommes  de  bonne  foi  et  se  réjouir  de  tous 
leurs  efforts  pour  agrandir  de  plus  en  plus  le  domaine  connu 
du  vrai  ?  Qui  peut  ne  pas  croire  que  leurs  efforts  ne  seront 
point  inutiles,  et  que  l'esprit  humain  n'est  pas  condamné  à 
une  éternelle  erreur;  —  que  toute  vérité  faite  pour  l'homme 
doive  à  la  fin  tourner  à  son  avantage;  que  toute  erreur 
doive  au  contraire  avoir  enfin  une  fâcheuse  influence;  — 
qu'il  ne  faut  cependant  pas  plus  juger  de  la  vérité  ou  de 
l'erreur  par  l'utilité  ou  le  danger  de  certaines  idées  dans 
l'ordre  actuel  des  choses,  qu'il  ne  faut  juger  du  juste  et  de 
l'injuste  par  les  avantages  et  les  inconvénients  physiques  qui 
résultent  immédiatement  d'une  action?  Une  erreur  peut  être 
utile  relativement  à  une  autre  erreur,  de  môme  qu'une  vérité 
peut  être  nuisible  à  cause  d'une  erreur.  C'est  le  poison  qui 
guérit  le  malade,  et  les  aliments  sains  qui  le  tuent.  Mais  ôtez 
la  cause  du  mal,  le  médicament  redeviendra  poison,  et  les 
aliments  une  nourriture  salutaire  et  agréable. 

Nous  croyons  avec  non  moins  de  fermeté  que  ce  n'est  pas 
trop  des  forces  réunies  de  tous  les  hommes  laborieux  et  sin- 
cères pour  défricher  le  champ  sans  bornes  de  la  vérité  ;  que 
ceux  qui  troublent  et  persécutent  les  pieux  ouvriers  appli- 
qués à  cette  tâche  sublime  se  rendent  coupables  non  seulement 
d'un  attentat  contre  un  droit  personnel,  mais  encore  d'un 
crime  de  lèse-humanité,  parce  que  la  vérité  est  un  domaine 
dont  le  défrichement  et  la  culture  intéressent  tous  les  hommes. 
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Ces  prémisses  établies,  nous  avons  à  voir  maintenant  :  i"  les 
effets  salutaires  de  la  philosophie  en  matière  de  religion,  sans 
parler  des  croyances  purement  autoritaires,  d'où  la  raison 
semble  à  jamais  bannie,  comme  celles  du  brahmanisme; 
2°  l'impossibilité  d'avoir  une  doctrine  philosophique,  si  réservée 
qu'elle  puisse  être,  si  l'on  subordonne  la  philosophie  à  la  théo- 
logie, ou  de  l'extrême  danger  de  soumettre  l'enseignement 
philosophique  au  contrôle  des  théologiens;  3°  enfin  la  néces- 
sité d'émanciper  complètement  l'enseigaement  supérieur  au 
point  de  vue  religieux. 

i  2. 

De  l'intervention  salutaire  de  la  philosophie  dans  la  théologie. 

Nous  venons  de  voir  que  la  théologie  ne  peut  absolument 
se  passer  de  la  philosophie,  pas  plus  que  la  religion  ne  peut 
se  passer  de  la  raison,  et  qu'il  serait  absolument  insensé  de  vou- 
loir évincer  la  raison  par  la  foi,  par  la  tradition,  par  l'auto- 
rité. Il  faut  montrer  maintenant  que  l'inévitable  intervention 
de  la  raison  réfléchie  ou  de  la  philosophie  dans  les  matières 
religieuses  est  non  seulement  inévitable,  mais  qu'elle  est 
naturellement  utile  et  bienfaisante ,  puisque ,  après  tout, 
l'homme  est  naturellement  religieux  et  qu'il  est  appelé  par  ce 
sublime  instinct  à  réfléchir  de  plus  en  plus  sur  l'objet  vers 
lequel  toutes  les  forces  de  son  âme  l'emportent  dans  le  cours 
rapide  des  années  et  des  siècles. 

Il  faut  cependant  reconnaître  que  si  l'homme  est  naturelle- 
ment religieux,  il  est  aussi  bien  borné  dans  ses  moyens  de 
comprendre  parfaitement  l'objet  de  ses  sublimes  aspirations. 
Passé  le  fait  de  l'existence  de  l'être  ineffable  que  révèlent  à 
son  intelligence  les  merveilles  du  monde  visible  et  la  raison 
morale,  nous  n'en  avons  guère  qu'une  connaissance  négative, 
c'est-à-dire  que  nous  savons  bien  moins  ce  qu'il  est  que  ce 
qu'il  n'est  pas. 
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Cette  connaissance,  si  imparfaite  qu'elle  soit,  est  cependant 
de  la  plus  haute  importance,  puisqu'elle  nous  empêche  de 
tomber  dans  un  anthropomorphisme  trop  grossier  et  dans 
une  superstition  aux  mille  formes,  conséquence  des  idées  in- 
dignes que  l'homme  se  fait  de  la  divinité. 

C'est  la  philosophie  ou  le  libre  usage  de  la  raison  en  ma- 
tière religieuse,  qui  a  garanti  les  philosophes  de  l'antiquité 
des  absurdes  croyances  du  polythéisme  et  des  honteux  excès  de 
ridolàtrie.  Nul  doute  aussi  que  la  philosophie,  particulièrement 
celle  de  Platon,  n'ait  préparé  les  voies  au  christianisme.  Mais 
on  ne  peut  non  plus  douter,  il  est  vrai,  qu'elle  n'ait  soulevé 
plus  d'une  hérésie.  En  cela  même  encore  elle  a  été  utile,  en  sup- 
posant d'ailleurs  que  toute  hérésie  soit  une  erreur,  puisqu'elle 
a  fourni  à  l'orthodoxie  chrétienne  l'occasion  de  développer  ses 
dogmes,  de  les  déterminer  ou  définir,  d'en  prendre  conscience, 
d'en  garder  le  souvenir,  en  un  mot  d'être  et  de  durer. 

C'est  une  loi  de  toutes  les  forces  de  se  constituer,  de  s'exercer? 
de  se  développer  par  la  résistance  et  la  lutte.  Rien  dans  la 
nature  ne  s'améliore^  ne  se  perfectionne,  rien  même  n'existe 
pleinement,  ne  vit  et  ne  dure  qu'à  la  condition  de  l'antago- 
nisme, qui  n'est  que  l'expression  du  mouvement  et  de  la  vie, 
suivant  la  loi  supérieure  du  dualisme  unitaire,  dualisme  qui 
régit  le  monde  matériel,  intellectuel  et  moral.  C'est  en  effet  la 
condition  du  mouvement  harmonique  des  mondes,  celle  de 
l'existence  même  de  ses  masses  énormes  et  sans  nombre.  C'est 
la  monade  et  la  dyade,  l'impair  et  le  pair,  le  fini  et  l'infini,  la 
surface  et  la  ligne  qui  la  circonscrit,  l'étendue  et  la  résistance, 
la  matière  et  sa  forme,  etc. 

A  cette  loi  sont  soumises  toutes  les  opérations  physiques  et 
chimiques  de  la  nature  corporelle,  l'attraction  et  la  répulsion, 
les  affinités  contraires,  les  polarités  diverses,  le  positif  et  le 
négatif.  C'est  par  elle  encore  que  s'opère  le  développement  des 
corps  organisés  et  que  leur  vie  se  maintient  par  une  décom- 
position, une  sécrétion  et  une  nutrition  incessantes,  etc. 

16. 
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C'est  grâce  à  la  loi  de  l'antagonisme  ou  des  contraires  que 
toutes  nos  connaissances  primitives,  empiriques  ou  ration- 
nelles, s'affirment  et  se  déterminent.  C'est  par  la  synthèse  pri- 
mitive d'idées  diverses  que  nos  connaissances  se  constituent 
et  s'agrandissent;  c'est  par  un  point  de  vue  dualiste  que  tout 
jugement,  toute  analyse  est  impossible;  c'est  par  un  double 
rapport  que  le  raisonnement  donne  naissance  à  des  idées 
ultérieures. 

Le  dualisme  n'est  pas  moins  sensible  dans  le  langage,  la 
littérature  et  l'art  que  dans  la  pensée  qu'ils  expriment  de 
mille  manières.  Qu'il  suffise  de  rappeler  pour  le  langage  l'idée 
et  le  signe,  le  sujet  et  l'attribut,  c'est-à-dire  toute  pensée,  toute 
proposition  possible;  et  pour  la  littérature  et  l'art,  la  matière  et 
la  forme. 

C'est  surtout  dans  l'histoire  de  l'humanité,  en  politique,  en 
morale,  c'est-à-dire  dans  le  développement  de  l'humanité,  de 
la  société,  de  la  famille,  de  l'individu  que  le  dualisme  unitaire 
est  frappant.  Pour  nous  en  tenir  à  l'idée  morale  seule,  c'est  la 
raison  et  la  sensibilité,  le  commandement  de  l'une,  la  sollici- 
tation de  l'autre,  la  volonté  et  le  désir,  le  bien  et  le  mal,  la 
vertu  et  le  vice,  le  mérite  et  le  démérite,  la  récompense  et  le 
châtiment,  etc. 

C'est  le  rapport  nécessaire  entre  les  deux  termes  de  l'anta- 
gonisme dualiste  qui  a  fait  considérer  la  loi  du  ternaire  comme 
l'expression  de  tout  ce  qui  est,  de  tout  ce  qui  peut  être.  Mais 
il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  les  termes  de  tout  rapport  sont, 
sinon  chronologiquement,  du  moins  logiquement  antérieurs  au 
rapport  qu'ils  engendrent.  Ils  ont  aussi  je  ne  sais  quoi  de  plus 
ré'" "rie  plus  objectif  en  apparence.  Je  dis  en  apparence,  parce 
quo''"  loi  du  dualisme  est  purement  subjective;  c'est  la  con- 
dition de  notre  nature  intellectuelle,  et  qui  ne  prête  à  aucune 
conclusion  objective  ou  ontologique  valable. 

Il  était  nécessaire  de  s'expliquer  sur  la  grande  loi  de  l'anta- 
gonisme dans  le  double  monde  de  la  réalité  et  de  la  pensée, 
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pour  faire  comprendre  que  c'est  non  seulement  une  loi  de  la 
nature,  mais  la  suprême  loi  :  elle  est  tout  à  la  fois  la  loi 
de  la  vie  et  la  loi  de  la  mort  ;  car  la  vie,  dans  le  fini,  implique 
la  mort,  et  la  mort  la  vie;  et  cela  non  seulement  dans  les  idées, 
dans  les  termes,  mais  dans  la  phénoménalité  universelle. 

La  philosophie  a  donc  fait  ce  qu'elle  devait  faire^,  puisqu'elle 
a  rempli  une  mission  providentielle,  divine  ;  l'accuser  serait 
accuser  Dieu  même. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  le  caractère  purement 
rationnel  de  cet  antagonisme  entre  les  religions  positives  et  la 
libre  raison,  et  de  faire  comprendre  dans  quel  sens  la  religion 
et  la  philosophie  diffèrent,  dans  quel  sens  elles  concordent,  et 
enfin  quelle  est  l'utilité  relative  de  la  philosophie  en  religion. 

La  raison  humaine  a  ses  conflits,  ses  oppositions  et  ses  anti- 
nomies, sans  sortir  de  sa  sphère  propre.  Alors  encore  qu'elle 
eût  été  abandonnée  à  elle-même,  elle  aurait  donc  eu  ses  dé- 
chirements, ou,  si  l'on  veut,  ses  progrès.  Les  différents  sys- 
tèmes qui  se  sont  succédé  sans  interruption,  sous  des  formes 
tout  à  la  fois  identiques  et  diverses,  sont-ils  donc  autre  chose 
que  l'accomplissement  de  la  grande  loi  que  nous  venons  de 
signaler? 

Mais  on  comprend  que  si  Dieu  a  voulu  jeter  aux  hommes 
quelques  semences  surnaturelles  de  vérité,  sa  parole  a  dû 
tomber  dans  la  raison  humaine,  en  prendre  la  forme,  en  re- 
vêtir la  nature  pour  en  être  comprise,  pour  lui  être  utile.  En 
effet  il  est  facile  de  concevoir  que  la  manifestation  divine  à 
l'intelligence  humaine  implique  que  cette  manifestation  est 
saisie  par  l'humanité,  à  tel  point  que  c'est  une  répétition  dans 
les  idées  que  de  le  dire,  et  une  contradiction  que  de  le  nier. 

Mais  si  toute  révélation  doit  donner  quelque  prise  a  la  raison, 
elle  devient  un  texte,  une  parole  vivante,  traditionnelle  ou 
écrite,  que  la  raison  est  exposée  à  comprendre  diversement. 
Qu'elle  le  soit  bien  ou  mal,  peu  importe  ici  ;  je  soutiens  seule- 
ment qu'elle  n'est  ainsi  comprise  que  par  la  raison.  En  sorte 
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que  nous  pouvons  dire,  avec  la  plus  stricte  vérité  :  sans  la 
raison  point  de  révélation  possible;  sans  elle  encore  point  de 
révélation  intelligible,  point  de  révélation  comprise.  La  révé- 
lation est  donc  nécessairement  soumise  à  la  forme  de  la  raison, 
sous  peine  de  n'être  pas  ou  d'être  comme  n'étant  pas.  C'est 
donc  la  raison  qui  comprend  en  général  la  révélation  ;  c'est 
elle  par  conséquent  qui  la  comprend  bien,  c'est  elle  aussi  qui 
la  comprend  mal.  Quand  donc  deux  opinions  contraires  se 
trouvent  alors  en  présence,  il  faut  en  convenir,  ce  n'est  là 
nécessairement  qu'un  conflit  de  la  raison  humaine  sur  une 
parole  présumée  divine.  Peu  importe  le  nombre,  la  vérité  ou 
l'erreur;  toujours  est-il  qu'il  y  a  de  part  et  d'autre  intelli- 
gence humaine.  Vouloir  qu'elle  ne  soit  que  d'un  côté,  c'est 
faire  disparaître  l'opposition,  c'est  nécessairement  se  réduire 
au  silence  ou  faire  de  l'absurde. 

La  parole  de  Dieu  a  donc  été  livrée  aux  hommes  au  même 
titre  que  le  monde  lui-même,  qui  est  aussi  une  manifestation 
incontestable,  claire,  universelle  et  constante.  Et  pourtant 
cette  sublime  manifestation,  au  sein  de  laquelle  nous  vivons, 
nous  agissons  et  nous  sommes,  est  sujet  de  disputes,  occasion 
de  vérité  et  d'erreur.  S'il  en  est  ainsi  parce  que  l'auteur  du 
monde  l'a  voulu,  et  sans  doute  aussi  parce  que  c'est  bien» 
pourquoi  dans  un  autre  ordre  de  choses  la  dissidence  d'opi- 
nions serait-elle  par  elle-même  un  si  grand  mal  ? 

Pour  que  la  raison  travaille  sans  relâche  à  son  développe- 
ment moral  et  religieux,  pour  qu'elle  ne  perde  point  de  vue 
les  plus  grands  intérêts  de  l'humanité,  pour  qu'elle  ne  s'as- 
soupisse point  dans  un  mol  oubli  des  idées  religieuses,  et  de 
crainte  pour  ainsi  dire  que  l'antagonisme  de  la  raison  seule  ne 
fût  point  assez  fort,  de  crainte  que  la  division  avec  elle-même 
ne  vint  à  cesser  un  jour,  il  fallait  sans  doute  qu'il  existât  en 
dehors  d'elle  des  monuments  qui  tour  à  tour  la  provoquent 
par  leur  obscurité,  l'illuminent  et  la  ravissent  parleur  sagesse 
et  leur  sublimité,  en  môme  temps  qu'ils  la  confondent  par 
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leur  folie  {scandalum  crucis),  et  dont  rorigino  put  être  regardée 
comme  étrangère  à  la  raison  humaine,  quoiqu'elle  ne  doive 
pourtant  pas  être  regardée  comme  fondamentalement  en  dé- 
saccord avec  elle.  Telle  est  donc  la  différence. 

Mais  il  est  certain  d'un  autre  côté  que  si  la  manifestation 
de  la  parole  ou  du  Verbe,  par  opposition  sans  doute  à  la  ma- 
nifestation du  monde,  doit  être  utile  aux  hommes,  c'est  à  la 
condition  que  les  hommes  la  conçoivent  et  qu'ils  la  reçoivent. 
Mais  comment  la  recevront-ils  s'ils  ne  la  comprennent  point 
ou  s'ils  la  comprennent  mal,  c'est-à-dire  s'ils  la  trouvent  in- 
compatible avec  la  révélation  primitive  ou  la  raison?  Et  d'un 
autre  côté,  comment  la  comprendront-ils  s'ils  ne  s'efforcent 
de  mériter  de  la  comprendre,  non  en  faisant  d'abord  ce  qu'elle 
dit,  car  ils  ne  peuvent  le  savoir,  puisqu'il  s'agit  de  la  com- 
prendre, mais  en  faisant  ce  que  prescrit  la  raison? 

On  ne  résoudrait  point  la  difficulté  en  recourant  à  l'ensei- 
gnement et  à  l'interprétation  générale,  car  il  faudrait  toujours 
que  cet  enseignement  et  cette  interprétation  fussent  compris 
de  celui  à  qui  on  les  adresse. 

Mais  qu'est-ce  que  l'interprétation  doctrinale  tout  entière, 
sinon  l'accommodement  de  la  lettre  à  l'esprit,  c'est-à-dire  à  la 
raison?  Qu'est-ce  que  cette  foi  qui  cherche  à  comprendre 
{Jides  quœrens  inteltectum),  sinon  la  proclamation  de  la  néces- 
sité de  l'accord  de  la  foi  et  de  la  raison,  de  la  religion  et  de 
la  philosophie?  Cet  accord  maintenant  peut  être  négatif  ou 
positif,  suivant  que  la  raison,  sans  pouvoir  comprendre  un 
dogme,  n'en  est  pourtant  point  choquée,  ou  suivant  qu'elle 
comprend  la  justesse  de  ce  dogme,  qu'elle  en  sent  la  conve- 
nance et  qu'il  lui  semble  qu'elle  aurait  pu  le  proclamer  elle- 
même  et  s'y  tenir  invariablement.  Tel  est  l'accord  dans  le  sens 
le  plus  large.  Toute  autre  position  est  hostile,  et  il  faut,  dans 
cet  état  de  guerre,  faire  tomber  Dieu  dans  l'absurde,  ou  l'en- 
tendre dans  le  sens  de  la  raison,  et  le  mettre  ainsi  par  elle  en 
accord  au  moins  négatif  avec  elle-même. 
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On  le  voit  donc,  il  n'y  a  pas  de  milieu,  il  faut  ou  suivre 
aveuglément  la  lettre,  renoncer  même  à  l'intelligence  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  mort  en  elle,  car  après  tout  qu'est-ce  qui 
détermine  le  sens  même  littéral,  si  ce  n'est  la  raison  ;  —  ou 
proclamer  la  raison  l'interprète  nécessaire  et  par  conséquent 
la  légitime  régulatrice  du  dogme. 

Vous  feriez  en  vain  intervenir  Dieu  même  pour  expliquer 
sa  parole  à  l'homme;  cette  explication  pourrait  elle-même  être 
bien  ou  mal  comprise,  et  ainsi  à  l'infini.  Car  si  sa  première  pa- 
role peut  être  bien  ou  mal  entendue,  pourquoi  en  serait-il 
autrement  de  la  seconde?  et  si  la  seconde  pouvait  toujours 
être  bien  comprise,  pourquoi  n'en  est-il  pas  ainsi  de  la  pre- 
mière ? 

Mais  au  surplus  ce  n'est  là  qu'une  fiction,  car  si  Dieu  a 
parlé,  il  n'a  point  visiblement  commenté  sa  parole.  Or,  qu'il 
ait  ou  non  donné  mission  à  quelques-uns  de  lui  servir  d'in- 
terprètes auprès  du  reste  des  humains,  toujours  est-il  qu'ils 
n'ont  pas  deux  intelligences,  l'une  divine  et  l'autre  humaine; 
et  de  quelque  manière  qu'ils  interprètent  les  doctrines,  loin 
de  le  faire  jamais  contre  leur  raison  humaine,  ils  le  feront 
toujours  par  elle  et  d'accord  avec  elle.  Car  l'homme,  fût-il 
inspiré,  est  encore  et  nécessairement  homme.  Quel  que  soit 
donc  le  système  qu'on  adopte  en  fait  d'interprétation,  la  raison 
se  présente  toujours,  et  nécessairement,  pour  servir  d'organe 
à  la  foi. 

Si  maintenant  nous  supposons  cette  interprétation  juste,  il 
s'agit  d'une  part  de  l'enseigner,  d'autre  part  de  la  comprendre 
et  de  la  trouver  sinon  raisonnable,  du  moins  pas  contraire  à 
sa  propre  raison.  Car  nul  ne  peut  croire,  au  second  rang  comme 
au  premier,  que  l'absurde  ou  la  contradiction  soit  l'expression 
véritable  de  la  pensée  divine.  Nécessité  donc  pour  toute  in- 
telligence qui  reçoit  le  dogme,  de  l'entendre  d'une  manière 
qui  lui  paraisse  raisonnable.  En  vain  dira-t-on  qu'il  peut  y 
avuir  alors  contradiction.  Car  d'abord  il  ne  s'agit  point  du 
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même  individu,  mais  de  plusieurs.  Je  dis  ensuite  que  malgré 
la  possibilité  de  la  contradiction  au  point  de  vue  objectif, 
il  faut  qu'il  en  soit  pourtant  ainsi,  à  moins  de  faire  que  l'in- 
telligence humaine  ou  ne  pense  point,  ou  qu'elle  pense  suivant 
d'autres  lois  que  celles  qui  lui  sont  propres,  c'est-à-dire  qu'elle 
trouve  du  sens  à  ce  qui  ne  lui  en  présente  point,  qu'elle 
admette  comme  juste  et  vrai  ce  qui  lui  paraît  absurde  et  faux, 
comme  possible  enfin  ce  qui  lui  paraît  contradictoire.  Telle 
est  donc  l'alternative  inévitable  en  fait  de  doctrine  :  ne  point 
penser,  ce  qui  n'est  d'ailleurs  pas  possible  ;  —  ou  penser  par 
soi-même,  ce  qui  est  nécessaire.  Ne  craignez  point;  si  les 
intelligences  se  ressemblent,  comme  nous  le  croyons,  elles 
penseront  de  même;  si  elles  sont  différentes,  il  est  évident 
qu'il  y  a  déraison  souveraine  à  ce  qu'elles  pensent  sembla- 
blemenl  ! 

Mais,  nous  dira-t-on,  qu'est-ce  donc  qui  fait  la  différence 
des  opinions  si  les  intelligences  se  ressemblent?  La  réponse 
est  facile  :  c'est  d'une  part  la  différence  des  points  de  vue, 
d'autre  part  l'ignorance,  enfin  la  corruption  du  cœur.  Pour 
ramener  les  intelligences  à  l'accord,  il  faudrait  encore  s'a- 
dresser à  leur  raison.  Mais  il  faut  en  tout  cas  que  cette  raison 
veuille  entendre.  Si  elle  le  veut  sincèrement  quoiqu'elle  ne  le 
puisse,  ou  qu'elle  entende  mal,  peu  importe,  elle  a  fait  ce 
qu'elle  devait  faire;  et  par  conséquent  elle  sera  censée  subjec- 
tivement, en  conscience,  avoir  bien  compris  la  parole  de  vie. 
L'unité  de  l'interprétation  est  possible  en  ce  sens  moral,  mais 
en  ce  sens  seulement.  On  n'a  point  assez  fait  attention  que 
s'il  en  fallait  une  autre^,  il  n'y  aurait  peut-être  pas  sur  la 
terre  une  Église  qui  se  composât  de  deux  hommes  seulement, 
parce  qu'il  est  probable  qu'il  n'y  en  a  pas  deux  qui  soient 
absolument  éclairés  au  même  point  et  dont  la  profession  ait 
précisément  la  même  valeur.  La  question  de  la  véritable  in- 
terprétation dogmatique  est  donc  avant  tout  une  question  de 
morale^  et  la  maxime  suprême  en  cette  matière  est  de  cher- 
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cher  la  vérité  de  toute  notre  âme  :  c'est  là  tout  ce  qui  peut 
être  exigé,  parce  que  rien  de  plus  n'est  possible. 

On  ne  peut  donc  pas  dire  aux  hommes:  n'ayez  point  de  raison, 
ou  n'ayez  pas  celle  que  vous  avez;  mais  seulement  :  servez-vous 
de  votre  raison  comme  vous  le  pourrez  et  avec  sincérité;  ce 
qui  vous  paraîtra  vrai  sera  réellement  le  vrai  pour  vous; 
votre  foi  sera  ce  qu'elle  doit  être,  parce  qu'elle  sera  tout  ce 
qu'elle  peut  être.  A  cette  condition  seule,  votre  culte  sera  un 
culte  d'esprit  et  de  vérité  :  tout  le  reste  n'est  qu'une  foi 
aveugle,  morte,  un  usage  dégradant  ou  une  torpeur  avilis- 
sante de  la  raison. 

Si  donc  une  révélation  n'est  possible  qu'en  prenant  la  forme 
de  la  raison  humaine;  si,  dans  l'hypothèse  de  l'inspiration 
comme  dans  celle  de  l'abandon  de  la  raison  à  elle-même,  en 
face  des  monuments  réputés  sacrés^  l'interprétation  n'est  que 
l'accommodement  de  la  lettre  à  Tesprit,  c'est-à-dire  à  la  rai- 
son; si  toute  intelligence  sincère  et  de  bonne  foi  est  toujours 
bonne  et  suffisante;  s'il  est  d'ailleurs  impossible  d'obtenir  cer- 
tainement un  autre  accord  universel  et  parfait;  si  l'unité  de 
foi  ne  peut  exister  parmi  les  hommes  que  dans  l'intention, 
dans  la  bonne  volonté,  et  que  tout  autre  quand  elle  est  seule 
ne  soit  qu'une  unité  morte  et  d'apparence,  parce  qu'elle  ne 
consiste  que  dans  un  pur  formalisme  extérieur  :  il  faut  en 
conclure  que  l'antagonisme  harmonique  de  la  diversité  et  de 
l'unité  est  aussi  la  condition  de  la  vie  religieuse.  Il  faut  en 
conclure  que  la  raison  est  indispensable  à  la  religion,  qu'en 
définitive  toute  question  de  cette  nature  ressortit  nécessaire- 
ment à  son  tribunal,  qui  est  élevé  dans  chaque  intelligence 
appelée  à  recevoir  la  Bonne  Nouvelle  {l). 


(1)  En  admeUant  que  l'intention  droite  soit  la  seule  chose  nécessaire  en  doctrine 
comme  en  morale,  ou  plutôt  par  cola  même  que  la  question  de  l'interprétation  est 
une  question  de  morale,  ou  pourra  donc  trùs  bien  appliquer  à  ces  idées  sur  le 
rapport  de  la  philosophie  avec  la  religion,  cette  belle  maxime  :  Iii  necessariis 
imitas,  in  dnbiis  libertas,  in  omnibus  chariuis. 
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Cet  antagonisme  philosophico-religieux  doit  durer  autant 
que  la  religion  positive  et  la  raison,  c'est-à-dire  autant  sans 
doute  que  l'humanité.  Et  comme  toute  guerre  n'est  qu'un 
moyen  de  pais,  il  faut  aussi  que  cette  paix  se  réalise,  —  non 
pas  dans  le  monde  en  général,  car  c'est  le  glaive  qui  doit  y 
régner,  parce  qu'autrement  c'en  serait  fait  ou  de  la  religion 
positive,  ou  de  la  philosophie,  —  mais  dans  l'individu.  Chacun 
doit  donc  travailler  à  obtenir  cette  paix  intérieure.  Mais,  je  le 
répète,  elle  n'est  promise  parce  qu'elle  n'est  due  qu'awa; 
hommes  de  bonne  volonté. 

La  philosopTiie,  comme  on  le  voit,  est  donc  l'âme  de  la  reli- 
gion positive,  comme  elle  en  est  le  dernier  mot;  c'est  elle  qui 
lui  donne  l'intelligence  d'elle-même,  qui  en  prévient  ou  en 
fait  disparaître  les  abus  et  la  corruption,  soit  qu'elle  dissipe 
les  erreurs  de  la  superstition,  qu'elle  éteigne  les  torches  du 
fanatisme  et  renverse  les  bûchers  de  l'inquisition,  soit  qu'elle 
lui  remette  en  mémoire  les  grands  principes  de  la  morale  na- 
turelle, qui  sans  elle  sont  trop  aisément  oubliés  pour  des  pra- 
tiques bien  plus  faciles  h.  remplir,  il  est  vrai,  mais  aussi  bien 
moins  salutaires,  en  les  supposant  d'ailleurs  innocentes. 
Concluons  donc  que  ceux  qui,  par  je  ne  sais  quel  zèle  incon- 
sidéré, déclament  avec  tant  de  violence  contre  la  raison  ou  la 
philosophie,  comprennent  peu  la  philosophie  et  la  religion,  et 
qu'il  pourrait  bien  se  faire  qu'eux  aussi  ne  sussent  de  quel 
esprit  ils  sont. 

En  rapprochant  ce  qui  vient  d'être  dit  de  ce  qui  précède, 
la  liaison  étroite  de  la  philosophie  avec  les  autres  sciences,  et 
par  conséquent  son  utilité  médiate,  apparaît  clairement  et 
incontestablement.  Mais  elle  a  aussi  son  utilité  immédiate, 
puisqu'elle  répond  à  un  besoin  particulier,  tout  aussi  réel  que 
quelque  autre  que  ce  puisse  être,  je  veux  dire  le  besoin  de 
la  réfioxion,  celui  de  se  rendre  un  compte  définitif  de  nos 
connaissances,  ou  du  moins  d'essayer  de  le  faire.  Tant  qu'on 
ne  démontrera  pas  l'impossibilité  du  succès,  la  tentative  sera 

i7 
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naturellement  renouvelée.  Mais  soit  qu'on  réussisse,  soit  qu'on 
démontre  l'impossibilité  de  réussir,  cela  même  est  la  philoso- 
phie; el  la  tentative  d'arriver  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux 
grands  résultats,  ou  d'en  prendre  connaissance,  s'il  est  atteint, 
est  le  philosopher.  Que  la  philosophie  absolue  soit  ou  non 
possible,  la  philosophie  relative  l'est  assurément.  Quant  au 
philosopher^,  il  est  non  seulement  possible,  mais  encore  néces- 
saire. C'est  un  point  qui  a  été  fort  bien  établi  par  un  écrivain 
dont  le  courage  ne  s'est  malheureusement  pas  soutenu  (1).  Le 
philosopher  n'eût-il  d'autre  utilité  que  de  développer  l'intelli- 
gence sous  toutes  ses  formes,  et  particulièrement  la  faculté  la 
plus  noble,  la  raison,  que  cette  étude  serait  déjà  infiniment 
recommandable  comme  gymnastique  intellectuelle.  Mais  elle 
en  a  encore  une  autre  non  moins  certaine,  une  utilité  morale, 
puisque  l'habitude  de  la  méditation  sur  les  idées  les  plus 
élevées  familiarise  l'esprit  avec  les  pensées  graves,  inspire  le 
goût  du  beau,  du  juste,  du  bon  et  du  vrai. 

§3. 

De  l'eitrême  danger  de  subordonner  la  philosophie  à  la  théologie. 

On  vient  de  voir  les  rapports  inévitables  de  la  philosophie 
avec  la  théologie;  la  manière  dont  ils  doivent  être  pratique- 
ment entendus,  ou  l'indépendance  naturelle,  légitime,  néces- 
saire de  la  philosophie  à  l'égard  de  la  théologie;  la  haute 
convenance  que  l'enseignement  philosophique,  tout  en  restant 
libre  dans  son  domaine,  ne  fasse  aucune  excursion  directe  et 
hostile  sur  celui  de  la  théologie  positive.  Mais  la  philosophie  a 
beau  rester  chez  elle,  se  faire  humble  et  pacifique  par  esprit 
de  concorde  el  de  bon  voisinage,  elle  est  toujours  exposée  à 
l'invasion  de  l'ennemi.  Aux  yeux  d'un  adversaire  qui  n'en 

(1)  C.ovsi^i,  Iiitrodiiciion  à  l'Itistoire  de  la  philosophie,  ieçoas  \'e  el^le. 
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peut  souffrir  l'existence,  puisqu'il  n'en  peut  admettre  la  liberté, 
elle  aura  toujours  le  tort  d'être.  Être  esclave  ou  nôtre  pas, 
telle  est  l'alternative  qui  lui  est  faite  par  la  théologie.  Il  faut 
à  tout  le  moins  qu'elle  se  reconnaisse  vassale  d'une  puissance 
superbe  qui  ne  se  contente  point  de  la  domination  à  elle  pro- 
pre, mais  qui  veut  être  au  moins  la  suzeraine  des  puissances 
voisines  et  décider  souverainement  de  leurs  rapports  avec  elle- 
même.  Elle  prétend  donc  faire  sa  propre  part  et  la  leur,  ef 
de  plus  avoir  une  haute  inspection,  le  droit  de  censure  et  de 
répression  même  en  tout  ce  qui  est  purement  philosophique, 
pour  peu  qu'il  lui  convienne  d'y  trouver  un  intérêt  théologique 
quelconque. 

On  va  voir  ce  que  devient,  avec  de  semblables  prétentions,  un 
programme  d'enseignement  philosophique  rédigé  avec  l'ex- 
trême soin  de  ne  pas  porter  le  moindre  ombrage  à  l'orthodoxie, 
et  de  justifier  cette  maxime  du  rédacteur  lui-même,  qu'  «  il  n'y 
a  que  la  mauvaise  philosophie  et  la  mauvaise  théologie  qui  se 
querellent.  »  V.  Cousin,  qui  avait  sans  doute  la  prétention  de 
ne  pas  faire  de  mauvaise  philosophie,  n'eut  pourtant  pas  la 
satisfaction  de  vivre  en  paix  avec  la  théologie.  Il  ne  suffit  donc 
pas  que  la  philosophie  soit  raisonnable  pour  n'être  point  in- 
quiétée, il  suffit  que  la  théologie  ne  le  soit  pas. 

Il  n'est  pas  facile  à  un  professeur  de  philosophie,  quoi 
qu'on  dise,  d'éviter  les  querelles  des  théologiens.  Il  aura  beau 
ne  vouloir  pas  attaquer  directement  ni  même  indirectement 
les  croyances  religieuses,  s'il  suit  les  inspirations  sincères  de 
sa  raison,  il  courra  toujours  le  péril  très  prochain  d'être  in- 
criminé d'irrévérence  envers  quelque  dogme.  C'est  une  pro- 
position d'une  démonstration  facile.  Je  demande  cependant  la 
permission  de  la  faire,  afin  de  bien  montrer  que  ceux  qui 
veulent  un  enseignement  philosophique  à  l'abri  de  toute  tra- 
casserie théologique  demandent  l'impossible,  et  qa'û  faut  par 
conséquent  renoncer  à  faire  de  la  philosophie,  ou  ne  pas  du 
tout  s'inquiéter  de  ce  qu'en  pensent  et  en  disent  des  gens 
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d'une  certaine  robe,  à  moins  qu'ils  ne  se  fassent  philosophes. 

Je  prends  le  programme  universitaire,  programme  d'une 
orthodoxie  assurément  irréprochable;  car  il  faut  rendre  à  son 
auteur  la  justice  de  s'être  placé  soit  totalement  en  dehors,  soit 
au  cœur  môme  de  toutes  les  croyances  religieuses  quelque  peu 
raisonnables.  Ou  les  questions  de  ce  programme  ne  louchent 
en  rien  la  religion;  ou,  si  elles  s'y  rapportent,  c'est  à  ce 
qu'elles  ont  de  commun,  de  central  pour  ainsi  dire,  et  par 
conséquent  d'universellement  admis.  Eh  bien!  malgré  cette 
extrême  sagesse  du  programme,  malgré  son  caractère  essen- 
tiellement bénin,  les  théologiens  sauront,  quand  il  leur  plaira, 
en  extraire  tout  le  venin  qu'ils  voudront  (1).  Si,  en  le  faisant 
voir,  je  rends  leur  tâche  facile,  je  prouve  aussi  par  là  môme 
qu'il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puisse  empoisonner,  et  que  ceux  qui 
ont  peur  de  tout,  particulièrement  des  censures  cléricales, 
doivent  tout  abandonner,  car  tout  peut  leur  être  une  occa- 
sion d'épouvante.  Ils  n'auraient  cependant  qu'à  porter  la 
main  à  la  crinière  du  monstre,  ne  fût-ce  que  pour  le  flat- 
ter, et  ils  s'apercevraient  que  ce  n'est  qu'une  ombre.  Cette 
ombre,  je  vais  un  instant  l'évoquer  sous  quelques-unes  de  ses 
mille  formes,  pour  montrer  que,  sans  être  magicien  de  pro- 
fession, l'on  peut  encore,  tant  la  chose  est  facile,  faire  peur  à 
de  grands  enfants.  Soyons  sérieux  celte  fois.  Attention,  patience 
môme  :  c'est  un  théologien  qui  va  parler,  en  s'adressant  à 
un  modeste  professeur  de  philosophie.  C'est  là  une  fiction  sans 
doute,  mais  la  réalité  n'a  pas  toujours  été  moins  déraison- 
nable, nous  le  verrons. 

"Vous  vous  demandez  quel  est  l'objet  de  la  philosophie,  son 
utilité,  son  importance,  son  rapport  avec  les  autres  sciences, 
et  vous  donnez  l'àmo  humaine,  Dieu  lui-même  comme  objet 
de  votre  prétendue  science.  Mais  s'il  vous  arrive,  en  partant 


^1)  On  voit  que  ceci  est  écrit  depuis  Lieu  des  aniites  déjà,  et  sous  un  ancien  étal 
de  choses.  Les  faits  ont  surabondamment  confirmé  nos  prédictions  d'alors. 
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du  doute  cartésien,  de  ne  savoir  que  penser  de  l'existence  de 
l'âme,  de  celle  de  Dieu,  vous  serez  obligé,  ou  de  mentir  à 
votre  conscience  en  affirmant  ce  que  vous  ne  croyez  pas,  ou 
d'ébranler  la  foi  de  vos  élèves  en  présentant  comme  ration- 
nellement douteuses,  au  moins  provisoirement,  des  croyances 
capitales.  De  quel  droit  vous  déciderez-vous  entre  Locke  et 
Leibnilz,  entre  Gassendi  et  Descartes?  Eussiez-vous  des  con- 
victions, qui  vous  répondra  de  leur  vérité?  —  Parcourez 
l'bistoire  de  la  philosophie  et  osez  dire,  si  vous  le  pouvez, 
qu'elle  n'est  pas  un  tissu  de  contradictions  propres  à  jeter 
dans  le  scepticisme  l'esprit  le  plus  ferme,  s'il  n'est  pas  sou- 
tenu par  une  foi  religieuse  plus  ferme  encore.  Or  quelle  peut 
être  l'utilité  du  scepticisme,  à  moins  qu'il  n'importe  beaucoup 
que  les  cames  soient  complètement  énervées,  qu'elles  n'aient 
plus  la  force  ni  de  craindre  ni  d'espérer,  et  qu'elles  tombent 
dans  un  tel  état  de  prostration  morale  qu'elles  soient  comme 
anéanties.  Jugez-en  plutôt  par  VinHuence  pernicieuse  de  la 
philosophie  sur  les  sociétés  qui  ont  eu  le  malheur  de  s'y  livrer, 
et  dites  s'il  peut  encore  être  question  de  son  utilité  et  de  son 
importance!  —  Je  ne  vous  entretiendrai  pas  de  son  rapport 
avec  toutes  les  autres  sciences;  je  vous  demanderai  seulement 
quel  rôle  vous  lui  assignerez  à  l'égard  de  la  théologie  ;  lui 
imposcra-t-elle  ses  fictions,  ses  chimères,  ou  s'en  laissera-t- 
elle  inspirer?  Dans  le  premier  cas  elle  est  coupable  d'attentat 
à  la  religion;  dans  le  second  elle  cesse  d'être  de  plein  droit, 
parce  qu'elle  est  pour  le  moins  inutile.  Prétendra-t-elle  mar- 
cher dans  ses  propres  voies  sa.ns  se  soucier  de  la  théologie? 
Alors  elle  ira  la  contredire  à  chaque  pas  d'une  manière  directe 
ou  indirecte. 

En  effet  :  vous  vous  décidez  pour  la  méthode  d'observation 
et  de  raisonnement;  la  théologie  est  pour  la  méthode  d'auto- 
rité. Vous  partez  de  la  raison,  et  nous  de  la  tradition.  Nous 
ne  condamnerions  pas  votre  méthode,  que  nous  condamne- 
rions encore  le  rang  que  vous  assignez  à  la  raison  par  rapport 
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à  l'autorité.  Il  y  a  plus,  en  étudiant  la  philosophie  et  ses  dif- 
férentes parties  sans  connaître  la  théologie,  vous  vous  rem- 
plissez l'esprit  de  préjugés  antichrétiens,  contre  lesquels  la 
théologie  seule  aurait  pu  vous  prémunir.  C'est  la  théologie 
encore  qui  aurait  pu  tracer  le  cercle  dans  lequel  la  raison 
humaine  est  appelée  à  s'exercer,  et  lui  donner  ainsi  une 
définition  qu'elle  est  encore  réduite  à  chercher  en  tâtonnant 
à  l'aveugle.  Vous  mettez  la  morale  avant  la  théodicée,  comme 
si  la  première  de  ces  sciences  ne  dérivait  pas  de  la  seconde! 
Voas  prétendez  connaître  l'homme  en  regardant  au  dedans 
de  vous  !  Pauvres  aveugles  que  vous  êtes  !  Rappelez-vous  le 
mot  de  Pascal,  vous  saurez  alors  que  le  secret  de  ce  que  vous 
appelez  votre  nature  est  dans  le  dogme  du  péché  originel,  et 
que  c'est  dans  le  dogme  chrétien  que  vous  devez  puiser  votre 
psychologie.  Partant  de  la  fausse  hypothèse  que  la  nature 
humaine  n'est  pas  viciée,  vous  ne  pouvez  que  tomber  d'égare- 
ments eu  égarements,  grâce  à  la  foi  téméraire,  aveugle,  que 
vous  accordez  à  votre  orgueilleuse  raison,  et  toute  votre 
psychologie  se  trouve  ainsi  infectée  d'erreurs  grosses  cha- 
cune de  mille  autres.  —  Voyez  plutôt  :  vous  n'admettez  que 
trois  origines  des  idées,  les  sens,  la  conscience  et  la  raison,  et 
vous  rejetez  les  idées  innées.  Que  deviennent  alors  les  idées 
mystiques,  les  idées  révélées?  Toujours  ce  système  étroit, 
idiot,  système  d'isolement,  système  faux  par  conséquent,  puis- 
(ju'il  ne  tient  pas  compte  de  l'état  de  relation  où  se  trouve 
l'homme  par  rapport  à  Dieu,  des  inspirations  incessantes  de 
la  grâce,  de  son  action  constante  dans  l'humanité.  —  Le  sys- 
tème de  nos  facultés  pèche  par  ce  môme  caractère  de  négation 
tacite  de  la  faculté  religieuse  ou  mystique  ;  si  la  philosophie 
avait  conçu  l'homme  à  l'image  de  Dieu,  elle  ne  se  serait 
jamais  si  étrangement  divisée  sur  la  fameuse  question  des 
facultés  de  l'âme,  et  ceux  qui  se  sont  le  plus  rapprochés  de  la 
vérité  l'auraient  trouvée  du  premier  coup.  On  n'aurait  admis 
ni  plus  ni  moins  que  trois  facultés  fondamentales,  et  l'amour 
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aurait  été  mis  à  la  place  de  la  sensibilité,  faculté  inerte  et  dont 
l'influence  systématique  a  été  si  funeste.  Le  dogme  de  la  Tri- 
nité seul  pouvait,  en  faisant  connaître  Dieu,  faire  connaître 
l'homme.  Défigurer  celui-ci,  c'est  donc  aussi  défigurer  celle-là 
dans  l'esprit  humain. 

A  l'occasion  de  la  sensibilité,  des  penchants,  des  passions, 
que  d'erreurs  pernicieuses  ne  débitez-vous  pas,  parce  que 
vous  ignorez  ou  feignez  d'ignorer  le  dogme  capital  de  la  chute 
de  l'homme!  Vous  absolvez  les  passions,  vous  admettez  les 
instincts  animaux  comme  des  lois  normales  de  la  nature,  et 
non  comme  des  suites  déplorables  de  notre  décadence  origi- 
nelle. Vous  ouvrez  ainsi  l'abîme  du  sensualisme  et  autorisez 
l'homme  à  s'y  jeter  sans  retenue  et  sans  remords. 

Mais  c'est  surtout  quand  vous  parlez  de  la  raison^  de  son 
impersonnalité,  de  son  autonomie  et  de  son  infaillibilité  que 
votre  erreur  est  le  plus  monstrueuse;  la  raison  vous  tient  lieu 
de  Dieu,  et  l'idolâtrie  reparaît  ainsi  sous  la  protection  de 
l'orgueil,  passion  entre  toutes  la  plus  antichrétienne,  la  pre- 
mière suivant  l'ordre  des  temps^  la  plus  désastreuse  et  la  plus 
incurable.  Et  comme  cette  raison  se  trouve  dans  chacun  de 
nous,  nous  sommes  chacun  à  nous-mêmes  notre  propre  idole. 
Faut-il  s'étonner  qu'un  orateur  sacré  justement  populaire  ait 
dit  et  écrit  de  nos  jours  que  la  raison  vient  du  démon?  C'est 
chose  en  effet  bien  digne  d'attention  que  l'idolâtrie  moderne 
comparée  à  l'ancienne.  Les  faux  dieux  des  premiers  païens 
leur  étaient  étrangers,  ils  étaient  dehors;  le  faux  dieu  des 
païens  modernes  est  eux-mêmes,  il  est  dedans.  L'idole  exté- 
rieure a  été  brisée,  mais  l'esprit  malin  s'est  réfugié  dans  le 
cœur  de  l'homme,  comme  dans  son  dernier  retranchement,  et 
a  su  lui  persuader  de  se  faire  dieu  presque  à  son  insu.  C'est 
là  le  grand  péché  des  temps  modernes;  c'est  le  premier  qui 
ait  été  commis  dans  le  monde  créé,  c'est  celui  des  anges 
rebelles.  Il  a  fini  par  devenir  celui  de  l'homme.  Quand  il  le 
commettra  avec  une  conscience  plus  éclairée  et  plus  pleine. 
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alors  le  règne  de  l'Antéchrist  sera  arrivé;  le  mal  sera  par- 
venu à  son  comble,  Tliomme  n'aura  plus  d'autre  dieu  que 
lui-même.  L'excès  de  cet  égarement  pourra  seul  faire  voir 
toute  l'immensité  du  mal,  et  alors  encore,  et  pour  la  dernière 
fois,  l'idolâtrie  sera  détruite,  elle  sera  poursuivie  juscjue  dans 
le  cœur  de  l'homme,  oij  l'orgueil  et  la  philosophie  lui  ont  mé- 
nagé un  dernier  sanctuaire.  Que  de  choses  n'y  aurait-il  pas  à 
dire  encore  sur  un  sujet  si  malheureusement  fécond,  si  pro- 
fond et  si  neuf?  —  Mais  il  faut  avancer,  et  sans  transition. 

Si  vous  en  croyez  le  témoignage  de  vos  sens  sur  le  inonde 
extérieur,  vous  tombez  dans  le  dédale  des  illusions  et  vous 
êtes  en  contradiction  avec  saint  Paul,  qui  enseigne  que  l'ordre 
présent  des  choses  n'est  qu'énigmes  et  vaines  images.  Si  vous 
n'y  croyez  pas,  vous  tombez  dans  un  idéalisme  qui  vous  mène 
sans  détour  au  scepticisme  le  plus  radical^  et  vous  serez  encore 
en  opposition  avec  le  christianisme,  qui,  tout  en  repoussant  le 
doute  et  l'illusion  des  sens  d'une  main,  vous  offre  de  l'autre 
la  foi  avec  ses  croyances  et  ses  espérances  d'intuition  future. 

Admettez-vous  que  les  idées  abstraites  n'ont  pas  de  réalités 
correspondantes,  et  dites-vous  avec  Abélard  que  Dieu  existe, 
mais  non  pas  la  divinité  :  votre  doctrine  implique  l'hérésie, 
et  le  concile  de  Soissons  l'aura  frappée  dès  le  douzième  siècle. 
Dites-vous  encore  avec  Descartes  que  les  modes  sont  sans 
réalité  propre,  qu'ils  ne  sont  rien  indépendamment  des  sub- 
stances, en  un  mot  rejetez-vous  les  formes  substantielles  : 
vous  ne  pourrez  plus  admettre  le  miracle  des  noces  de  Gana, 
ni  le  mystère  de  la  présence  réelle  sous  les  espèces  du  pain  et 
du  vin.  Vous  voilà  donc  forcé  d'èlre  réaliste  si  vous  voulez 
être  orthodoxe.  Mais  vous  rencontrerez  sur  cette  voie  d'autres 
difticultés  purement  théologiqacs,  qui  seront  également  insur- 
montables. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  Trinité  deviendra 
trois  dieux,  que  la  double  nature  du  Christ  donnera  deux  per- 
sonnes en  lui. 

Que  ferez-vous  ensuite  de  l'espace,  du  temps,  de  la  sub- 
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stance,  de  l'infini,  de  l'être,  etc.?  Tout  cela  n'est-il  pour  vous 
qu'idées  pures?  Que  devient  alors  l'immensité  de  Dieu,  son 
éternité,  sa  substance,  son  infinité,  son  être  enfin?  Vous 
touchez  cà  l'athéisme.  En  faites-vous  au  contraire  des  réalités? 
Mais  quoi!  y  aurait-il  donc  plusieurs  dieux?  S'il  n'y  en  a 
qu'un  seul,  qu'il  soit  ce  qui  est,  toute  réalité,  vous  voilà 
panthéiste.  S'il  n'est  pas  toute  réalité,  l'être  qui  est  en  dehors 
de  lui,  indépendant  de  lui,  manque  à  sa  perfection,  échappe 
à  sa  toute-puissance,  et  Dieu  devient  fini,  imparfait;  il  cesse 
d'être  Dieu. 

Vos  théories  sur  l'activité  sont  fausses  par  cela  seul  qu'elles 
sont  incomplètes.  Jolies  sont  incomplètes  parce  qu'elles  man- 
quent d'une  donnée,  celle  de  la  grâce.  Ce  que  vous  appelez 
fatalité,  instinct,  est  divin,  et  vous  professez  un  athéisme 
négatif  en  ne  voulant  pas  le  voir.  Ce  que  vous  avez  appelé 
activité  spontanée,  volontaire  et  libre,  est  encore  de  l'athéisme, 
puisqu'en  cela  vous  méconnaissez  une  influence  divine.  Un 
de  vos  grands  torts,  c'est  de  vous  croire  trop  libre  ou  pas 
assez.  Cette  erreur  n'a  pas  une  médiocre  influence  sur  le  peu 
de  cas  que  vous  faites  évidemment  de  la  prière,  sur  votre 
athéisme  pratique.  Une  autre  conséquence  de  la  même  extré- 
mité, c'est  que  le  dogme  providentiel  de  la  prescience  divine 
en  reçoit  une  atteinte  profonde. 

On  veut  que  vous  enseigniez  que  le  moi  est  identique  et 
un,  puisqu'il  est  distinct  du  corps;  pourquoi  ne  partageriez- 
vous  pas  plutôt  l'hésitation  de  Locke,  et  ne  diriez-vous  même 
pas  avec  Voltaire  :  Je  ne  sais  qu'une  chose,  c'est  que  je  suis 
étendu  et  que  je  pense?  A  la  vérité,  Voltaire  ne  figure  pas  sur 
la  liste  de  vos  livres  classiques;  mais  Locke,  son  maître,  en 
fait  partie;  et  Condillac,  plus  spiritualiste  que  Locke,  et  qui 
n'aurait  jamais  fait  le  Christianisme  raisonnable,  ni  certains 
chapitres  du  IV'  livre  de  VEssai  sur  l' entendement,  parce  qu'il 
était  catholique,  n'y  figure  cependant  pas,  non  plus  que  Laro- 
miguière,  qui  a  cependant  purgé  la  philosophie  française  du 

17. 
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sensualisme  de  Locke  et  de  Condillac.  Leibnitz,  que  vous  don- 
nez comme  la  contre-partie  de  Locke,  loin  de  le  blâmer  sur  la 
question  du  libre  examen,   lui   applaudit  au  contraire,  et 
ajoute   ainsi  son  autorité  à  celle  du  philosophe  anglais  en 
faveur  de  l'indépendance  de  la  pensée.  De  tels  maîtres  contri- 
bueront sans  doute  à  rendre  l'esprit  de  la  jeunesse  très  docile 
aux  enseignements  de  la  foi.  Et  c'est  ainsi  cependant  qu'on 
prétend    n'attaquer    ni   directement    ni    indirectement    les 
croyances  reçues.  Je  trouverais  à  reprendre  également  dans 
Clarke,  dont  certains  chapitres  interprétatifs  de  l'Apocalypse 
sont  peu  respectueux  pour  Rome.   Malebranche  n'est  pas 
pur,  et   les  tendances  de  Fénelon  sont  suspectes.  Je  veux 
cependant  les  croire  innocents,  grâce  à  leur  foi  catholique; 
mais  alors  ils  ne  sont  ni  conséquents  ni  philosophes.  Votre 
patron  par  excellence,  c'est  Descartes;  c'est  de  lui  que  vous 
vous  réclamez;  eh  bien!  Descartes  est  plus  protestant  que 
Luther,  cela  est  certain.  Or  le  protestantisme,  c'est  le  libre 
examen  en  matière  de  religion;  et  ce  libre  examen,  c'est  la 
négation  plus  ou  moins  complète,  plus  ou  moins  éloignée 
de  toute  religion  positive.  De  Maistre  vous  l'a  dit.  Descaries 
avait  fait  des  réserves  en  faveur  de  la  religion,  je  le  sais;  mais 
je  sais  aussi  qu'elles  pouvaient  être  plus  ou  moins  sincères, 
et  jusqu'à  quel  point  elles  étaient  menacées  par  tout  le  reste. 
Mais  revenons  à  la  question  de  la  spiritualité  du  principe 
pensant,  et  supposons  toujours  très  bénévolement  qu'elle  soit 
résolue  suivant  l'intention  du  programme  :  quelle  conséquence 
en  tirez-vous?  Celle  de  l'immortalité?  Non,  elle  n'y  est  pas 
logiquement  contenue,  disent  quelques-uns  des  vôtres.  D'au- 
tres, à  la  vérité,  croient  l'y  reconnaître;  mais  quelle  immor- 
talité? C'est  ce  que  vous  ne  pouvez  pas  dire.  Votre  philoso- 
phie, sans  l'appui  de  la  tradition,  est  bien  propre  à  rappeler  le 
Jupiter  assembleur  de  nuages. 

Etes- vous  plus  avancé  sur  la  question  de  la  certitude  qu'on 
ne  l'était  il  v  a  trois  mille  ans?  ou  plutôt  ne  le  seriez-vous  pas 
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beaucoup  moins?  Toujours  privé  de  Dieu,  l'homme  du  philo- 
sophe est  condamné  ou  à  la  folie  du  scepticisme  ou  à  celle  de 
l'idolâtrie,  soit  qu'il  se  défie  de  ses  moyens  de  connaître,  soit 
(ju'il  y  ait  confiance  :  la  raison  en  est  simple;  il  ne  peut  être 
à  lui-même  son  autorité.  Voilà  le  terme  inévitable  de  votre 
logique.  Un  abîme  ou  un  autre;  choisissez. 

Que  dirons-nous  de  votre  morale,  quand  Socrate,  que  vous 
proclamez  le  plus  sage  d'entre  les  hommes,  ne  savait  pas 
prier  et  déclarait  qu'il  aurait  eu  besoin  de  l'intervention 
divine  pour  le  lui  apprendre?  Morale  sans  culte,  puisqu'elle 
est  sans  foi.  Morale  sans  base  et  comme  suspendue  dans  le 
néant,  puisqu'elle  est  détachée  des  préceptes  révélés.  Morale 
sans  autorité,  puisqu'elle  est  dépourvue  d'une  sanction  assu- 
rée; car,  après  tout,  si  l'existence  de  Dieu  ne  se  démontre 
pas,  comme  le  prétendent  quelques-uns  des  vôtres;  si  la 
question  de  la  Providence  n'est  répondue  que  par  des  hypo- 
thèses sans  valeur;  si  l'homme  n'a  ni  mérite  ni  démérite 
infini,  de  quel  droit  affirmerez-vous  la  vie  future,  son  éter- 
nité ?  Et  cependant,  sans  vie  future,  point  de  sanction  à  la  loi 
morale,  point  de  loi  morale,  point  de  morale.  C'est  la  Ré- 
demption, c'est  le  mystère  de  la  Croix,  qui  explique  la 
damnation  ou  le  salut  de  l'homme.  En  dehors  de  cette  donnée, 
non  seulement  vous  n'êtes  pas  dans  le  certain,  mais  vous 
n'êtes  pas  même  dans  le  vrai.  Une  seule  chose  le  prouve, 
c'est  qu'il  n'y  a  ni  loi  ni  morale  naturelles.  M.  Laurentie 
l'affirme  dans  un  tout  petit  livre,  dont  on  peut  dire  en  un 
sens  :  brevis,  sed  succi  plenus  (1).  Non,  il  n'y  a  ni  loi  ni 
morale  naturelles,  et  c'est  l'Université  qui  l'a  enseigné,  par 
l'organe  môme  de  l'un  de  ses  plus  hauts  fonctionnaires,  car 
M.  Laurentie  était  alors  inspecteur  général  de  l'Université,  et 
Mc^  Frayssinous  Grand-maître.  Vous  prétendez  le  contraire 
depuis,  je  le  sais;  mais  vous  l'affirmez,  vous  ne  le  prouvez 

(l)  Nous  en  donnerous  ci-après  l'analyse. 
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pas.  Vous  déclamez,  vous  ne  raisonnez  pas.  La  faute  eu  est 
peut-être  qu'il  n'y  a  pas  à  raisonner,  et  c'est  précisément  ce 
qui  prouve  encore  la  vanité  de  vos  prétentions  en  morale. 
Votre  doctrine  en  ce  point  est  donc  moins  que  rien,  elle  est 
fausse. 

Il  est  bien  superflu  de  parler  de  votre  Ihéodicée,  quand 
vos  plus  grands  maîtres  ne  savent  prouver  l'existence  de  Dieu 
que  par  des  pétitions  de  principes,  et  que  les  plus  grands 
d'entre  tous  peut-être  conviennent  que  Dieu  ne  se  prouve  pas. 
Voyez  au  surplus  ce  que  la  philosophie  sait  faire  de  Dieu 
depuis  votre  Descartes,  quand  elle  ose  y  mettre  la  main. 
L'Allemagne,  avec  son  athéisme,  ou  son  panthéisme  qui  ne 
vaut  pas  mieux,  nous  en  est  témoin.  Toutefois  ce  panthéisme 
d'outre-Rhin  n'aurait-il  pas  encore  cet  avantage  sur  celui  qui 
cherche  à  s'insinuer  parmi  nous,  qu'il  serait  franc,  poétique, 
plein  d'un  enthousiasme  généreux,  comme  tout  ce  qui  est 
expansif;  tandis  que  celui  qui  nous  travaille  sourdement  est 
marqué  de  tous  les  vices  contraires?  Un  prêtre,  homme  de 
talent  et  de  caractère,  a  été  réduit  par  la  philosophie  même^ 
puisqu'il  l'enseignait  depuis  longtemps  dans  une  Faculté  dont 
il  était  le  chef,  à  reconnaître  qu'il  n'y  a  pas  de  preuve  ration- 
nelle de  l'existence  de  Dieu  (I). 

Ce  n'est  pas  Là  cependant  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  dans  cet 
affligeant  tableau  de  l'enseignement  philosophique.  Lisez 
l'histoire  de  cette  prétendue  science,  et  si  vous  ne  croyez  pas 
voir  l'apparence  d'un  cadavre  qui  tombe  en  pourriture  sous 
des  milliers  de  vers  qui  en  éclosent,  vous  n'êtes  pas  fait 
comme  moi.  La  philosophie  est  le  contraire  du  phénix;  au 
lieu  de  renaître  de  ses  cendres,  elle  se  dévore  elle-même  :  si 
quelqu'un  pouvait  encore  y  croire,  ']<i  lui  conseillerais  d'en 
lire  l'histoire.  Et  cependant  cetia  histoire  s'enseigne!  C'est 
peut-être  le  seul  contre-poison.  Malheureusement  il  est  mal 

(I)  Bautain,  alors  doyen  à  Strasbourg. 
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administré.  Ne  serait-il  pas  bien  plus  simple  et  plus  sage  de 
ne  pas  empoisonner? 

Voilà  quelques-unes  des  mille  et  une  querelles  que  cer- 
taines gens  peuvent  chercher  à  l'enseignement  philosophique 
le  plus  incflensif,  à  la  philosophie  officielle. 

Ce  n'est  là,  dira-t-on,  qu'une  simple  fiction.  Non,  cette 
fiction  équivaut  à  de  l'histoire;  elle  est  parfaitement  dans 
l'esprit  d'une  certaine  théologie.  Elle  se  trouve  d'ailleurs  con- 
firmée par  la  guerre  acharnée  que  suscita  l'esprit  clérical  pen- 
dant les  dernières  années  du  règne  de  Louis-Philippe  et  les 
premières  années  du  règne  de  Napoléon  III  contre  l'Univer- 
sité. On  sait  que  cette  guerre  dure  encore,  que  le  parti  clérical 
est  aujourd'hui  plus  hostile  que  jamais  à  l'enseignement 
laïque,  et  que  le  môme  homme  qui  niait  la  morale  naturelle 
en  1830  (1),  M.  Laurentie,  vient  encore  de  publier  un  pam- 
phlet des  plus  violents  contre  l'Université  (2).  L'auteur,  dit- 
on,  prétend  démontrer  par  l'histoire  de  notre  instruction 
publique  depuis  la  Révolution,  que  l'enseignement  n'a  cessé 
d'être  athée  et  qu'il  est  la  principale  cause  de  nos  infortunes. 
Cette  imputation,  doublement  calomnieuse,  nous  étonne  si 
peu,  qu'elle  était  prévue  et  attendue.  Nous  n'aurons  garde  d'y 
répondre;  nous  avons  fait  et  ferons  mieux  encore  en  prou- 
vant qu'un  certain  enseignement  clérical  pourrait  bien  attri- 
buer à  d'autres  ses  propres  méfaits.  Qu'on  se  rappelle  tout  ce 
que  nous  en  avons  déjà  dit,  et  qu'on  veuille  bien  nous  suivre 
dans  ce  que  nous  en  dirons  encore.  Il  n'est  question,  pour  le 
moment,  que  de  l'enseignement  philosophique  et  de  la  philo- 
sophie en  général.  Nous  clorons  celte  étude  par  l'exposé 
analytique  de  deux  opuscules  sortis  de  la  plume  de  deux 
champions  du  cléricalisme,  MM.  Doney  et  Laurentie;  on  verra 


(1)  Dans  uue  seconde  édition  d'une  prctcudae  Methodus  novn  inslilucud.  philo, 
snphiœ,  in-32. 
(i)  Des  crimes  de  l'éducation  française. 
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par  là  ce  que  devient  la  philosophie  en  général  et  la  philoso- 
phie morale  en  particulier  dans  l'esprit  du  clergé  et  de  ses 
partisans,  et  combien,  encore  une  fois,  il  importe  d'affranchir 
l'enseignement  public  d'une  influence  qu'il  ne  nous  est  pas 
donné  de  trouver  innocente. 


§  4. 

Du  sort  effectivement  réservé  à  la  philosophie  spéculative  sous  l'empire 
de  k  théologie. 

Ms'Doney,  dans  une  brochure  à  l'adresse  de  feu  E.  Saisset  (1), 
soutient  que  «  le  clergé  n'a  pas  de  philosophie  parce  que 
l'Église  elle-même  n'en  professe  et  n'en  impose  aucune. 
Qu'est-ce  en  effet  qu'une  philosophie?  C'est,  dit-il,  ou  une 
méthode  ou  un  corps  de  doctrine,  ou  les  deux  ensemble.  Or 
rien  de  tout  cela  n'est  imposé  par  l'Église.  Le  prêtre  n'est 
tenu  en  philosophie  qu'à  rejeter  ce  qui  lui  semble  incompa- 
tible avec  le  christianisme  et  la  révélation.  »  —  L'Église  n'a 
pas  de  philosophie  parce  qu'elle  a  une  dogmatique  qui  lui  en 
tient  lieu;  et  c'est  parce  qu'elle  n'a  pas  de  philosophie  qu'il 
ne  faut  point  lui  en  demander,  ni  charger  le  clergé  de  cette 
partie  de  l'enseignement  public. 

«  Il  ne  faut  pas  croire  pour  autant  que  le  caractère  sacer- 
dotal mutile  la  raison  du  prêtre;  il  lui  laisse  au  contraire  tous 
ses  droits  à  philosopher;  il  est  même  vraisemblable  qu'il  la 
rend  plus  puissante  et  plus  féconde.  »  (1"  et  2''  lettres.)  —  Con- 
clusion bien  justifiée,  comme  on  sait,  par  l'histoire,  et  par  le 
raisonnement  ou  la  nature  des  choses.  La  foi  ne  laisse  au 
prêtre  que  la  liberté  de  croire  philosophiquement  ce  qui  n'est 
pas  en  désaccord  avec  le  dogme;  elle  lui  fait  un  devoir  de 
rejeter  comme  faux  ce  qui  contrarie  sa  croyance  obligée. 


(1)  Des  conditions  d'uni;  controverse  amicale  entre  la  philosophie  et  la  religion, 
ou  Lettres  à  M.  Saisset,  etc.,  par  M«'  Doney,  ércque  de  Moatauban.  Paris,  1847. 
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«  Le  philosophe  ne  peut  être  dispensé  d'accepter  la  religion 
comme  le  reste  da  genre  humain  et  au  môme  titre.  S'il  s'en 
dispense,  il  encourt  la  perle  des  avantages  attachés  à  la  reli- 
gion. »  —  Voilà  la  liberté  de  philosopher  nettement  niée.  Ce 
qui  suit  n'en  est  que  la  conséquence.  On  y  retrouve  tout 
d'abord  la  confiscation  de  la  raison  individuelle  au  profit  d'une 
autre  raison,  que  l'individu  ne  peut  cependant  connaître  que 
par  sa  raison  personnelle.  C'est  un  reste  de  la  fameuse  autorité 
du  sens  commun,  dont  M^;'  Doney  avait  été  un  des  plus  chauds 
partisans. 

«  Qu'est-ce  d'ailleurs  qu'être  philosophe  ?  A  quelles  condi- 
tions, à  quel  âge  peut-on  mériter  ce  nom?  Est-ce  être  dans  le 
vrai,  est-ce  être  éclairé  d'une  lumière  extraordinaire  de  la 
raison?  Mais  qu'est-ce  que  la  raison?  N'est-elle  pas  essen- 
tiellement individuelle  et  faillible?  Supposer  le  contraire, 
n'est-ce  pas  être  dupe  d'une  vaine  abstraction,  d'une  chi- 
mère? ï  —  On  reconnaît  ici  l'ancien  disciple  de  Lamennais; 
l'évêque  n'a  pas  dépouillé  le  vieil  homme.  Qu'il  y  prenne 
garde;  il  se  trouve  implicitement  condamné  par  Rome,  comme 
atteint  indirectement  de  scepticisme. 

«  Si  donc  la  raison  se  trouve  en  opposition  avec  la  religion, 
la  raison  doit  manifestement  avoir  le  dessous,  puisque  la 
religion  est  de  Dieu.  Si  la  philosophie  est  l'œuvre  de  la 
raison,  il  est  donc  nécessaire  de  la  redresser  par  la  religion.  » 
(3«  lettre.)  —  Tout  cela  n'a  qu'une  valeur  hypothétique  et 
laisse  en  question  ce  qu'il  suppose  établi. 

«  La  raison  humaine  est  essentiellement  dépendante;  elle 
dépend  de  la  vérité,  des  conditions  dans  lesquelles  elle  est 
appelée  à  connaître,  des  vérités  déjà  reconnues,  par  consé- 
quent des  dogmes  religieux,  qui  sont  autant  de  vérités.  »  —  La 
raison  ne  peut  dépendre  que  d'elle-même,  de  ses  propres  lois; 
il  n'y  a  pas  de  raison  au-dessus  de  la  raison;  elle  ne  peut 
s'incliner  que  devant  les  vérités  qu'elle  reconnaît  elle-même. 

"  Hors  du  cercle  des  choses  sensibles  qui  se  touchent  et  se 
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voient,  l'affirmation  de  la  raison  est  à  la  disposition  du  libre 
arbitre  de  l'homme.  »  — ^Et  d'ailleurs  (7'  lettre)  «  les  affirma- 
lions  psychologiques,  ou  celles  qui  ont  leur  vérification  dans 
la  religion,  sont  les  seules  certaines  en  philosophie.  >  —  Il  est 
Taux  que  la  raison  soit  libre  dans  ses  jugements;  elle  ne  l'est 
jamais  moins  surtout  qu'en  matière  de  raison  pure.  Mais  l'au- 
teur semble  tout  à  fait  étranger  à  cet  ordre  d'idées,  et  en  être 
encore  au  système  sensationiste. 

<f  En  religion  les  éléments  de  la  démonstration  sont  des 
faits,  des  témoignages,  jamais  à  proprement  parler  des  idées, 
ni  par  conséquent  des  mots.  La  raison,  qui  ne  peut  résister 
aux.  faits,  est  donc  obligée  de  se  rendre  aux  preuves  sensibles 
de  la  révélation.  «  —  On  le  voit  encore  ici.  Monseigneur  est  no- 
minalisle  et  sensualiste;  il  méconnaît  les  idées  et  les  vérités  de 
l'ordre  rationnel  pur.  C'est  un  peu  étroit  et  passablement  faux. 

«  Si  l'on  demande  comment  le  surnaturel  ou  la  révélation 
peut  être  un  fait  naturel,  la  réponse  est  facile;  le  surnaturel  se 
manifeste  dans  le  naturel  :  des- faits  qui  ne  peuvent  avoir 
qu'une  origine  surnaturelle  établissent  l'origine  de  la  reli- 
gion; autrement  Dieu  nous  tromperait.  »  —  Monseigneur 
confond  ici  le  côté  scientifique  ou  rationnel  des  causes  avec  le 
côté  expérimental  ou  empirique  des  effets.  Il  n'a  pas  l'air  de 
se  douter  de  la  difficulté  des  questions. 

«  Il  nous  tromperait  encore  si  les  hommes,  dont  le  témoi- 
gnage a  reçu  le  sceau  éclatant  du  miracle,  pouvaient  se  trom- 
per ou  nous  tromper.  »  —  Dieu  n'est  en  rien  responsable  de 
nos  témérités  et  de  nos  bévues.  Tout  cela  n'est  pas  de  la 
première  force;  faire  se  pourrait  bien  qu'on  raisonnât  ici  dans 
le  vide  et  tout  à  fait  à  faux,  puisque  autrement  il  n'y  aurait 
d'erreur  invincible  pour  personne. 

«  Vous  ne  comprenez  pas  la  révélation;  est-ce  donc  une 
raison  de  n'y  pas  croire?  »  —  Il  y  a  ici  une  équivoque  dans  le 
mot  révélation,  suivant  qu'il  s'agit  du  fait  ou  de  sa  matière, 
équivoque  que  nous  nous  bornerons  à  signaler. 


ENSEIGNEMENT   PHILOSOPHIQUE.  305 

«  N'est-il  pas  craillcurs  de  l'essence  d'une  religion  d"ètre 
enveloppée  de  mystères,  puisqu'il  est  de  son  essence  d'être 
révélée?  ■>  —  Monseigneur  allant  tout  seul,  va  un  peu  vile; 
depuis  longtemps  nous  l'aurions  arrêté  dans  sa  marche,  si 
nous  avions  dû  cheminer  ensemble. 

«  Dès  qu'une  religion  est  révélée  aux  hommes,  c'est  qu'ils 
eu  ont  besoin,  c'est  que  tous  doivent  l'admettre,  doivent  y 
croire.  Une  religion  révélée,  une  religion  véritable,  c'est-à- 
dire  la  religion  en  un  mot,  doit  donc  être  universelle,  im- 
muable, ï  —  Ce  serait  ici  le  cas  de  rappeler  certains  passages 
des  Lettres  de  la  monta'jne  de  J.-J.  Rousseau  à  l'archevêque 
de  Paris;  mais  tout  le  monde  connaît  ce  chef-d'œuvre  du  phi- 
losophe de  Genève.  Remarquons  seulement  que,  d'après  la 
doctrine  de  M^^'  Doney,  la  théologie  tend  essentiellement  à 
l'asservissement  et  à  l'anéantissement  de  la  philosophie.  C'est 
ce  que  nous  avons  dit.  Et  comment  la  religion  pourrait-elle 
soufTrirdes  exceptions?  La  raison  de  Dieu  n'est-elle  pas  iden- 
tique avec  la  vérité  ?  —  «  En  Dieu  ce  qui  connaît  et  ce  qui  est 
connu  existe  dans  un  seul  et  même  sujet.  Dieu  n'a  qu'à  se 
regarder  lui-même  dans  son  essence  et  dans  ses  volontés, 
dans  ses  décrets  et  ses  conseils,  pour  tout  connaître  par  une 
intuition  immédiate,  .éternelle,  immuable.  »  —  Soil;  mais 
qu'est-ce  que  cela  prouve?  Le  voici,  suivant  M^^  Doney  :  c'est 
([ue  »  la  religion  possède  ce  que  la  philosophie  cherche;  elle 
renferme  tous  les  termes  extrêmes  des  sciences  métaphysiques 
(;t  morales.  La  philosophie  ne  peut  donc  ni  découvrir  ni 
démontrer  aucune  proposition  qui  ne  soit  antérieurement 
renfermée  dans  les  données  de  la  religion.  »  (4'  et  5'  lettres.)  — 
11  est  aisé  de  voir  que  Monseigneur  confond  Dieu  et  la  reli- 
gion, qu'il  attribue  à  celle-ci  la  connaissance  de  celui-là. 

«  Si  les  philosophes  parlent  des  droits  et  de  l'indépendance 
de  la  raison,  la  Bible  parle  au  contraire  de  ses  devoirs,  et 
jamais  de  son  indépendance  ni  de  ses  droits.  Elle  la  con- 
damne par  la  bouche  de  saint  Paul  pour  avoir  méconnu  Dieu. 
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comme  créateur  et  ordonnateur  de  toutes  choses.  »  —  Si  la 
Bible  contestait  tout  droit  à  la  raison,  même  celui  d'examiner 
les  fondements  de  la  révélation  et  son  objet,  elle  pourrait  bien 
avoir  tort  et  rendre  impossible  toute  propagande.  Quant  à 
saint  Paul,  il  ne  peut  avoir  recommandé  l'examen  et  l'obéis- 
sance raisonnable  qu'à  la  condition  d'avoir  reconnu  des  droits 
à  la  raison.  Saint  Thomas  pensait  bien  différemment  de  notre 
évoque  du  dix-neuvième  siècle  quand  il  disait  :  «  La  raison 
est  la  seule  autorité  à  laquelle  tous  les  esprits  soient  forcés  de 
se  soumettre,  la  seule  par  conséquent  que  nous  puissions  in- 
voquer contre  les  mahométans  et  les  paient.  » 

«  L'incomparable  supériorité  de  la  philosophie  chez  les 
chrétiens  sur  la  philosophie  des  peuples  païens  est  due  à 
l'appui  trouvé  dans  la  religion.  »  —  Assertion  doublement 
contestable.  La  différence,  quand  elle  existe  au  profit  de  la 
philosophie  moderne,  est  surtout  le  fruit  de  sa  méthode 
d'observation,  et  nullement  celui  de  la  méthode  traditionnelle 
ou  d'autorité. 

«  La  révélation  était  nécessaire  à  l'homme,  même  pour 
conserver,  à  l'état  de  connaissance  générale  et  de  loi  pratique 
acceptée  par  tous,  les  vérités  qu'on  est  convenu  d'appeler 
religion  naturelle.  »  (C  lettre.)  —  Assertion  doublement  con- 
testable encore  :  on  peut  mettre  sur  le  compte  de  l'inspira- 
tion, de  la  révélation,  une  doctrine  religieuse  toute  de  raison; 
et  il  n'y  a  (lue  la  raison  qui  puisse  sainement  comprendre  et 
conserver  une  doctrine  religieuse,  fût  cette  doctrine  révélée; 
la  philosophie  est  comme  le  sel  qui  prévient  la  corruption  des 
croyances  religieuses;  sans  elle  la  superstition  ne  tarde  pas 
à  les  dénaturer. 

«  La  religion  a  la  possession,  et  par  conséquent  le  droit 
pour  elle.  C'est  à  ceux  qui  ne  partagent  i)as  notre  foi,  à  s'in- 
former d'abord  si  la  divinité  et  la  certitude  de  la  religion 
peuvent  être  révoquées  en  doute  par  la  raison.  Le  début  ne 
peut  commencer  que  par  là.  «  (1'^  lettre.)  —  Laissons  faire  au 


ENSEIGNEMENT   PHILOSOPHIQUE.  307 

début  qui  commence;  remarquons  seulement  que  tout  homme 
en  venant  au  monde,  y  vient  libre,  et  que  seul  il  a  le  droit  de 
choisir  une  religion  positive  ou  de  rester  avec  sa  seule 
croyance  naturelle;  s'il  veut  opter  pour  une  religion,  il  a  le 
droit  et  même  le  devoir  de  lui  demander  d'abord  ses  titres.  A 
elle  donc  de  les  produire  en  s'ofTrant  à  son  choix. 

«  Il  doit  y  avoir  un  enseignement  divin  dès  l'origine  même 
de  l'humanité;  sans  cela  il  serait  impossible  de  justifier  le 
caractère  de  la  divinité  :  une  présomption  immense,  qui 
équivaut  à  une  démonstration,  c'est  l'idée  de  Dieu  et  la 
communication  de  la  pensée  par  la  parole.  Dieu  ne  serait  pas 
Dieu  et  la  parole  n'existerait  pas,  si  une  révélation  primitive 
n'avait  pas  eu  lieu.  Dieu  a  dû  la  donner;  donc  il  l'a  fait.  »  — 
Voilà  qui  est  puissamment  raisonner. 

«  Le  premier  devoir  de  la  raison,  le  premier  devoir  que  la 
philosophie  impose  à  celui  qui  aspire  à  devenir  philosophe, 
c'est  donc  d'examiner,  avec  l'intention  et  la  bonne  foi  que 
commande  une  alTaire  aussi  grave,  si  Dieu  a  parlé  et  s'il  a 
parlé  pour  tous.  »  —  Ce  devoir  n'incombe  point  à  l'aspirant 
philosophe,  mais  à  celui  qui,  en  présence  do  religions  posi- 
tives admises  autour  de  lui,  estime  nécessaire  de  ne  point  s'en 
tenir  à  la  foi  naturelle. 

«  Le  philosophe  chrétien  peut  toujours  dire  à  celui  qui  ne 
l'est  pas  ;  Vous  vous  trompez,  vous  avez  mal  examiné,  mal 
vu.  )'  (9'=  lettre.)  —  Le  philosophe  qui  n'est  pas  chrétien  peut 
toujours  répondre  :  C'est  au  moins  la  question,  et  il  n'est  pas 
dit  jusqu'ici  que  l'erreur  ne  soit  pas  de  votre  côté  et  la  vérité 
du  mien. 

«  Si  deux  mille  ans  de  durée,  un  examen  toujours  renou- 
velé, une  discussion  sans  cesse  répétée,  le  nombre,  la  puis- 
sance, les  lumières  incontestables  des  intelligences  les  plus 
élevées,  ne  suffisent  pas  pour  démontrer  l'existence  du  chris- 
tianisme, la  raison  humaine  est  condamnée  au  scepticisme.  » 
—  Le  sabéisme,  le  bramanisme,  le  bouddisme  sont  encore 
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plus  anciens  ;  l'antiquité  ne  prouve  donc  rien,  surtout  quand 
le  libre  examen  est  défendu. 

«  On  commence  par  croire  à  la  religion,  et  l'on  ne  peut 
cesser  raisonnablement  de  croire  qu'à  la  condition  d'avoir  une 
démonstration  de  la  fausseté  de  sa  foi  première.  »  —  C'est 
précisément  là  le  tort;  il  faudrait  commencer  par  examiner 
avant  de  croire  ;  aussi  la  foi  n'est-elle  pour  l'immense  majorité 
qu'une  croyance  aveugle,  un  préjugé  de  naissance  et  d'édu- 
cation sur  lequel  on  a  toujours  le  droit  de  revenir. 

«  La  raison  n'a  découvert  aucune  vertu,  mais  elle  en  a  dé- 
montré plusieurs.  »  —  La  raison  a  reconnu  toutes  les  vertus 
véritables;  le  christianisme  n'y  a  rien  ajouté,  et  si  plus  tard 
le  catholicisme  a  érigé  en  vertus  certaines  pratiques,  il  a 
vraisemblablement  plus  nui  à  la  morale  en  cela  qu'il  ne  l'a 
servie. 

I  Le  christianisme  ne  doit  rien  aux  philosophes  de  la 
Grèce;  il  doit  tout  à  l'Ancien  Testament  et  à  lui-même.  >-  — 
Le  christianisme  doit  énormément  à  la  philosophie,  parti- 
culièrement à  celle  de  Platon.  Y.  par  exemple  :  Origines  du 
Christianisme,  par  M.  Havet. 

«  L'État,  vu  la  liberté  des  cultes  proclamée  par  la  Charte 
et  la  protection  promise  à  chaque  culte;  vu  la  liberté  d'em- 
brasser la  religion  qu'on  veut,  aucune  même  si  bon  semble; 
\  u  encore  la  liberté  légale  de  penser  et  de  publier  ce  qu'on 
veut  sur  toutes  choses;  vu  l'organisation  de  l'instruction 
publique  en  France;  vu,  d'une  autre  part,  les  doctrines 
antichrétiennes  généralement  professées  dans  l'Université, etc.; 
l'État  manque  au  devoir  qu'il  a  contracté  de  protéger  la  reli- 
gion en  permettant  qu'on  enseigne  à  la  jeunesse  qu'elle  doit 
opter  entre  le  christianisme  et  la  philosophie,  qu'on  ne  peut 
être  cbrétien  croyant  et  philosophe.  Il  ne  peut  donc,  sans 
violer  la  Charte,  la  justice  et  le  bon  sens,  ne  pas  destituer 
les  professeurs  de  philosophie,  ou  ne  pas  les  obliger  à 
enseigner  une  doctrine  plus  en  harmonie  avec  la  religion.  » 
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—  A  la  bonne  heure  !  Ce  réquisitoire  ne  nous  déplaît  point. 
C'est  le  dernier  mot  des  Conditions  d'une  controverse  amicale 
entre  un  évoque  et  un  philosophe  :  la  main-mise  de  l'Église 
sur  l'État,  et  la  destitution  de  tous  les  professeurs  qui  ne 
prennent  pas  le  catéchisme  pour  règle,  et  même  pour  matière 
de  leur  enseignement,  puisque  «  la  religion  possède  ce  que 
la  philosophie  cherche  b.  En  d'autres  termes  :  point  d'autre 
enseignement  que  celui  de  l'Église,  et  par  l'Église.  Point  de 
philosophie,  l'Église  n'en  veut  pas;  mais  tout  simplement  le 
catéchisme.  Nous  avons  donc  dû  voir,  et  nous  avons  vu  en 
ellet  ce  que  c'est  que  le  catéchisme,  jusqu'à  quel  point  il  est 
propre  à  satisfaire  la  raison  et  la  conscience. 


Ce  que  devient  la  philosophie,  particulièrement  la  morale,  entre  les  mains 
de  certains  catholiques,  des  plus  éclairés  d'ailleurs. 

Nous  venons  de  voir  ce  qu'un  évêque,  ancien  professeur  de 
philosophie  dans  un  petit  séminaire  et  dans  un  lycée,  fait  de 
la  philosophie  et  de  la  raison;  ce  qu'il  entend  mettre  à  la  place 
de  l'une  et  de  l'autre;  à  quel  rôle  infime  il  les  réduit  toutes 
les  deux  en  face  de  l'Église.  Il  est  bon  de  savoir  maintenant 
de  quelle  manière  cette  conspiration  contre  le  libre  et  régulier 
développement  de  l'esprit  humain  est  entendue,  acceptée  et 
favorisée  par  les  laïques  cléricaux.  Nous  n'avons  que  l'em- 
barras du  choix.  Nous  prendrons  un  organe  de  ce  parti  reli- 
gieux d'autant  plus  connu,  qu'il  est  aussi  un  des  principaux 
représentants  du  parti  politique  qui  se  rattache  aux  idées 
catholiques,  le  parti  du  droit  divin. 

M.  Laurentie,  car  c'est  de  lui  que  j'entends  parler,  n'est  pas 
plus  libéral  dans  sa  Methodus  nova  institiiendœphitosophiœ  que 
ne  l'était  le  théatin  Ventura  dans  sa  Nova  Methodus  philoso- 
phandi;  c'est  le  même  esprit  de  part  et  d'autre,  et  l'on  dirait 
que  le  théologien  laïque  n'a  eu  d'autre  but  que  de  réduire  à 
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sa  plus  simple  expression  le  gros  volume  du  religieux  italien. 
Nous  serons  court. 

Après  avoir  mis  Descartes  sur  la  même  ligne  que  Luther  (p.  l) 
parce  qu"il  avait  osé  croire  que  la  raison  nous  est  donnée 
pour  nous  en  servir,  il  se  récrie  avec  force  contre  ce  qu'il 
appelle  la  prétendue  religion  naturelle  (p.  2),  contre  la  distinc- 
tion de  la  philosophie  et  de  la  religion,  affirmant,  bien  entendu^ 
que  la  philosophie  doit  être  absorbée,  anéantie  par  la  religion  ; 
que  l'opinion  contraire,  celle  qui  reconnaît  l'exercice  de  la 
raison  en  dehors  de  l'autorité  ecclésiastique,  est  le  principe 
légitime  de  toutes  les  erreurs  (p.  3).  Je  passe  beaucoup 
d'autres  propositions  non  moins  étranges  sur  la  logique,  la 
métaphysique,  la  psychologie,  pour  ne  m'attacher  qu'à  la 
morale.  Cet  auteur  convient  que  cette  partie  de  la  philosophie 
est  la  plus  importante,  mais  celle  cependant  à  laquelle  généra- 
lement on  s'attache  le  moins  (1). 

11  reconnaît  que  les  jeunes  gens  sont  exposés,  à  leur  entrée 
dans  le  monde,  d'abord  à  douter  de  leur  foi  et  ensuite  à  la 
rejeter  comme  une  erreur  et  une  folie;  d'où  il  conclut  très 
justement  que  les  études  morales  devraient  être  plus  fortes 
qu'elles  ne  le  sont  (2).  Mais  la  manière  dont  il  entend  qu'elles 
se  fassent  ne  permet  guère  d'espérer  un  résultat  si  désirable. 
Il  n'admet  en  effet  aucune  capacité  naturelle  dans  l'homme  de 
distinguer  le  bien  du  mal,  aucune  raison,  aucune  conscience 
morale,  par  conséquent  aucune  différence  entre  le  bien  et  le 
mal  en  soi  ;  ce  bien  et  ce  mal  ne  sont  point  tels  en  eux- 
mêmes,  et  si  la  révélation  n'avait  pas  appris  à  les  distinguer, 
nous  serions  encore  incapables  de  le  faire  (3). 


(1)  En  niaxima  pars,  at  plcrumque  negleclissima,  philosophix  panditur. 

(1)  Igitur  attentissime  haec  nova  studia  aggrediantnr  tyrones,  qui  liberlatem  se- 
culi  mox  inituri,  undique  cupiditatibus,  ac  vitiis,  ac  erroribus  rapiautur,  atque 
officia,  ex  religionis  inslituto  diutius  exhausta,  primuia  pro  dubiis  habituri,  mox 
pro  falsissimis  ac  insaniisimis  abjectuii  suut,  etc. 

(3)  Consideraudum  autem  vidctur  philosophiam  istam,  quae  suis  viribus  iiiniti- 
tur,  nec  traditionis  auctoritateiu,  ut  robur  veritalis  accipiendam  judicat,  inipoten- 
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C'est  donc  une  chose  bien  certaine  que  l'homme,  qu'on  avait 
cru  jusqu'ici  doué  d'une  raison  morale,  n'en  a  aucune;  que 
Dieu  avait  oublié  de  la  lui  donner  en  le  créant,  ce  qui  l'a 
obligé  do  lui  en  faire  présent  plus  tard.  Il  n'existe  donc  aucune 
loi  naturelle  en  dehors  de  l'autorité,  c'est-à-dire  de  l'ensei- 
gnement chrétien  (1)  et  même  catholique.  C'est  donc  en  vain 
que  le  Christ,  saint  Jean,  saint  Paul,  les  Pères  de  l'Église  et 
tous  les  théologiens  éclairés  la  supposent;  il  était  donné  à 
quelques  écrivains  soi-disant  catholiques  du  dix-neuvième 
siècle  d'en  démontrer  la  non  existence. 

Il  n'y  a  pas  non  plus,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'ici,  de 
devoirs  envers  soi-même  et  envers  les  autres  hommes;  il  n'en 
existe  qu'envers  Dieu,  et  parce  qu'ils  ont  été  révélés.  Au 
moins  si  l'auteur  admettait  qu'on  pût  connaître  Dieu  par  la 
raison  seule,  qu'il  y  eût  une  religion  naturelle,  on  pourrait 
encore  rattacher  ainsi  la  morale  à  la  religion;  mais  non,  la 
religion  naturelle  n'est  pas  possible,  c'est  une  erreur  d'y  croire, 
eût-on  encore  la  Bible  et  l'Évangile  pour  soi,  et  cette  erreur 
est  une  véritable  peste  (2).  Je  le  crois  bien,  car  la  propagation 
en  est  d'autant  plus  facile  qu'elle  est  plus  naturelle. 

Il  nous  coûte  de  le  dire,  mais  c'est  là  tout  simplement  un 


tem  esseboui  ac  raali  rationaliter  distinguendi...  In  hac  hypothesi  jus  nihil  aliud 
est  nisi  quidquara  varium.  —  Nulla  philosophios  ratio  superest,  cur  jura  liumana, 
nempe  bonum  et  malum  instituât...  (p.  92-93.) 

(1)  Philosophia  in  errorem  gravissimum  incidit,  cura  legem  quamdara  natura- 
lem,  atque  auatoritatis  Dei  expertem  (ingère  conala  est,  quse  si  accuratius  atten- 
deris,...  plane  demonstraveris  nullam  esse  legem  conscientise,  nisi  a  Deo  dictam 
et  sancitam.  (p.  97-98.) 

(2)  Nisi  Deus  primum  adliibetur,  nullo  ofiicio  erga  semelipsum  teneri  horaineni, 
lufie  clarius  est  (p.  120)...  Revelatione  ablata,  officia  non  solum  irrita. sed  etiam 
incognita  forent,  (p.  lOG.) 

Qu;e  cum  ita  plane  exposita  sint,  facilius  solvetur  ista  quusstio  a  sophistis  agi- 
tata,  utrum  religio  uaturalis  existât...  Jam  tyrones  in  eo  sunt  ut  hanc  pestera  doc- 
trinae  comprimant,  qua  homines  Deum  aljiciunt.  Ktenim  nisi  ad  Ueum  (à  la  révé- 
lation) recurratur,  uti  datorem  legis,  nuUara  legem  superesse  videndum  est. 
Sophistœ  grande  mysterium  coucipiendum  proponunt,  ubi  quamdara  legem  natu- 
ralem  fingunt,  quai  ralioni  cuiqiie  rcveletur.  (p.  107-108.) 
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scepticisme  qui,  pour  être  inspiré  par  le  fanatisme,  n'en  est 
pas  meilleur.  Quand  vous  aurez  bien  persuadé  à  la  jeunesse 
qu'il  n'y  a  ni  morale  ni  Dieu  croyables  en  dehors  de  votre 
enseignement  révélé,  en  dehors  même  du  catholicisme,  vous 
aurez  fait  juste  ce  qu'il  faut  pour  que  ceux  de  vos  élèves  qui 
ne  pourront  quelque  jour  conserver  la  croyance  catholique, 
tant  elle  révolte  parfois  le  sens  commun,  des  athées,  qui 
seront  de  plus  sans  loi  morale  aucune.  Heureux  si,  dans  ce 
naufrage  des  croyances  artificielles  qui  les  laisse  sans  foi  ni 
loi,  ils  pouvaient,  à  l'aide  d'une  philosophie  qu'à  votre  école 
ils  ont  appris  à  mépriser,  à  détester,  ils  pouvaient  du  moins 
revenir  à  une  morale  et  à  une  religion  naturelles!  Au  moins 
l'Université  fait  tous  ses  efforts  pour  leur  conserver  cette 
ressource.  Lequel  donc  vaut  le  mieux  de  son  enseignement 
ou  du  vôtre?  Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  laisse  peu 
de  doute  sur  ce  point.  S'il  pouvait  en  rester  quelqu'un,  nous 
aimons  à  penser  qu'il  serait  entièrement  dissipé  par  la  suite 
de  cet  examen.  Et  l'on  ose  parler  des  Crimes  de  l'éducation 
française!  Ah  !  oui  assurément,  mais  ces  crimes  sont  ceux  des 
maîtres  qui  osent  enseigner  à  la  jeunesse,  au  nom  môme  de  la 
religion,  qu'il  n'y  a  ni  religion  ni  morale  naturelles,  et  qui, 
voulant  perdre  la  philosophie  par  la  religion,  pourraient  bien 
perdre  tout  à  la  fois  la  religion  et  la  philosophie. 

Il  est  juste  de  dire  cependant  que  cette  horreur  de  la  philo- 
sophie ou  de  la  raison,  cette  logophobie,  n'est  point  une 
maladie  si  générale  parmi  les  catholiques  qu'il  n'y  ait  môme 
dans  le  clergé  des  exceptions  considérables.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  le  cardinal  Wiseman  est  très  favorable  à  l'étude 
des  lettres,  de  la  |)hilosophic  et  des  sciences,  au  point  de  vue 
même  des  intérêls  de  la  théologie  et  de  la  religion,  parce  qu'il 
est  très  convaincu  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  et  de 
son  accord  nécessaire  avec  toute  autre  vérité.  Il  rapporte, 
dans  ce  sens,  le  témoignage  d'un  grand  nombre  d'écrivains 
ecclésiastiques  de  la  plus  grande  autorité,  entre  autres  celui 
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(le  saint  Clément  d'Alexandrie  qui,  dans  ses  stromates  (I,  2, 1), 
dit  :  «  Des  personnes,  ayant  une  haute  opinion  de  leurs  dispo- 
sitions, ne  veulent  pas  s'appliquer  à  la  philosophie  ou  à  la 
dialectique,  ni  même  à  la  philosophie  naturelle;  elles  désirent 
posséder  la  foi  seule  et  sans  ornement.  Cela  est  aussi  raison- 
nable que  si  elles  s'attendaient  à  recueillir  des  raisins  d'une 
vigne  qu'elles  auraient  laissée  sans  culture.  JN'otre  Seigneur 
est  appelé  allégoriquement  une  vigne  dont  nous  recueillons 
le  fruit  par  une  culture  assidue,  selon  ce  qu'a  enseigné  le 
Verbe  éternel.  Il  nous  faut  tailler,  creuser  et  lier,  et  en  un 
mot  accomplir  tout  autre  travail  nécessaire.  De  même  qu'en 
agriculture  et  en  médecine  ou  considère  comme  le  plus  propre 
à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  fonctions  celui  qui  a  étudié  le  plus 
grand  nombre  des  sciences  utiles  au  labourage  ou  à  l'art  de 
guérir,  de  même  nous  devons  regarder  comme  le  mieux 
préparé  celui  qui  fait  tourner  chaque  chose  au  profit  de  la 
vérité,  celui  qui  recueille  tout  ce  que  la  géométrie,  la  musique, 
la  grammaire  et  la  philosophie  elle-même  peuvent  renfermer 
d'utile  à  la  défense  de  la  foi;  mais  le  champion  qui  ne  s'est  pas 
instruit  avec  soin  sera  certainement  méprisé.  »  A  ce  té- 
moignage il  ajoute  ceux  de  saint  Basile,  de  saint  Grégoire 
de  Nysse,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  saint  Jérôme,  de 
saint  Augustin,  etc.  (1). 


(I)  Discours  sur  le  rapport  entre  la  science  et  la  religion  révélée,  t8i5,  p.  Ul  et 
suiv. 


i» 
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CHAPITRE    II 

De  l'enseignement  supérieur  en  général.  Nécessité  de 
le  séculariser.  —  La  physiologie  et  les  exorcismes. 

t 

Plus  on  s'élève  dans  la  région  de  la  pensée  et  de  la  science, 
plus  la  liberté  de  la  spéculation  devient  nécessaire.  On  le 
démontrerait  pour  chaque  branche  du  savoir  humain  en  par- 
ticulier, et  pour  la  science  en  général.  Mais  il  est  une  branche 
de  l'arbre  de  la  science  sur  laquelle  les  ennemis  de  la  libre 
spéculation  voudraient  plus  particulièrement  jeter  l'interdit, 
sous  prétexte  de  spiritualisme  et  d'orthodoxie  :  nous  voulons 
parler  de  la  physiologie. 

La  médecine,  comme  science  spéculative,  surtout  comme 
science  de  la  vie,  des  fonctions  vitales,  de  leur  principe  et  de 
leurs  conditions,  touche  d'assez  près  à  la  psychologie  et  à  la 
métaphysique  pour  qu'elle  soit  tentée  d'y  mettre  le  pied,  de 
même  que  la  métaphysique  et  la  psychologie  peuvent  se 
croire  en  droit  de  faire  une  excursion  sur  le  domaine  de  la 
physiologie.  Est-ce  là  un  mal?  Est-ce  là  un  vice  de  méthode  ? 
Est-ce  une  usurpation  scientifique  ?  Ne  suffit-il  pas  que  deux 
sciences  confinent  l'une  à  l'autre  pour  qu'elles  aient  chacune 
le  droit,  le  devoir  même  d'examiner  les  rapports  qui  les  unis- 
sent ?  Le  physiologiste  peut-il  laisser  entièrement  à  l'écart  les 
fonctions  de  la  pensée,  les  conditions  organi(iues  auxquelles 
se  rattachent  ces  fonctions?  Et  s'il  ne  le  peut,  n'aura-t-il  pas  le 
droit  de  rechercher  jusqu'à  quel  point  la  science  de  l'orga- 
nisme vital  peut  rendre  compte  de  tous  les  phénomènes  de  la 
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vie  spirituelle?  N'aura-t-il  pas  le  droif  de  proclamer  les 
résultats  de  son  investigation,  de  déclarer,  sauf  à  se  tromper 
et  à  encourir  le  reproche  d'affirmer  sans  preuve,  ou  d'alléguer 
à  l'appui  de  ses  assertions  des  raisons,  des  observations  insuf- 
fisantes ou  entachées  d'erreur,  que  la  pensée,  la  vie  spirituelle 
tout  entière  s'explique  sans  autre  principe  que  celui  de  la 
vie  organique,  et  que  ce  principe  lui-même  est  purement 
matériel  ?  Nous  croyons,  quant  à  nous,  que  le  droit  du  physio- 
logiste va  jusque  là;  qu'il  enseigne  ou  n'enseigne  pas  au  nom 
de  l'État,  il  n'est  tenu  qu'à  une  chose,  à  pénétrer  aussi  pro- 
fondément qu'il  le  peut  dans  la  connaissance  des  phénomènes 
de  la  vie,  de  la  vie  prise  dans  l'acception  la  plus  large  du 
mot,  et  de  proclamer  sincèrement  ce  qu'il  estime  être  la  vérité. 
Autrement  les  savants,  ou  n'auraient  pas  le  droit  d'explorer 
complètement  leur  domaine,  ou  ne  pourraient  le  faire  qu'à  la 
condition  d'être  infaillibles,  ou  bien  encore  de  se  régler  sur  des 
opinions  et  des  croyances  qui  préjugeraient  les  résultats  de 
leurs  recherches,  ou  bien  enfin  ils  seraient  tenus  de  dissimuler 
ces  résultats  ou  de  mentir  à  leur  conviction.  Ils  devraient 
donc  ou  s'abstenir  et  mettre  ainsi  la  lumière  sous  le  boisseau, 
ou  substituer  ce  qui  leur  parait  être  une  erreur  à  ce  qu'ils 
croiraient  être  la  vérité. 

Il  est  évident  que  de  pareilles  exigences  sont  inadmissibles. 

Telles  sont  pourtant  les  prétentions  de  certaines  gens,  de 
ceux  qui,  au  nom  d'un  spiritualisme  qu'ils  n'entendent  même 
pas  ou  qu'ils  entendent  mal,  ont  suscité,  il  y  a  peu  d'années, 
au  sein  du  Sénat  français,  une  tempête  de  réaction  qu'il  est 
non  seulement  permis  de  ne  pas  oublier,  mais  dont  il  faut  voir 
les  causes.  Ce  sont  là  des  motifs  d'oppression  et  d'ignoran- 
tismequi,  dussent-ils  servir  parfois  la  vérité  et  la  vertu,  sont 
inadmissibles  en  principe,  puisqu'ils  sont  encore  plus  favora- 
bles à  l'ignorance,  à  l'erreur  et  à  tout  ce  qui  s'ensuit  dans  la 
pratique  de  la  vie  individuelle  et  sociale.  On  verra  ensuite  de 
quelle  manière  ils  entendent  la  science  de  la  nature  et  de  la 
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vie,  par  la  manièrefdont  ils  croient  pouvoir  y  intervenir  et 
rétablir  l'ordre  physique  et  moral  lorsqu'il  est  troublé  dans  le 
monde  et  surtout  dans  l'homme. 


II 

Sur  quoi  donc  se  fondaient  ceux  qui  intentaient  auprès  de 
nos  sénateurs  un  procès  criminel  de  tendance,  sinon  à  la  science 
elle-même,  du  moins  à  certaines  tentatives  qui  avaient  pour 
but  de  la  réaliser?  Sur  ce  qu'  »  il  y  a,  disaient-ils,  des 
dogmes  qui  sont  le  patrimoine  de  l'humanité,  et  sur  lesquels 
il  ne  faut  point  porter  la  main.  » 

Sans  revenir  longuement  sur  ce  que  nous  avons  dit  ail- 
leurs (l),  mais  pour  ne  laisser  aucune  raison  de  quelque  appa- 
rence sérieuse  sans  examen  suffisant,  par  conséquent  pour  com- 
pléter notre  pensée  tout  en  la  résumant,  nous  dirons  qu'un 
dogme, s'il  semble  mal  fondé,  n'a  que  le  bénéfice  accessoire  d'un 
droit,  celui  des  égards  nécessaires  pour  ceux  qui  le  professent. 
Le  droit  au  respect  logique  d'une  croyance  n'est  direct,  entier, 
qu'autant  que  la  vérité  de  cette  croyance  est  incontestable.  Si 
donc  il  y  a  une  mesure  et  des  convenances  à  garder  dans  la 
discussion  d'une  doctrine  ou  d'une  croyance  qui  semble  fausse, 
c'est  uniquement  à  cause  des  hommes,  et  nullement  à  cause 
de  la  chose.  On  comprendrait  donc  mal  les  droits  de  la  science 
et  de  ceux  qui  la  cultivent  si  l'on  prétendait  interdire  jusqu'à 
l'examen  le  plus  respectueusement  raisonné  d'une  croyance 
reçue.  Si  un  dogme  est  vrai,  certainement  vrai,  est  ce  manquer 
de  respect  pour  cette  vérité  plutôt  que  pour  toute  autre,  que 
de  la  soumettre  à  l'épreuve  commune  de  la  discussion  et  de 
s'assurer  de  sa  parfaite  solidité  ?  La  vérité  bien  établie,  —  et 


(!)  V.  nos  Principes  de  droit  public,  première  partie,  p.  299  et  suiv.,  où  nous 
examinons  la  question  da  matérialisme  et  du  spiritualisme  en  elle  même  et  dans 
ses  prétendues  conséquences  morales  et  religieuses. 
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la  critique  seule  peut  lui  rendre  ce  service,  —  défie  tous  les 
efforts  faits  pour  l'ébranler;  si  elle  les  redoute,  si  elle  ne  s'en 
croit  pas  à  l'épreuve,  c'est  qu'elle  a  le  sentiment  de  quelque 
côté  faible;  c'est  qu'elle  est  mal  affermie  de  sa  nature;  c'est 
qu'elle  n'a  pas  en  elle-même  la  confiance  qu'elle  devrait  avoir. 
Comment  alors  aurait-on  en  elle  une  foi  qui  lui  manque  à 
elle-même? 

Un  esprit  médiocrement  libéral  en  matière  de  foi,  puisqu'il 
était  évoque  et  évoque  soumis,  mais  d'une  intelligence  et  d'une 
générosité  d'àme  supérieures,  ne  voulait  point  d'une  foi  sans 
raison,  sans  lumière  :  «  Si  on  supposait,  dit-il,  que  la  foi 
vient  aux  hommes  par  le  cœur  sans  l'esprit,  et  par  un 
instinct  aveugle  de  grâce  sans  un  raisonnable  discernement 
de  l'autorité,  à  laquelle  on  se  soumet  pour  croire  les  mystères, 
on  courrait  risque  de  faire  du  christianisme  un  fanatisme, 
et  des  chrétiens  des  enthousiastes.  Rien  ne  serait  plus  dange- 
reux pour  le  repos  et  pour  le  bon  ordre  du  genre  humain  ; 
rien  ne  peut  rendre  la  religion  plus  méprisable  et  plus 
odieuse  ...»  Supposer  que  «  Dieu  damnerait  presque  tous  les 
hommes,  parce  qu'ils  ne  croient  pas  et  parce  qu'ils  n'obser- 
vent pas  tous  ses  commandements,  quoique  la  foi  et  les 
commandements  leur  fussent  réellement  impossibles,  faute  de 
secours  proportionnés  à  leur  besoin  pour  croire  et  pour  obser- 
ver les  commandements  évangéliques,  ce  serait  tourner  la  reli- 
gion en  scandale  et  soulever  contre  elle  le  monde  entier  (1)... 
Aucun  homme  ne  doit  jamais  à  Dieu  que  ce  qu'il  en  a  reçu, 
dit  saint  Augustin,  et  tout  homme,  ajoute-t-il,  a  reçu  un 
secours  prévenant  et  proportionné  à  son  besoin;...  il  a  reçu 
de  quoi  vaincre  son  ignorance,  en  cherchant  avec  soin  et 
piété,  s'il  le  veut,  ce  qui  lui  manque  pour  la  foi  (2).  » 


(1)  C'est  là  visiblement   la  condHmiiation  de  certaius  articles  du   catéchisme 
dont  nous  avons  parlé. 

(2)  Fénelon,  Leltre  sur   l'existence   de  Dit'u,  le  Christianisme  et   la  véritable 
Égliie. 
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Mettre  en  principe  qaune  croyance  doit  être  respectée  au 
point  d'en  interdire  l'examen  le  plus  sincère,  le  plus  sérieux, 
et  par  conséquent  le  plus  légitime,  c'est  manquer  de  respect 
tout  à  la  fois  à  la  vérité,  à  la  raison  humaine,  à  ses  droits 
inaliénables  et  imprescriptibles,  h  la  Providence  elle-même. 
C'est  condamner  en  principe  l'esprit  humain  ou  à  l'immobi- 
lité, ou  à  l'impuissance  d'établir  le  règne  de  certaines  vérités, 
d'abolir,  autrement  qu'au  prix  d'une  lutte  sanglante,  certaines 
erreurs  accréditées  dans  des  temps  d'ignorance.  —  C'est 
excuser  toutes  les  aberrations  religieuses,  tous  les  fanatismes. 
—  C'est  consacrer  en  droit  des  monstruosités  métaphysiques 
et  morales.  —  C'est  condamner  à  leur  origine  toutes  les 
réformes  religieuses.  —  C'est  donner  raison  aux  persécuteurs 
des  premiers  chrétiens  et  aux  païens  de  tous  les  temps  qui  ont 
repoussé  la  doctrine  par  la  violence. 

La  seule  chose  respectable  dans  une  croyance  vraie,  comme 
dans  une  croyance  arbitraire  ou  fausse,  c'est  le  droit,  pour 
celui  qui  l'estime  fondée,  de  la  professer,  de  la  défendre,  de 
la  pratiquer  si  elle  est  susceptible  de  se  traduire  en  acte, 
pourvu  qu'en  tout  cela  il  ne  prive  personne  d'un  droit  corres- 
pondant. 

Qu'enlend-on  d'ailleurs  par  «  mettre  la  main  sur  un 
dogme»  ?  Il  y  a  des  attaques  indirectes  comme  il  y  en  a 
de  directes.  Si  des  propositions  purement  scientiliques  ou 
même  de  sens  commun  sont  ou  paraissent  être  en  contra- 
diction avec  certains  articles  de  foi,  faudra-t-il  donc  que 
la  science  et  le  sens  commun  lui-même  s'inclinent  pour 
laisser  passer  la  foi  ? 

Je  suppose  qu'un  certain  dogme  soit  ou  semble  être  incom- 
patible avec  cette  proposition  :  une  vitesse  infinie  est  impossible 
parce  qu'elle  aboutirait  à  l'absurde,  à  savoir  qu'un  corps 
pourrait,  en  un  instant  donné,  se  trouver  en  plusieurs  lieux  à 
la  fois,  ou  occuper  un  espace  indéfiniment  plus  grand  que 
son  volume.  Dans  ce  cas  sera -t-on  coupable  d'attaque  envers 
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une  croyance  reçue  par  une  certaine  communion  religieuse, 
si,  occupé  purement  et  simplement  de  mécanique  ou  de 
physique,  sans  d'ailleurs  faire  aucune  application  au  dogme 
dont  il  s'agit,  sans  y  penser  même  ou  en  y  pensant,  on  soutient 
l'impossibililé  d'un  mouvement  d'une  vitesse  actuelle  infinie? 

Quant  à  nous,  nous  maintenons  le  droit  de  professer,  au 
nom  de  l'expérience  et  de  la  raison,  tout  ce  que  l'expérience 
et  la  raison  proclament. 

Mais  quoi  !  ne  pourra-t-il  pas  se  trouver  dans  l'amphi- 
théâtre d'un  savant  officiel,  un  ...  auditeur  chargé  de  recueillir 
des  notes  en  vue  d'une  certaine  pétition,  d'un  certain  plan  d'at- 
taque ?  Cet  auditeur,  je  le  suppose  organisé  de  manière  à  ne  pas 
prendre  un  mot  pour  un  autre;  je  lui  suppose  une  intelligence 
et  une  intention  droites;  il  sera  quelque  peu  théologien,  érudit 
et  môme  géomètre;  il  saura  que  Varignon,  je  suppose,  a  pré- 
tendu prouver  géométriquement  la  possibilité  d'un  dogme  par 
une  vitesse  infinie,  ou  tout  au  moins  indéfinie.  Il  voit  dans 
la  proposition  contraire  une  critique  du  dogme  dont  Varignon 
a  voulu  prouver  la  possibilité  absolue.  Il  trouve  l'auteur  de 
cette  proposition  coupable  d'irrévérence,  d'impiété  même.  Il 
le  signale  à  l'animadversion  des.  gens  les  mieux  pensants. 
Ceux-ci  prennent  feu,  ils  demandent  à  l'autorité  la  révocation 
de  cet  audacieux  mécréant,  surtout  s'il  a  fait  remarquer  en 
passant  que  la  preuve  de  Varignon  est  sans  valeur  et  que  la 
possibilité  du  dogme,  s'il  est  vrai  d'ailleurs,  ce  qui  n'a  pas  été 
nié,  ne  peut  s'établir  de  cette  manière.  Que  fera  l'autorité  si 
elle  est  raisonnable  et  juste?  Elle  maintiendra  le  savant 
officiel,,  3n  l'invitant,  s'il  le  faut,  à  ne  plus  faire  désormais 
d'appli'ations  de  ses  démonstrations,  môme  indirectement,  à 
quelque  dogme  que  ce  soit. 

Et  cependant  le  droit  de  l'humanité  dans  chaque  individu, 
en  matière  de  croyances,  est  non  seulement  de  les  examiner 
toutes,  afin  de  pouvoir  rejeter  celles  qui  sont  fausses  ou  qui 
semblent  telles,  et  de  retenir  les  vraies. 
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Le  môme  droit  veut  encore  que  ceux  d'entre  tous  qui  ont  les 
talents,  les  loisirs  et  la  position  nécessaires  pour  faire  justice 
des  préjugés  erronés,  des  croyances  sans  fondements,  pen- 
sent et  parlent  pour  ceux  qui  sont  incapables  de  le  faire,  et 
que  la  vérité  intéresse  pourtant  au  même  degré  que  le  savant, 
puisque  les  progrès  de  la  civilisation,  de  la  moralité  et  du  bien 
public  en  dépendent. 

Le  droit  de  l'humanité  est  aussi  que  la  science  mette  la  main 
sur  toutes  les  questions  possibles,  qu'elle  en  essaie  les  solu- 
tions les  plus  diverses,  jusqu'àce  qu'elle  en  trouve  une  qui  soit 
irrésistible  d'évidente  vérité.  Elle  doit  par  conséquent  les  passer 
toutes  à  l'épreuve  de  l'examen  le  plus  sévère,  n'admettre 
comme  certain  que  l'or  pur  du  vrai,  considérer  comme  alliage 
ce  qui  ne  peut  soutenir  un  complet  examen,  tenir  pour  pro- 
bable ou  pour  douteux  ce  qui  a  plus  d'apparence  de  vérité 
que  d'erreur,  ou  ce  qui  n'est  qu'un  abîme  où  la  négation 
et  l'affirmation  sont  également  impossibles. 

Nous  pensons  donc  que  les  croyances  religieuses  n'ont  aucun 
droit  de  s'effaroucher,  ou  du  moins  d'alarmer  les  consciences 
des  faibles,  de  mettre  la  passion  et  la  force  brutale  à  la  place 
de  la  raison,  lorsque  la  science  lient  un  langage  purement 
doctrinal  qui  leur  déplaît.  Nous  pensons  qu'elles  ne  peuvent 
s'imposer  à  personne  ;  qu'elles  ne  peuvent  se  donner  comme 
vraies  qu'à  ceux  qui  veulent  bien  les  accepter  à  ce  titre  ;  que 
l'État  ne  peut  sans  inconséquence,  sans  les  plus  graves  dan- 
gers pour  la  science  et  son  avancement,  pour  la  justice,  pour 
sa  propre  et  nécessaire  indépendance,  favoriser  une  semblable 
prétention. 

Il  faut  que  les  sectes  d'une  espèce  ou  d'une  autre  appren- 
nent à  penser  avec  plus  de  largeur,  avec  plus  de  modestie 
et  de  bon  sens,  à  ne  point  se  regarder  comme  en  posses- 
sion du  vrai  absolu,  à  faire  la  part  plus  grande  à  la  droi- 
ture des  intentions,  à  la  vérité  relative.  Si  elle.'ç  ont  la  faiblesse 
ou  le  tort  de  se   scandaliser,  ce  n'est  pas  un  droit  qu'elles 
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acquièrent  à  la  tyrannie,  et  leurs  exigences  ne  doivent  point 
faire  méconnaître  à  un  pouvoir  d'un  esprit  et  d'un  cœur  assez 
haut  placés  pour  être  au  niveau  de  la  justice  et  des  besoins 
d'une  civilisation  avancée,  le  devoir  qui  lui  incombe  de  ne 
point  souffrir  que  le  fanatisme  opprime  la  liberté  de  l'intelli- 
gence et  qu'il  fasse  pâlir  le  flambleau  de  la  civilisation,  en 
attendant  qu'il  puisse  l'éteindre. 

Qui  ne  sait  d'ailleurs  combien  les  susceptibilités,  les 
passions  et  surtout  les  hypocrisies  religieuses  se  scandalisent 
aisément?  Il  faut  avoir  le  courage  de  les  mettre  k  la  raison  et 
d'encourir  leur  haine  dans  l'intérêt  de  la  vérité  et  de  la  justice. 
L'avènement  de  la  plus  grande  révolution  religieuse  qu'il  y 
ait  eu  dans  le  monde  n'a  été  possible  qu'à  la  condition  d'un 
grand  scandale,  et  celui  qui  l'a  donné  n'a  point  ignoré  cet 
effet  moral  de  sa  parole  et  de  ses  actes;  il  l'a  positivement 
voulu  (1). 

En  vain  on  distingue  entre  i  la  liberté  de  conscience  et  le 
droit  de  l'enseignement  ».  Ma  conscience  n'est  pas  libre  si  je 
n'ai  pas  la  faculté  de  m'éclairer  auprès  de  ceux  qui  peuvent 
penser  autrement  que  moi;  si,  à  l'aide  de  leurs  paroles,  de 
leurs  écrits,  je  n'ai  pas  le  droit  de  sortir  de  l'erreur  où 
je  puis  me  trouver;  si  nous  n'avons  pas  le  droit  de  mettre 
nos  pensées  en  contact,  en  exploitant  de  toute  la  sincérité 
de  nos  âmes,  de  toutes  les  forces  de  nos  intelligences  le 
champ  que  nous  avons  pris  l'engagement  de  cultiver,  sans 
nous  inquiéter  si  les  résultats  à  recueillir  de  l'expérience 
ou  du  raisonnement  seront  ou  non  contraires  à  des  croyances 
reçues. 

Voilà  quelles  sont  les  limites  naturelles,  équitables  des  allrl- 
butions  du  savant  et  du  mandat  de  professeur,  même  officiel. 
On  attenterait  à  ses  droits,  à  ceux  du  pul)lic,  en  les  res- 
treignant davantage.  Les  droits  du   citoyen  dans  le  savant 

(I)  Matth.,  XXIV,  U). 
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officiel  sont  même  plus  étendus.  Il  doit  à  cet  égard  jouir  du 
droit  commun,  du  droit  d'examiner  et  de  discuter,  comme 
simple  particulier,  les  doctrines  religieuses  elles-mêmes.  C'est 
par  le  prosélytisme,  par  l'enseignement,  par  l'épreuve  de  la 
publicité  et  de  la  critique  qu'à  la  fin  les  ténèbres  se  dissipent, 
que  le  grand  jour  se  prépare  et  se  fait  dans  les  esprits. 

«  L'État,  dit-on,  ne  peut  permettre  un  enseignement 
antireligieux,  antinational.  »  —  Nous  avons  vu  ce  qu'il  y  a  do 
vrai  et  de  faux  dans  cette  prétention.  Un  seul  point  reste  à 
examiner.  L'État  aura-t-il  au  moins  le  droit  de  définir  ce  qui 
est  religieux  et  national,  ou  devra-t-il  en  recevoir  la  défini- 
tion toute  faite?  Eh  quoi  I  parce  qu'il  n'aura  pas,  je  suppose, 
une  pleine  foi  à  certains  miracles,  de  vieille  ou  de  fraîche  date, 
parce  qu'il  n'empêchera  pas  les  incrédules  d'en  médire,  de 
rappeler  au  besoin  certaines  décisions  judiciaires,  ne  sera- 
t-il  pas  traité  d'impie  joar  tous  ceux  qui  croient  à  l'apparition 
prétendue  miraculeuse  qui  a  été  l'origine  de  cette  supersti- 
tion? Je  le  répète,  il  ne  s'appartient  plus,  il  abdique,  il  est 
perdu  s'il  se  laisse  imposer  une  foi  quelconque  ;  il  faut,  s'il 
est  conséquent,  qu'il  rallume  les  bûchers,  qu'il  tire  le  glaive 
et  en  frappe  de  nouveau,  sans  y  regarder,  tous  les  mécréants 
qui  lui  sont  signalés.  Il  n'est  plus  alors  que  l'horrible  exécu- 
teur des  hautes-œuvres  d'un  pouvoir  qu'il  n'a  pas  même  le 
droit  de  reconnaître,  bien  loin  d'en  adopter  les  préjugés  et  les 
passions  et  d'en  faire  subir  aux  citoyens  les  injustes  arrêts. 

Mais,  dit-on  pour  nous  rassurer,  «  la  persécution  n'est  plus 
dans  nos  mœurs.  »  —  Cela  se  peut,  et  si  c'est  un  bien,  ce  n'est 
pas  à  ceux  qui  ont  persécuté  par  principe  et  par  sentiment 
que  nous  en  sommes  redevables. 

La  persécution  n'est  plus  dans  nos  mœurs!  Mais  n'est-elle 
pas  encore  dans  les  principes  de  ceux  qui  prétendent  n'avoir 
rien  à  renier  de  leur  passé,  qui  s'en  glorifient  ;  —  qui  ne 
regrettent  que  la  modération  de  leurs  pères  à  l'égard  des  pre- 
miers dissidents  ;  —  qui  sont  toujours  d'avis  que  ce  qu'ils 
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appellent  «  pervertir  les  jeunes  générations  est  un  aussi  grand 
crime  que  d'empoisonner  les  fontaines  publiques  »  ;  —  qui 
appellent  perversion  tout  enseignement  religieux  qui  n'est 
pas  le  leur;  —  qui  naguère  reprochaient  en  termes  amers 
au  gouvernement  de  ne  pas  avoir  sévi  avec  plus  de  rigueur 
contre  des  maîtres  qu'il  n'avait  pas  trouvés  coupables,  qu'il 
avait  reconnus  calomniés;—  qui  demandaient  la  destitution  de 
ces  mêmes  professeurs;  —  qui  maudissaient  solennellement^ 
à  l'exemple  de  leur  chef,  toutes  les  libertés  doctrinales,  reli- 
gieuses et  politiques;  —  qui  veulent  l'alliance  de  la  religion 
et  de  la  philosophie,  à  la  condition  que  l'une  commande  et 
que  l'autre  obéisse  aveuglément,  comme  si  les  rapports  du 
maître  et  de  l'esclave  pouvaient  être  l'objet  d'une  libre  asso- 
ciation ! 

Si  ces  principes  de  tyrannie  sont  toujours  les  mêmes,  quelle 
garantie  avons-nous  que  ce  qui  n'est  plus  dans  nos  mœurs 
aujourd'hui  n'y  rentrera  pas  demain?  Si  le  changement  que 
vous  signalez  est  un  bienfait,  pourquoi  maudissez-vous  la  li- 
berté dont  il  est  le  fruit?  Pourquoi,  sous  prétexte  d'étendre  la 
liberté,  demander  celle  de  l'étouffer?  Comme  toujours,  vous 
ne  vous  estimez  libres  qu'autant  que  vous  pouvez  opprimer. 
Vous  poursuivez  jusqu'aux  bonnes  œuvres,  jusqu'aux  dévoue- 
ments qui  ne  s'accomplissent  point  en  votre  nom,  dont  vous 
n'avez  ni  l'initiative,  ni  l'honneur,  ni  le  profit.  La  mort  môme 
ne  suffit  pas  pour  mettre  à  l'abri  de  vos  outrages  l'abnégation 
d'une  femme  sublime,  qui  a  su  pendant  de  longues  années 
faire  passer  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  d'une  multitude  de 
jeunes  filles  les  idées  larges  et  saines,  les  sentiments  purs  et 
nobles  dont  elle  était  pénétrée.  Non  contents  d'avoir  toute  li- 
berté d'enseigner  à  nos  filles  la  religion  dont  vous  êtes  les  mi- 
nistres, vous  ne  souffrez  point  qu'elles  apprennent  de  maîtres 
compétents,  mais  laïques,  quoi  que  ce  soit  de  propre  à  élargir 
leurs  idées,  à  élever  leurs  sentiments,  à  les  rendre  un  jour 
les  compagnes  plus  intelligentes,  plus  sérieuses  et  plus  utiles 
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d'un  homme  instruit  et  laborieux,  enfin  à  remplir  le  rôle  si 
important  et  si  naturel  d'institutrices  de  leurs  enfants,  sur- 
tout de  leurs  filles,  en  un  mot  à  devenir  l'âme  de  leur  maison. 

Successeurs  peu  dignçs  des  Fénelon  et  des  Fleury,  vous 
méconnaissez  tout  ce  qu'il  y  a  de  garantie  morale  dans  une 
instruction  forte  et  élevée  chez  la  femme,  et  plutôt  que  d'être 
exposés  à  voir  votre  influence  légèrement  amoindrie  peut-être 
chez  quelques-unes  de  vos  ouailles,  il  faut  que  le  troupeau 
tout  entier  soit  en  soulfrance.  Toute  instruction  propre  à  faire 
réfléchir,  —  et  quelle  est  l'instruction  sérieuse  qui  n'est  pas 
dans  ce  cas?  —  vous  semble  un  danger.  Vous  préférez  cent 
fois  aux  sentiments  les  plus  généreux  le  vide  de  la  pensée, 
les  occupations  les  plus  futiles,  les  distractions  les  plus  fri- 
voles, et  qui  laissent  si  facilement  le  cœur  s'ouvrir  à  la  per- 
versité, quand  elles  ne  l'ouvrent  pas  elles-mêmes, 

La  grande,  la  principale,  la  presque  exclusive  afTaire  à  vos 
yeux,  c'est  la  foi,  la  foi  que  vous  enseignez,  pas  une  autre. 
Tout  le  reste,  à  votre  sens,  touche  à  l'athéisme.  Or,  pour  avoir 
cette  foi,  pour  la  conserver  docile,  il  ne  faut  pas  que  l'esprit 
remue  ;  il  faut,  tout  vivant  qu'il  est,  qu'il  soit  comme  mort. 
Il  faut  que  toute  liberté  de  penser  en  dehors  d'une  certaine 
sphère  d'idées  soit  réputée  coupable,  et  traité  comme  criminel 
tout  enseignement  qui  serait  de  nature  à  faire  sortir  un  jour 
l'intelligence  des  liens  de  la  servitude  à  laquelle  on  la  tient 
pour  éternellement  condamnée.  Et  c'est  là  cependant  ce  qu'on 
appelle  la  liberté  :  le  contraire,  c'est  «  la  nuit  à  la  place  du 
jour,  l'esclavage  à  la  place  de  la  liberté.  » 

III 

Revenant  à  la  question  qui  a  été  l'origine  de  cette  indigne 
et  honteuse  querelle,  nous  avons  à  rechercher  un  fait  curieux 
et  qui  n'est  pas  sans  signification. 

On  s'étonne,  on  se  lamente  surtout  des  progrès  que  semble 
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faire  le  matérialisme  spéculatif;  on  dit  "  qu  il  s'étale  au  grand 
jour,  et,  en  pervertissant  lajeunesse,  déshonore  laFrance  aux 
yeux  des  peuples.  »  —  Il  faut  croire  que  le  mal  est  bien  moins 
grand  qu'on  ne  l'assure,  ou  qu'il  pourrait  bien  avoir  des 
causes  secrètes  dont  on  est  loin  de  se  rendre  compte,  puisqu'on 
affirme  d'autre  part  que  «  jamais  le  ministère  ecclésiastique, 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  n'a  été  environné  de 
plus  d'égards  et  de  confiance.  »  Singulier  effet  du  débordement 
des  mauvaises  doctrines,  de  cette  «  négation  philosophique 
qui  doit  produire  l'anarchie  dans  les  faits  »,  qui  doit  rendre 
la  <t  jeunesse  turbulente  et  incrédule  >>  !  Franchement,  on 
s'exagère  le  mal  ou  le  bien,  et  peut-être  l'un  et  l'autre.  Il  est 
si  difficile  à  la  passion  ou  à  l'éloquence,  —  deux  choses  qui  se 
ressemblent  fort,  quoiqu'elles  ne  se  tiennent  pas  nécessaire- 
ment, —  de  garder  une  juste  mesure! 
N'a-t-on  pas  dit,  par  exemple,  n'a-t-on  pas  répété  même, 

—  et  cela  sans  grandes  figures  oratoires,  mais  peut-être  pas 
sans  passion,  et  à  coup  sûr  contrairement  à  la  vérité  en 
bien  des  cas,  si  ce  n'est  toujours,  —  que  des  élèves,  de  vrais 
petits  saints  très  bien  pensants,  sont  «  obligés  de  croire  ce 
qu'on  leur  enseigne,  ...  puisque  ceux  qui  enseignent  sont  aussi 
ceux  qui  examinent,  »  et  que  la  réception  aux  examens 
dépend  de  celte  docilité  à  recevoir  une  doctrine  «  qu'ils  sont 
obligés  de  suivre  »,  quoique  leur  «  conscience  en  soit  blessée  »  ! 

—  Nous  ne  voudrions  pas  accuser  ceux  qui  se  permettent  cette 
odieuse  imputation,  sur  de  simples  présomptions  sans  doute, 
de  mesurer  les  autres  à  leur  mesure  pro[tre  ;  mais  nous  avons 
le  droit  de  protester  contre  des  insinuations  si  révoltantes. 
Nous  voulons  bien  qu'une  réponse  qui  satisfait  de  tout  point 
un  examinateur  soit  mieux  notée  que  celle  qui  ne  prouve  que 
de  l'étude  et  de  la  mémoire,  ou  de  la  souplesse  d'esprit  et  du 
talent;  mais  nous  ne  saurions  admettre  qu'un  candidat  [misse 
être  mal  noté  pcmr  une  pure  dissidence  doctrinale.  Nous  ne 
pouvons  donc  regarder  que  comme  une  assertion  gratuite  et 
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très  regrettable  pour  celui  qui  se  Test  permise,  malgré  la 
modération  apparente  de  la  forme,  l'accusation  de  partialité 
lancée  contre  des  examinateurs  qui  peuvent,  malgré  certaines 
erreurs  dont  ils  seraient  encore  imbus,  être  de  très  honnêtes 
gens.  Ce  n'est  pas  seulement  la  charité  qui  interdit  de  sem- 
blables paroles,  elle  qui  défend  jusqu'à  la  pensée  du  mal; 
c'est  aussi  la  justice,  la  simple  équité. 

Il  y  a  d'autres  points  à  relever  dans  ces  pieux  réquisitoires 
contre  l'enseignement  supérieur  :  c'est  cette  conscience  bles- 
sée, celte  obligation  de  croire  ce  qui  répugne  aux  opinions 
de  l'élève,  ou  du  moins  celle  de  suivre  des  leçons  qui  roulent 
sur  la  matière  des  examens;  c'est  enfin  la  facilité  avec 
laquelle,  —  les  séductions  du  dehors  aidant,  parce  qu'elles 
«  échauffent  des  passions  naissantes  »,  —  ces  mômes  jeunes 
gens  qui  pensaient  si  bien  tout  à  l'heure,  dont  la  con- 
science était  si  délicate,  acceptent  pourtant  des  «  théories 
si  douces  et  si  commodes  qu'il  n'y  a  plus  de  distinction  entre 
le  vice  et  la  vertu  ».  Si  de  pareilles  théories  pouvaient  s'ensei- 
gner, ce  que  nous  ne  croirons  qu'après  les  avoir  entendues 
de  nos  oreilles,  il  faudrait  vraiment,  pour  les  accueillir  avec 
la  facilité  qu'on  suppose,  une  profonde  corruption  ou  une 
instruction  classique  déplorablement  faible  dans  ces  jeunes 
gens  à  conscience  si  chatouilleuse,  «  qui  arrivent  à  l'école  de 
médecine  avec  des  sentiments  chrétiens.  » 

S'il  est  vrai  qu'  «  ils  emportent  en  partant  le  précieux  dépôt 
des  traditions  domestiques,  et  qu'ils  deviennent  égoïstes^  auda- 
cieux, contempteurs  de  la  famille,  de  la  religion,  de  la  société 
et  de  ses  lois,  ennemis  de  toute  autorité,  i  c'est  que,  soyons- 
en  si\rs,  le  dépôt  dont  on  parle  était  bien  léger,  ou  confié 
à  des  mains  très  peu  jalouses  de  le  conserver.  C'est  qu'il 
n'était  vraisemblablement  qu'une  charge  imposée  d'auto- 
rité, acceptée  par  faiblesse,  par  indifférence  ou  par  hypocrisie  ; 
—  c'est  que  la  valeur  n'en  était  ni  comprise  ni  goûtée;  — 
c'est  que  l'instruction  qui  avait  servi  à  le  transmettre  n'avait 
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pas  pénétré  assez  avant  dans  les  idées  et  les  sentiments;  —  c'est 
qu'enfin,  par  le  mélange  et  la  confusion  déplorables  d'une 
doctrine  arbitraire,  souvent  inacceptable,  avec  ce  qu'il  y  a  de 
plus  naturel,  de  plus  vrai,  de  plus  imposant  et  de  plus  sacré 
dans  les  prescriptions  de  la  morale  naturelle ,  on  jette 
l'hésitation  et  le  doute  dans  les  consciences,  et  quelquefois  le 
trouble  et  l'incrédulité  dans  les  esprits.  Une  morale  factice  ou 
de  pure  autorité,  mise  au  niveau  si  ce  n'est  au-dessus  de  la 
morale  naturelle,  l'obscurcit,  l'énervé  et  lui  ôte  jusqu'à  son 
caractère  d'obligatitm  absolue,  en  lui  donnant  pour  origine 
une  volonté  arbitraire,  qui  la  décrète  parce  qu'il  lui  plaît  de 
le  faire,  et  qui  par  conséquent  aurait  pu  disposer  dans  un 
sens  diamétralement  opposé. 

Voilà,  au  moins  en  partie,  le  secret  de  cette  faiblesse  d'une 
conscience  si  délicate,  si  naïve  ;  voilà,  sans  parler  de  beaucoup 
d'autres,  l'un  des  dangers  de  l'instruction  purement,  étroite- 
ment religieuse  :  elle  laisse  souvent  sans  défense  contre  eux- 
mêmes  l'esprit  et  le  cœur  ;  —  elle  les  aguerrit  mal  contre  le 
mouvement  des  idées  et  des  passions  du  dehors  ;  —  elle  tend, 
si  elb  va  plus  loin,  et  toujours  en  suivant  son  esprit,  à  para- 
lyser l'intelligence  et  la  volonté,  à  fausser  en  bien  des  points  les 
idées  sur  les  rapports  véritables  de  l'Église  et  de  l'État,  sur  ceux 
du  peuple  et  du  prince,  sur  les  droits  et  les  devoirs  respectifs 
des  gouvernants  et  des  gouvernés,  sur  ceux  enfin  des  citoyens 
à  l'égard  les  uns  des  autres  ;  —  elle  sème  ainsi  le  germe  des 
guerres  civiles  et  des  révolutions,  en  visant  toujours  et  en 
toutes  choses  à  une  théocratie  impossible. 

Mais  comme  cet  esprit,  qui  n'abandonne  jamais  un  certain 
parti,  ne  peut  se  passer  du  pouvoir,  quand  il  ne  l'exerce 
point  par  lui-même,  il  le  flatte,  il  le  rend  tant  qu'il  peut  com- 
plice de  ses  œuvres  et  solidaire  de  ses  propres  fautes.  Il  unit 
de  toutes  ses  forces  les  destinées  du  prince  à  ses  destinées  à 
lui,  et,  en  feignant  de  le  servir  ou  en  le  servant  en  réalité 
dans  la  mesure  de  ses  intérêts  particuliers,  il  le  comprou)el,  le 
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rend  odieux  et  le  perd.  Ne  pouvant  souffrir  la  dissidence  et 
surtout  la  contradiction,  il  voit  dans  tous  ceux  qui  ne  lui  sont 
pas  soumis  des  ennemis  qu'il  faut  abattre  :  ce  sont  à  ses  yeux, 
à  son  dire  du  moins,  des  matérialistes,  des  panthéistes,  des 
athées,  des  ennemis  s  de  la  religion,  de  la  famille,  de  la  société 
et  de  ses  lois,  »  des  hommes  sans  conscience  aucune,  capables 
de  tout. 

En  effet  «  que  serait-il  (le  médecin  matérialiste)  auprès  des 
malades,...  quel  respect  aura-t-il  pour  l'enfant  prêt  à  naître?  » 
—  Il  sera,  avec  ou  sans  votre  permission,  un  homme  encore, 
et,  j'aime  à  le  penser,  un  honnête  homme.  A  la  vérité,  il  pourra 
ne  point  s'exposer  à  tuer  la  mère  dans  un  accouchement 
difficile  pour  baptiser  l'enfant  qui  va  (1)  périr  ;  mais  rien  ne 
me  prouve  qu'il  ne  doive  avoir  ni  honnêteté  ni  sentiments,  et 


(1)  Tout  le  monde  sait  que  souvent  la  mort  n'est  qu'apparente,  et  avec  quelle 
déplorable  facilité  rignorance  peut  s'y  méprendre.  On  se  demande  alors  s'il  n'y  a 
pas  plus  de  zèle  que  do  sagesse  dans  les  recommandations  suivantes  d'un  théolo- 
gien, ancien  évèque  du  Mans.  «  Il  y  a  peu  d'années,  dit-il,  et  par  suite  de  ce  que 
j'avais  enseigné  là-dessus,  deux  vicaires  de  la  ville  du  Mans  forcèrent  en  quelque 
sorte  une  femme,  au  refus  d'un  chirurgien,  d'ouvrir  le  cadavre  d'une  femme 
enceinte  qui  venait  de  mourir.  L'opération  se  Ht  en  présence  de  plusieurs  autres 
femmes  :  on  tira  un  enfant  plein  de  vie  et  de  mouvement,  et  ou  appela  avec  joie 
les  vicaires,  qui  se  tenaient  dans  une  maison  voisine,  pour  venir  lui  donner  le 
b:iptéme.  Il  vécut  plusieurs  heures  après...  11  n'est  pas  possible  de  contester  cette 
obligation  (de  faire  l'opération  césarienne  sur  une  femme  qu'on  croit  morte)  dès 
qu'il  est  certain  que  le  plus  souvent  on  réussit  à  donner  le  baptême  à  l'enfant... 
Quand  on  ne  réussirait  que  rarement,  on  ne  devrait  négliger  aucune  occasion,  car 
lorsqu'il  s'agit  d'un  sacrement  nécessaire  au  salut,  il  faut  toujours  prendre  le  parti 
le  plus  sûr...  MM.  les  curés  ou  les  confesseurs  doivent  montrer  la  nécessité  et  l'obli- 
gation grave  de  faire  l'opération...  le  plus  t6t  possible...  Si  des  parents  déraisonnables 
s'y  sont  refusés,  on  ne  devrait  pas  négliger  de  persuader,  si  c'était  possible,  aux 
personnes  qui  doivent  garder  ou  ensevelir  la  défunte,  d'en  faire  secrètement  l'ou- 
verture po  .r  sauver  l'enfant...  A  défaut  de  l'homme  de  l'art,  ce  doit  être  une 
sage-femme  ou  bien  une  autre  femme,  ou  un  homme  marié,  ou  enfin,  dans  la  né- 
cessité, une  personne  quelconque,  mais  jamais  un  prêtre,  surtout  s'il  est  jeune,  à 
moins  qu'il  soit  absolument  impossible  de  faire  autrement...  N'ayant  pas  les  instru- 
ments propres  à  ces  sortes  d'opérations,  elles  doivent  se  servir  de  celui  qu'elles 
Buronl  sous  la  main...  Ordinairement  c'est  le  rasoir  qui  convient  lo  mieux.  •  — . 
Dissertatio  in  sexium  Dccalogi  prœccplum  et  siiiiiilcmcnlum  ad  Traclulum  de  via- 
Irimonio,  auctore  BouviEn,  etc.  2«  édition,  Cenom.,  1828,  p.  '205-208. 
928fillO  J: 
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qu'il  doive  refuser  inhumainement  ses  services  au  patient  qui  ne 
se  soucie  point  de  se  confesser,  ravir  par  captation  aux  familles 
les  successions  de  leurs  proches,  organiser  le  vol,  le  meurtre 
et  le  brigandage  comme  les  pieux  trabucaires  espagnols  ou 
les  brigands  si  bien  pensants  de  l'Italie  méridionale,  monter 
les  imaginations  au  point  de  les  rendre  furieuses,  pousser  aux 
soulèvements  des  masses  ignorantes,  en  faire  des  instruments 
et  des  victimes  de  guerres  civiles  et  religieuses,  aiguiser  enfin 
les  poignards  des  Balthazar,  des  Gérard,  des  Jacques  Clément 
et  des  Ravaillac. 

Il  nous  est  pénible  de  récriminer,  même  pour  défendre  une 
classe  d'hommes  indignement  attaquée.  Mais  qui  ne  voit  ce 
qu'il  y  a  d'équivoque,  de  partial  et  de  faible  dans  ces  préten- 
tions à  l'infaillibilité,  à  la  possession  de  la  vérité  absolue; 
dans  ce  parti  pris  de  vouloir  que  toute  science  qui  n'est  pas 
conforme  à  un  formulaire  de  foi  donné  soit  fausse  et  con- 
damnable !  Qui  n'aura  le  droit  de  dire,  si  ce  droit  peut  être 
reconnu  à  quelqu'un,  «  qu'il  faut  démasquer  la  fausse  science; 
qu'autant  la  vraie  science  a  droit  à  nos  respects,  autant  la 
fausse  doit  être  combattue!  " 

Eh  bien  oui  !  nous  demandons  pour  tous  ce  que  vous 
réclamez  pour  vous  seuls,  de  démasquer  la  fausse  science. 
Mais,  pour  savoir  où  la  prendre,  nous  voulons  que  toute 
science  soit  rigoureusement  examinée,  que  toute  doctrine, 
avant  d'être  prise  comme  pierre  de  touche  de  la  vérité,  soit 
elle-même  éprouvée  avec  la  plus  entière  liberté  et  au  plus 
grand  jour,  qu'elle  soit  toujours  et  pour  tous  tenue  de  justi- 
fier ses  prétentions. 

Plus  donc  de  doctrine  de  pure  autorité;  mais  un  enseigne- 
ment raisonné,  prouvé.  —  S'il  en  est  qui  ne  puisse  être  établi 
démonstrativement,  que  celui-là  surtout  soit  »  modeste  », 
s'il  «  ne  peut  expliquer  Dieu  %  alors  môme  qu'il  ne  serait  pas 
absurde  de  se  révolter  contre  ce  qu'on  estime  inadmissible. 

Quant  à  <i  la  science  qui  voudrait  chasser  Dieu  du  monde 


330       LE   CATHOLICISME  ET   l'INSTRUCTION   PUBLIQUE. 

entier,  »  elle  fait  ce  qu'elle  doit,  en  ce  sens  qu'elle  ne  s'ap- 
plique qu'à  la  recherche  de  causes  secondes  ou  naturelles  de 
plus  en  plus  élevées.  C'est  là  essentiellement  l'esprit  de  toute 
science,  et  le  moyen-âge  lui-même  en  avait  fait  un  axiome. 
Où  donc,  sans  cela,  en  seraient  toutes  les  sciences  physiques, 
chimiques,  naturelles,  anthropologiques,  morales,  poli- 
tiques, etc.?  Tout  expliquer  par  Dieu,  c'est  ne  rien  expliquer. 
Ce  dénouement  scientifique  dans  le  grand  drame  du  monde 
naturel,  politique  et  moral,  a  moins  de  valeur  encore,  s'il  est 
possible,  qu'au  théâtre.  Le  Deus  ex  machina  est  donc  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  contraire  à  l'esprit  scientifique. 

Si  c'est  vraiment  là,  suivant  nos  adversaires,  le  principe  et 
la  fin  de  la  science,  son  premier  et  son  dernier  mot,  je  ne 
m'étonne  plus  que  le  matérialisme,  l'athéisme  môme,  trouvent 
un  accès  relativement  facile  dans  un  grand  nombre  d'esprits. 
Mais  à  qui  la  faute  ?  —  Vous  avez  voulu,  dans  la  haute  sagesse 
dont  vous  vous  flattez  et  qui  fait  de  vous  des  conservateurs 
immuables,  vous  avez  voulu,  lorsque  vous  l'avez  pu  et  tant 
que  vous  l'avez  pu,  laisser  l'esprit  des  jeunes  générations  sans 
culture  philosophique;  vous  avez  craint  d'éveiller  en  elles  la 
curiosité  de  la  raison,  de  les  initier  aux  débats  des  plus 
grandes  questions  que  l'humanité  puisse  se  poser,  pensant 
que  les  solutions  d'autorité  données  par  l'enseignement  reli- 
gieux suffisent,  et  voilà  que  les  générations  tenues  dans  cette 
pieuse  ignorance  sont  assez  simples  ou  pour  enseigner  le 
matérialisme  spéculatif,  ou  pour  recevoir  docilement  enfin, 
quoique  avec  une  certaine  répugnance  d'abord,  un  enseigne- 
ment tout  nouveau  pour  elles,  contre  lequel  elles  n'ont  pas  été 
prémunies,  auquel  elles  n'ont  à  opposer  qu'une  simple 
croyance  contraire.  Voilà  le  fruit  de  votre  sagesse. 

Peut-être  cependant  n'avez-vous  pas  été  aveugles  jusque  là; 
peut-être  môme  n'ôtes-vous  pas  les  seuls  coupables.  Les 
raisons  insuffisantes  ou  fausses  données  à  l'appui  d'une  vérité 
la  compromettent.  Or  il  existe  de  par  le  monde  enseignant  un 
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certain  spiritualisme  très  louable  assurément  quant  à  son 
esprit,  mais  qui  trahit  sa  cause  ou  la  sert  mal  par  la  manière 
de  la  soutenir  ou  de  la  défendre.  Ainsi  c'est  à  tort,  selon  nous, 
qu'on  a  dit  et  qu'on  répète  encore  que  le  sensualisme  conduit 
nécessairement  au  matérialisme,  comme  si  un  principe  spiri- 
tuel n'était  pas  aussi  nécessaire  pour  avoir  des  idées  sensibles 
que  pour  en  avoir  d'autres;  comme  si,  de  ce  que  nous  ne 
percevrions  rien  de  sensible,  on  pouvait  conclure  légitime- 
ment qu'il  n'y  a  rien  non  plus  que  de  matériel  !  C'est  à  tort 
encore  que  l'étude  de  l'homme  pensant  se  cantonne  depuis 
plus  d'un  demi-siècle  dans  un  seul  ordre  de  faits,  les  phéno- 
mènes spirituels,  et  qu'elle  abandonne  tout  le  reste  à  l'orga- 
nisme, à  une  cause  qui  est  censée  n'avoir  rien  de  commun 
avec  l'àmc  humaine.  C'est  là,  je  le  sais,  une  conséquence  du 
cartésianisme,  qui  prétend  expliquer  non  seulement  les  phé- 
nomènes de  la  vie  de  nutrition,  mais  beaucoup  dautres 
appartenant  déjà  à  l'ordre  spirituel,  par  le  simple  mécanisme 
de  la  machine  vivante.  Cette  doctrine,  fausse  selon  nous,  est 
à  son  tour  le  fruit  de  vieux  préjugés  Ihéologiques  d'après 
lesquels  les  animaux  ou  n'ont  pas  d'âme,  ou  'n'ont  qu'une 
âme  naturellement  périssable,  d'après  lesquels  encore  l'ànie 
raisonnable  de  l'homme  pourrait  bien  laisser  faire  en  nous 
toute  la  besogne  de  la  vie  pendant  des  années  entières  avant 
d'élire  domicile  dans  le  corps.  Toutes  ces  doctrines,  —  sans 
parler  des  textes  bibliques  (1),  d'après  lesquels  l'âme  de  l'homme, 
comme  celles  des  animaux,  serait  dans  le  sang  et  périrait 
comme  elles,  —  toutes  ces  doctrines,  disons-nous,  en  laissant 
au  corps,  à  la  matière  organisable  et  organisée,  vivante  et 
sentants,  pensante  même  jusqu'à  un  certain  point,  la  faculté 
de  réaliser  tous  les  phénomènes  de  cet  ordre,  ont  réelleitienl 
donné  gain  de  cause  au  matérialisme.  Insoutenable  absolu- 


Ci)  Lévit.,  Ttvn,  11,  !i;  Psa/m.,  vt,  5;  cxiii,  i7;  Eccles.,iit,  19,  22;  ix,5,  7; 
Baruch.,  ii,  17.  \^  Ji  lO  ,: 
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ment,  cette  hypothèse  devenait  donc  relativement  admissible^ 
inexpugnable  même.  D'un  autre  côté  le  vitalisme  étant  un 
non-sens,  l'animisme  a  pris  la  seule  position  qui  convenait  au 
spiritualisme,  et  dont  le  matériali.^me  ne  peut  s'emparer  par 
voie  de  tolérance  ou  de  déduction  logique.  11  tentera  sans 
doute  de  le  faire  d'une  autre  manière;  c'est,  si  l'on  veut,  sa 
tâche.  S'il  en  vient  à  bout,  nous  n'aurons  qu'à  le  féliciter; 
mais  nos  applaudissements  ne  lui  sont  réservés  qu'à  de  bonnes 
conditions. 

IV 

Tel  est,  si  nous  voyons  juste,  la  cause  complexe  de  la  situa- 
tion. Il  n'est  pas  sans  intérêt,  ce  nous  semble,  de  mettre  dans 
un  plus  grand  jour  quelques-uns  des  points  que  nous  venons 
seulement  d'indiquer. 

Le  cartésianisme,  en  prétendant  expliquer  par  la  matière, 
par  la  forme  et  le  mouvement,  c'est-à-dire  d'une  manière 
purement  mécanique,  non  seulement  le  monde  matériel  dans 
son  état  le  plus  simple,  le  plus  grossier,  mais  aussi  le  monde 
organique,  tout  le  règne  végétal,  toute  la  physiologie  ani- 
male, et  l'homme  lui-môme  jusque  dans  ses  passions,  fit  naître 
tout  naturellement  la  pensée  que  la  matière  pourrait  bien  être 
aussi  la  cause  de  la  sensibilité  plus  haute,  de  l'intelligence 
supérieure  qui  nous  distingue  des  animaux,  et  qu'après  tout, 
si  les  animaux  n'ont  pas  d'àmc,  l'homme  aussi  pourrait  bien 
s'en  passer;  ou  que,  si  l'àine  de  l'animal  est  périssable,  il  n'y 
a  pas  de  bonnes  raisons,  prises  de  la  nature  des  choses,  pour 
que  celle  de  l'homme  n'ait  pas  le  même  sort  :  car  ce  qui  ne 
diffère  qu'en  degrés  dans  les  effets  n'exige  pas  de  diilérenco 
essentielle  dans  les  causes.  Quant  aux  raisons  morales,  elles 
sont  parfaitement  insuffisantes  pour  établir  l'immortalité  de 
l'àme  humaine  sous  le  régime  de  la  justice  divine.  D'une  part» 
l'animal;,  malgré  son  innocence,  est  en  proie  à  la  douleur; 
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souvent  il  meurt  sans  compensation  suffisante.  D'un  autre 
côté,  Dieu,  dit-on,  ne  doit  rien  à  l'homme.  El  l'homme,  dans 
la  doctrine  de  la  grâce,  — comme  aussi  en  dehors  d'elle,  mais 
d'une  manière  moins  visible,  —  n'ayant  ni  mérite  ni  démérite 
infini,  n'a  nul  droit  à  l'immortalité. 

Ainsi,  pour  avoir  voulu  établir  un  abime,  qui  n'existe  pas 
naturellement,  entre  l'animal  et  l'homme,  pour  avoir  mé- 
connu la  parenté  plus  ou  moins  profonde  qui  existe  entre  nous 
et  tous  les  êtres  vivants  que  la  nature  a  placés  à  côté  de  nous, 
le  spiritualisme  cartésien  a  prêté  à  cette  conclusion  :  l'homme, 
comme  l'animal,  pourrait  bien  aussi  n'être  qu'une  machine. 
Voilà  comment  l'erreur  engendre  l'erreur,  comment  Descartes, 
avec  son  spiritualisme  outré,  avec  sa  physiologie  toute  méca- 
nique, avec  son  réalisme  métaphysique  et  son  éloignement 
pour  les  causes  finales,  est  devenu  le  père  spirituel  de  Lamettrie, 
du  réalisme  ontologique  qui  infecte  encore  la  métaphysique, 
et  du  mécanisme  qui  aspire  aujourd'hui  à  expliquer  par  les 
principes  qui  lui  sont  propres,  non  seulement  les  phénomènes 
astronomiques,  physiques,  chimiques,  mais  ceux  encore  de  la 
vie,  de  la  sensibilité,  de  la  motililé  et  de  la  pensée. 

Nos  jeunes  matérialistes  se  montrent  donc  bien  étrangers  à 
l'histoire  de  la  philosophie  lorsqu'ils  croient  faire  merveille  en 
tirantles  conséquences  extrêmes  d'un  spiritualisme  aussi  impru- 
dent et  aussi  chimérique  ;  —  lorsqu'ils  mettent  leurs  adver- 
saires dans  l'alternative  de  donner  une  âme  au  singe  ou  d'en 
refuser  une  à  l'homme.  L'argument,  —  d'ailleurs  trop  modeste, 
puisqu'il  aurait  pu  s'étendre  à  toute  l'échelle  du  règne  ani- 
mal, et  même  à  celle  du  règne  végétal,  —  n'a  de  portée  que 
contre  Descartes  et  ses  partisans. 

Mais  à  côté  de  Descartes  et  de  Malebranche,  il  y  a  Leibnitz, 
qui  n'a  pas  moins  d'autorité  et  qui  est  beaucoup  plus  consé- 
quent lorsqu'il  écrit  à  l'abbé  Foucher  :  ■>  Quand  vous  semblez 
dire  que  l'àme  des  bêtes  doit  avoir  de  la  raison  si  on  lui  donne 
du  sentiment,  vous  vous  servez  d'une  conséquence  dont  je  ne 

19. 
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vois  que  la  force.  »  Leibnilz  va  bien  plus  loin,  puisqu'il  accorde 
une  sorte  d'immortalité  aux  hôtes.  Et  pourquoi  pas?  Peut-être 
môme  s'est-il  arrêté  en  chemin  et  n'a-t-il  pas  eu  toute  la  har- 
diesse logique  que  comporte  l'hypothèse  lorsqu'il  dit  :  «  Si  les 
animaux  ne  sont  pas  de  simples  machines  (ce  qui  n'était  pas 
son  opinion),  il  y  a  lieu  de  croire  que  leur  génération  aussi 
bien  que  leur  corruption  apparente  ne  sont  qu'une  simple 
transformation  d'un  môme  animal,  qui  est  tantôt  plus  tantôt 

moins  visible »  Pourquoi  en  effet  n'y  aurait-il  pas  des 

évolutions  successives  pour  l'animal,  et  ne  parviendrait-il  pas 
k  des  états  de  plus  en  plus  élevés?  Pourquoi  l'àme  de  l'homme 
elle-même  serait-elle  condamnée  à  l'immobilité  ?  N'y  a-t-il 
pas  dans  cette  concession  un  sacrifice  à  des  idées  reçues? 
Qu'importe  que  «■  des  esprits  tels  que  les  nôtres  soient  créés 
dans  le  temps,  qu'ils  aient  un  rapport  tout  particulier  au  sou- 
verain Être,  un  rapport  qu'ils  doivent  conserver,  et  que  ce 
Dieu,  à  leur  égard,  ne  soit  pas  seulement  cause,  mais  encore 
seigneur,  »  s'ils  peuvent  grandir  indéfiniment  en  intelligence, 
étendre  et  fortifier  ces  rapports  ? 

Après  tout,  que  de  propriétés  merveilleuses  la  matière  n'a- 
t-elle  pas,  et  combien  Descartes,  s'il  eût  connu  celles-là  seu- 
lement dont  la  science  est  aujourd'hui  en  possession,  n'eùt-il 
pas  été  plus  fermement  persuadé  que  l'animal  n'est  qu'une 
machine  I  Les  divers  et  nombreux  effets  qui  s'expliquent  par 
une  force  unique,  suivant  les  divers  milieux  où  elle  agit  et 
le  mode  même  de  l'action,  les  propriétés  indéfiniment  nom- 
breuses des  substances  diverses  suivant  qu'elles  sont  simples 
ou  composées,  et  qu'étant  composées  elles  le  sont  de  telles  ou 
telles  substances  simples,  dans  telles  ou  telles  proportions;  sui- 
vant encore  qu'elles  agissent  sur  telles  substances  ou  telles 
autres,  dans  des  conditions  telles  ou  telles  encore  ;  —  les  mi- 
raclesde  la  physique  et  de  la  chimie,  les  rapports  mieux  connus 
du  physi(jue  et  du  moral  :  tout  cela,  qui  fait  présager  bien 
autre  chose,  n'esl-il  pas  en  vérité  bien  propre  à  faire  penser 
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à  certains  esprits  qu'il  est  diffKîile  de  dire  :  La  matière  va  jus- 
que là  et  pas  plus  loin  ? 

Si,  en  présence  de  ces  merveilles,  vous  placez  un  homme 
peu  difficile  en  fait  de  raisonnement,  parce  qu'il  en  ignore  le 
mécanisme  et  les  lois,  parce  que  c'est  un  instrument  dont  il 
fait  peu  d'usage;  —  si  cet  homme  est  d'ailleurs  versé  dans 
l'histoire  naturelle  et  qu'il  partage  le  préjugé  théologique  et 
cartésien  que  les  animaux  n'ont  pas  d'âme  ou  que  cette  âme 
est  périssable  ;  —  si  de  plus  il  est  peu  exercé  à  la  réflexion 
sur  les  opérations  de  l'esprit  humain;  —  s'il  est  resté  étranger 
à  ce  genre  d'études,  ayant  toujours  vécu  et  vivant  encore 
d'une  vie  pour  ainsi  dire  tout  extérieure,  incomparablement 
plus  touché  du  plaisir  et  de  l'intérêt  que  des  choses  de  senti- 
ment et  de  devoir  :  comment  cet  homme  n'aurait-il  pas  la 
secrète  tentation  de  penser  qu'en  effet  la  matière,  qui  se  voit, 
se  touche,  dont  l'existence  est  certaine,  dont  les  propriétés 
sont  si  variées  et  si  merveilleuses,  pourrait  bien  être  tout,  et 
que  l'âme  dont  on  parle,  mais  qu'on  ne  perçoit  point,  pourrait 
bien  n'être  qu'un  vain  mot  ?  Si  à  ce  doute  obscur  vient  se 
mêler  un  désir  peu  avoué  qu'il  en  soit  ainsi,  un  intérêt  dé- 
guisé que  le  néant  soit  notre  fin,  comme  il  semble  avoir  été 
notre  commencement,  alors  le  matérialisme  spéculatif  peut 
dégénérer  en  passion. 

II  faudrait,  pour  qu'il  y  eût  quelque  utile  contre-poids  à 
cette  tendance,  une  forte  et  saine  instruction  logique,  psycho- 
logique, métaphysique  et  morale.  Il  faudrait  au  moins  de 
nobles  et  puissantes  passions  scientifiques,  littéraires,  artis- 
tiques, morales  et  politiques.  Mais  si  de  pareils  aliments 
viennent  à  manquer  à  l'intelligence,  l'activité  de  l'âme  pren- 
dra un  cours  inférieur,  dont  les  passions  animales  seules 
pourront  avoir  le  bénéfice,  au  grand  détriment  de  l'individu 
et  de  la  société. 

Il  faudrait  surtout  une  forte  et  saine  instruction  morale, 
avant   le  caractère  et  l'autorité  d'une  science.    On    s'abuse 
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étrangement,  nous  le  croyons,  si  l'on  pense  qu'une  morale  de 
pure  autorité,  une  morale  qui  relève  de  dogmes  qu'une  raison 
cultivée  abandonne  très  souvent,  au  moins  en  partie,  peut 
suffire.  L'illusion  est  plus  grande  encore  si,  parmi  les  dogmes 
sur  lesquels  on  compte  le  plus,  il  s'en  trouve  de  si  révoltants 
pour  le  sens  moral  même,  qu'en  vérité  ils  feraient  préférer 
mille  fois  l'athéisme  et  l'éternel  néant  à  un  Dieu  et  à  une  vie 
à  venir  que  la  raison  et  le  sentiment  seraient,  au  fond,  d'ac- 
cord à  repousser.  Voilà,  n'en  doutez  pas,  une  des  principales 
causes  du  matérialisme  que  vous  déplorez.  Encore  une  fois,  à 
qui  la  faute,  si  elle  est  dans  certaines  croyances,  dans  une 
certaine  morale  qui  en  découle,  et  dont  une  raison  saine  et 
virile  ne  peut  s'accommoder  plus  longtemps? 

La  cause  du  matérialisme  est  encore  dans  une  morale  rem- 
plie de  prescriptions  arbitraires,  d'actes  extérieurs  sans  véri- 
table portée  religieuse  ou  qui  n'aboutissent  souvent  qu'à 
rabaisser  Dieu  pour  élever  l'homme,  et  qui,  loin  d'avoir  une 
influence  salutaire  sur  la  morale  essentielle,  naturelle, 
tendent,  par  la  manière  habituelle  de  les  enseigner,  à  la  subor- 
donner, à  l'aniolndrir,  à  la  supplanter  môme  jusqu'à  un 
certain  point.  Tandis  qu'elles  ne  devraient  être  qu'un  moyen 
pour  celte  grande  fin,  elles  deviennent  elles-mêmes  la  fin  pra- 
tique par  excellence;  en  sorte  que  la  morale  perd  ainsi  une 
partie  de  sa  grandeur,  de  sa  vérité  et  de  sa  force.  Il  y  a  là, 
qu'on  le  sache  ou  non,  un  fond  de  sensualisme  et  de  matéria- 
lisme pratiques  qui  contribue  à  jeter  un  jour  fâcheux  sur  le 
spiritualisme  qui  s'y  rattache,  et  par  conséquent  sur  tout 
spiritualisme  en  général.  Ce  genre  d'aberration  tend  d'ailleurs 
à  fausser  les  consciences  et  à  pervertir  la  morale.  Ce  n'est  pas 
nous  qui  le  disons  :  depuis  longtemps  des  hommes  mieux 
placés  que  nous  pour  s'apercevoir  de  l'avidité  avec  laquelle 
était  saisi  cet  appât  oiïert  aux  sophismes  de  la  fausse  con- 
science ont  signalé  le  fait.  On  connaît,  à  cet  égard,  les  tableaux 
qu'en  ont  tracés  nos  grands  scrmonnaires.  Un  théologien  du 
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dix-huilième  siècle  a  dil  neltenient  la  chose.  Dans  le  Traité  de 
la  vraie  religion  (1)  de  Bergier,  on  lit  :  «  Les  hommes  savent 
très  bien,  et  on  le  répèle  assez  souvent,  que  les  cérémonies  ne 
peuvent  ni  effacer  aucun  crime  ni  tenir  lieu  de  vertus;  mais 
elles  coûtent  moins  que  ce  qui  gène  les  passions  :  il  est  tout 
simple  que  le  commun  des  hommes  soit  lidèle  au  cérémonial 
pendant  qu'il  viole  les  devoirs  les  plus  essentiels,  et  se  serve 
souvent  de  ce  voile  extérieur  pour  cacher  les  vices  auxquels 
il  est  sujet.  » 

Nous  pouvons  ajouter,  sans  crainte  d'être  démenti  de  ceux 
qui  connaissent  le  cœur  humain,  que  beaucoup  se  servent 
aussi  de  ce  voile  pour  se  cacher  à  eux-mêmes  leur  propre 
immoralité.  Attachant  aux  pratiques  une  haute  vertu  morale, 
et  à  certaines  d'entre  elles  des  vertus  catharliques,  miracu- 
leuses, prenant  leur  vie  par  l'un  de  ces  côtés,  envisageant 
leur  fin  par  l'autre,  ils  ne  sont  pas  trop  mécontents  d'eux- 
mêmes  pour  le  présent,  et  complent  tout  à  fait  sur  les  facilités 
que  l'avenir  ne  peut  guère  manquer  de  leur  tenir  en  réserve. 
Y  compter  n'est-ce  pas  d'ailleurs  y  croire,  n'est-ce  pas  les 
désirer,  n'est-ce  pas  jusqu'à  un  certain  point  les  mériter; 
n'est-ce  pas  enfin  en  avoir,  dans  une  certaine  mesure,  le  bé- 
néfice par  anticipation  ? 


Nous  ne  dirions  pas  toute  notre  pensée,  si  nous  ne  signalions 
pas  encore  une  autre  cause  d'hostilité  contre  les  croyances 
spiritualistes,  et  par  conséquent  une  cause  d'entraînement 
passionné  dans  le  sens  opposé.  On  ravit  en  effet  à  la  cause 
du  spiritualisme  une  grande  part  des  sympathies  qu'elle  au- 
rait peut-être  naturellement,  si  ceux  qui  la  soutiennent  en 
faisaient  tous  une  simple  all'aire  de  science,  ou  de  libre  opi- 

(1)  T.  VII,  p.  235. 
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nion  si  la  science  est  à  faire  sur  ce  point,  au  lieu  de  vouloir 
l'ériger  en  moyen  de  gouvernement,  même  en  instrument  do 
parti  et  en  machine  de  guerre.  C'est  naturellement  en  désaf- 
fectionner  tout  ce  qui  ne  voudrait  du  spiritualisme  que  pour 
lui-même  comme  vérité,  sans  que  nulle  autorité  au  monde 
ait  le  droit  de  l'imposer  comme  opinion  et  comme  croyance; 
—  c'est  déshonorer  cette  vérité  ou  cette  croyance,  c'est  en 
ternir  la  pureté,  —  c'est  la  rendre,  auprès  de  ceux  qui  ne 
peuvent  la  regarder  comme  démontrée,  suspecte  de  n'être, 
pour  beaucoup  de  ceux  qui  en  font  le  plus  de  bruit,  qu'un 
préjugé  utile,  un  simple  auxiliaire  d'un  régime  que  l'esprit 
moderne  de  l'Occident  ne  peut  plus  accepter,  ou  qu'il  ne  sup- 
porte qu'en  frémissant,  le  régime  théocratique,  soit  comme 
puissance  propre  dans  l'hypothèse  d'un  pontife-roi^  soit  comme 
puissance  subalterne,  mais  dévouée  à  une  autorité  civile  qu'elle 
veut  faire  passer  pour  établie  de  droit  divin,  afin  d'en  obtenir 
en  retour  d'amples  immunités  et  privilèges. 

Un  spiritualisme  animé  de  cet  esprit,  et  qui,  se  défiant  de  la 
bonté  de  sa  cause  ou  des  seuls  moyens  naturels  de  la  défendre, 
ne  croit  pouvoir  triompher  de  la  liberté  de  discussion  et  d'en- 
seignement, mais  fait  appel,  pour  se  soutenir,  à  la  force,  aux 
rigueurs  du  pouvoir  contre  ses  adversaires;  un  tel  spiritua- 
lisme, si  matérialiste  dans  ses  moyens,  sera  pour  la  cause  con- 
traire, n'en  doutons  pas,  un  motif  de  réaction  beaucoup  plus 
puissant. 

VI 

Avoir  signalé  les  causes  du  matérialisme  spéculatif,  c'est  en 
avoir  indiqué  les  remèdes. 

Ces  remèdes  ne  sont  ni  les  mesures  répressives  par  voie 
d'autorité,  ni  les  condamnations  au  nom  d'une  croyance  quel- 
conque, ni  la  réglementation  restrictive  des  doctrines  officielles 
dans  l'enseignement  supérieur.  Tous  ces  moyens  sont  plus  ou 
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moins  oppressifs  de  la  juste  liberté  d'examen  et  de  doctrine. 
Comment  d'ailleurs  empêcher,  sans  préjudice  notable  pour  la 
science,  pour  ses  conditions  et  ses  droits,  la  physiologie  ou  la 
philosophie  de  mettre  le  pied  sur  le  terrain  commun  des  rap- 
ports du  physique  et  du  moral?  Ce  terrain  vraiment  commun, 
puisqu'il  est  neutre,  est  précisément  au  contraire  celui  oij  la 
physiologie  et  la  philosophie  doivent  se  rencontrer,  se  prêter 
une  mutuelle  assistance  en  faisant  échange  de  lumières  et  de 
faits,  et  former  entre  elles  une  alliance  aussi  naturelle,  aussi 
intime,  aussi  indissoluble  que  l'alliance  môme  de  la  vie  orga- 
nique et  de  la  vie  spirituelle. 

Il  y  a  donc  une  grave  erreur  ou  un  malentendu  très  re- 
grettable dans  l'assertion  contraire,  et  l'on  ne  pourrait  trop 
déplorer  des  mesures  réglementaires  qui  achèveraient  de  rendre 
la  physiologie  et  la  psychologie  étrangères  l'une  à  l'autre,  de 
les  constituer  en  état  d'hostilité,  d'augmenter  la  distance  qui 
les  sépare  encore  et  qui  en  a  fait  cette  malheureuse  antithèse 
du  matérialisme  et  du  spiritualisme.  La  force  a  toujours  tort 
contre  la  nature  des  choses  et  contre  les  droits  de  la  pensée.  Il 
n'y  a  d'autorité  possible,  —  à  part  une  certaine  circonscription 
des  spécialités  et  des  programmes  en  conséquence,  afin  de  faci- 
liter la  haute  et  intelligente  surveillance  à  laquelle  nul  n'a  le 
droit  de  se  soustraire  dans  une  société  bien  policée,  —  qu'à 
la  condition  de  se  faire  accepter  par  la  persuasion,  par  la  dis- 
cussion, par  le  libre  examen.  C'est  précisément  ce  que  nous 
demandons. 

Il  en  est  qui  voudraient  que  l'enseignement  supérieur  lui- 
même  fût  restreint  à  la  «  science  faite  »,  et  qu'il  fût  interdit 
de  poser  le  pied  sur  le  terrain  de  la  conjecture,  de  l'hypothèse, 
du  probable,  du  possible.  Ce  n'est  là  qu'un  moyen  d'une  appli- 
cation inapplicable  et  dangereuse.  Qu'est-ce  que  la  science 
faite,  surtout  en  métaphysique,  où  elle  pourrait  bien  être  en- 
core à  faire?  Qui  jugera  si  elle  est  faite  ou  si  elle  ne  l'est  pas, 
et  jusqu'à  quel  point,  sinon  des  hommes  de  science  ?  Qui  pro- 
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noncera  entre  Locke,  Leibnitz  et  Descartes,  entre  Reid  et  Kant, 
entre  Kant  et  ses  contradicteurs? 

D'autres  veulent  des  programmes  parfaitement  déterminés, 
avec  injonction  formelle  de  s'y  tenir  et  exclusion  non  moins 
formelle  de  toutes  les  questions  étrangères  à  la  spécialité.  Nous 
venons  de  le  dire,  les  spécialités  se  tiennent  entre  elles,  à  des 
degrés  divers.  C'est  précisément  par  celte  union  que  les 
sciences  forment  un  ensemble  harmonique,  où  toutes  les  parties 
dépendent  respectivement  les  unes  des  autres  par  des  liens 
que  chaque  science  spéciale  doit  connaître.  Quoi,  en  appa- 
rence, de  plus  indépendant  que  la  logique,  comme  théorie  du 
raisonnement,  et  la  biologie  ou  science  de  la  vie  organique  ? 
Et  pourtant  on  ne  saurait  disconvenir  que  la  physiologie,  la 
biologie  ne  peut  se  faire  sans  méthode,  et  qu'une  théorie  de  la 
méthode  serait  incomplète  si  elle  restait  étrangère  à  la  théorie 
du  raisonnement.  Aussi  nul  ne  trouve  déplacée  une  esquisse 
de  cette  théorie  sous  la  plume  d'un  illustre  physiologiste. 

Quant  aux  programmes,  tout  en  approuvant  la  mesure  qui 
les  exige,  mais  en  regrettant  néanmoins  que,  pour  certaines 
parties  du  haut  enseignement,  ils  manquent  de  largeur,  nous 
ferons  remarquer  qu'à  une  époque  qui  n'est  pas  encore  bien 
loin  de  nous,  époque  où  ils  n'étaient  pas  exigés,  il  n'y  avait 
certes  pas  plus  d'excentricités  doctrinales  que  depuis  l'établis- 
sement de  cette  mesure  restrictive,  mesure  en  réalité  plus  nui- 
sible au  travail  et  à  l'émulation  des  professeurs,  à  l'instruction 
du  public  ou  des  jeunes  gens,  qu'utile  aux  saines  doctrines  et 
aux  progrès  de  la  science.  D'ailleurs  toutes  les  questions  ne 
peuvent  être  prévues,  ni  définitivement  étudiées  et  résolues, 
avant  d'avoir  été  examinées  de  plus  près  pour  les  besoins  de 
l'enseignement,  ni  môme  après. 

Il  en  est  enfin  qui  croient  ou  paraissent  croire  qu'avec  la 
liberté  de  l'enseignement  supérieur  le  triomphe  de  ce  qu'ils 
appellent  les  saines  doctrines  serait  assuré.  Ils  voient  dans 
l'avènement  du  clergé  ou  des  hommes  de  cette  opinion  au 
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libre  professorat  supérieur,  le  salut  du  monde  scientifique.  Mais 
il  nous  semble  que  le  clergé  jouit  d'une  telle  liberté  d'ensei- 
gnement à  tous  les  degrés,  qu'elle  pourrait  bien  déjà  ressembler 
à  un  monopole,  puisqu'il  a,  dans  toutes  les  communes  de 
France,  des  chaires  oîi  il  peut  parler  de  tout  à  propos  de 
religion,  sans  que  personne  puisse  répondre  avec  la  même 
liberté,  la  môme  solennité  et  la  môme  autorité. 

Il  a  ses  établissements  propres  d'instruction,  qu'il  dirige 
comme  il  l'entend,  sans  qu'aucune  influence  étrangère  puisse 
s'y  faire  sentir,  tandis  qu'il  a,  sur  tout  le  reste  de  l'instruction 
publique,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  une  action  considé- 
rable et  immédiate. 

Il  a  ses  Facultés  de  théologie,  qui  devraient  en  principe  et 
en  fait  ou  être  sécularisées,  ou  du  moins  pouvoir  être  remplies 
par  des  laïques,  de  la  même  manière  que  nos  chaires  de 
Facultés  des  autres  ordres  peuvent  être  remplies  par  des 
ecclésiastiques,  et  le  sont  en  réalité  quelquefois.  Ce  n'est  donc 
pas  le  théâtre  de  l'enseignement  qui  lui  manque.  Mais  qu'à 
cela  ne  tienne  :  si  ce  théâtre  ne  lui  suffit  pas,  qu'il  soit  libre 
de  l'étendre;  mais  aussi  que  la  même  liberté  soit  accordée  à 
ceux  qui  n'auraient  pas  les  mômes  doctrines,  soit  en  matière 
scientifique,  soit  en  matière  religieuse. 

Avec  un  peu  moins  de  passions  et  plus  de  lumières,  on 
ferait  beaucoup  plus  pour  le  spiritualisme  en  prouvant  que 
nous  ne  savons  au  fond,  les  uns  et  les  autres,  ce  que  c'est  que 
matière,  ce  que  c'est  qu'esprit  ;  que  la  matière  pourrait  bien 
être  plus  proche  parente  de  l'esprit  qu'on  ne  pense;  que  le  seul 
parti  sage  serait  de  ne  point  disputer  sur  ce  qu'on  ignore,  de 
s'en  tenir  aux  faits  et  aux  simples  idées,  sans  vouloir  en  déduire 
quoi  que  ce  soit  touchant  la  nature  même  des  choses.  Mais 
combien  de  gens  sont  suffisamment  pénétrés  de  la  maxiaie 
de  Malebranche,  que  «  savoir  douter  c'est  savoir  beaucoup  »  ! 
Enseigner  à  douter  de  ce  qu'on  ignore  réellement  est  donc,  à 
noire  sens,  l'un  des  plus  grands  services  à  rendre  aux  hommes. 
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Mais  ce  service  ne  sera  point  accepté  par  ceux  qui  en  auraient 
le  plus  besoin,  et  loin  d'en  apprécier  le  bienfait,  ils  jetteront  à 
la  face  des  hommes  qui  seraient  disposés  à  le  rendre  l'odieuse 
accusation  de  scepticisme. 

A  tous  ces  maux,  pas  d'autre  remède  en  définitive  qu'une 
libre  et  forte  instruction  philosophique  (1). 

On  nous  en  propose  cependant  un  autre,  celui  du  retour  à 
la  foi  du  charbonnier,  celui  de  nous  crever  les  yeux  pour  y 
mieux  voir,  ou  plutôt  pour  ne  voir  que  par  les  yeux  d'officieux 
conducteurs,  qui  prétendent  être  seuls  clairvoyants,  qui  se 
croient  eux-mêmes  illuminés  miraculeusement  et  appelés 
d'en  haut  à  la  direction  et  au  gouvernement  du  monde,  à 
substituer  la  foi  à  la  science,  au  sens  commun  lui-même.  Ces 
prétentions  étranges  nous  donnent  le  droit,  nous  font  môme 
un  devoir  d'examiner  enfin  quel  peut  en  être  le  fondement,  et 
de  voir  quelle  est  cette  foi  si  vantée  et  l'efficacité  merveilleuse 
de  ses  pratiques. 

Si  l'on  compare  les  populations  élevées  avec  les  soins  les 
plus  jaloux  ï  sur  les  genoux  de  l'Église  »,  comme  disent  nos 
éloquents  prélats,  c'est-à-dire  les  populations  les  plus  ortho- 
doxes et  oij  le  pouvoir  civil,  complaisant  aveugle  et  dévoué 
du  clergé  catholique,  a  constamment  réprimé  jusqu'à  l'ombre 
de  l'hérésie,  on  verra  qu'elles  sont  d'une  moralité  publique  ou 
sociale  si  détestable,  qu'elles  feraient  croire  ou  qu'elles  sont 
pratiquement  athées,  ou  que  leurs  croyances  religieuses  sont 
telles  qu'ils  pensent  pouvoir  concilier  le  crime  et  l'orthodoxie, 
la  piété  et  la  scélératesse.  Rien  n'est  plus  fréquent  parmi  les 
nations  les  plus  exclusivement  catholiques,  telles  que  l'Italie 
et  l'Espagne,  que  cette  monstrueuse  et  révoltante  alliance.  Elle 
se  rencontre  ailleurs,  à  des  degrés  divers,  suivant  la  propor- 
tion même  du  catlmlicisme  et  du  protestantisme  chez  les  autres 
[teuplcs  où  les  dilTérents  cultes  sont  tolérés,  en  France,  en 

(1)  Cf.  L'Enseignement  supérieur  devanl  le  Sénat,  iv,  in-12,  chez  Hetiel,  Paris. 
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Suisse,  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne.  Ce  phéno- 
mène moral  a  sans  doute  plus  d'une  cause,  et  nous  n'entendons 
pas  les  rechercher  toutes.  Mais  toutes  tiennent  à  un  enseigne- 
ment religieux  qui  fausse  l'esprit  et  la  conscience,  ou  qui  du 
moins  laisse  le  sentiment  moral  désarmé  contre  les  mauvaises 
passions.  Comment  en  effet  n'en  serait-il  pas  ainsi  avec  l'espèce 
de  manichéisme  qui  remplit  encore  l'esprit  des  catholiques, 
avec  la  foi  au  triomphe  possible  sur  le  génie  du  mal  par  des 
moyens  tout  extérieurs, l'exorcisme  enlin,  avec  un  enseignement 
populaire  ou  catéchétique  aussi  peu  rationnel,  aussi  éloigné 
du  sens  commun  et  aussi  peu  propre  à  développer  le  sens 
moral  ? 

C'est  en  nous  qu'est  le  mauvais  génie  ;  c'est  là  qu'il  faut 
l'attaquer  et  le  vaincre.  C'est  à  nous  qu'il  faut  s'en  prendre 
du  mal  que  nous  conmiettons,  du  bien  que  nous  ne  faisons 
pas;  le  diable  ne  peut  nous  servir  d'excuse. 

Je  n'ignore  pas  qu'on  le  rend  responsable  de  bien  d'autres 
maux  que  du  mal  moral,  et  que  l'exorcisme  a  surtout  pour 
objet  de  combattre  son  action  au  point  de  vue  physique.  Mais 
il  est  impossible  de  méconnaître  l'analogie  qui  existe  entre  la 
délivrance  du  mal  physique  par  l'exorcisme  et  la  délivrance 
du  mal  moral  par  les  moyens  extérieurs  et  mystiques  qu'on 
croit  capables  d'effacer  les  péchés,  de  nettoyer  les  consciences 
les  plus  brouillées  de  vices  et  de  crimes,  les  plas  endurcies 
dans  le  mal,  moyennant  certaines  formalités,  tout  extérieures 
encore,  où  la  conscience  peut  d'autant  plus  aisément  se  faire 
illusion  que  l'enseignement  ecclésiastique  est  contradictoire 
sur  ce  point,  puisqu'il  professe  que  le  repentir,  condition 
nécessaire  pour  la  rémission  des  péchés,  est  un  don  de  Dieu, 
et  qu'il  dépend  néanmoins  de  la  volonté  humaine,  qu'il  peut 
accompagner  réellement  tout  acte,  toute  pensée  ou  parole  de 
contrition.  Et  puis  n'a-l-on  pas  d'autre  part  la  ressource  de 
l'attrition,  qui  n'est  qu'un  repentir  égoïste,  sans  contrition 
véritable,  sans  amendement  moral  aucun,  et  qui  est  toujours 
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possible  après  le  crime  commis?  Qu'il  nous  suffise  d'avoir 
appelé  l'attention  du  lecteur  sur  ce  vain  et  mensonger  forma- 
lisme, aussi  impuissant  pour  guérir  les  consciences  que  pour 
guérir  les  maux  physiques,  et  qui  n'aboutit  souvent  qu'à 
fausser  les  idées  sur  la  vraie  médecine  morale  comme  sur  la 
vraie  médecine  physique. 

Voyons,  pour  mieux  nous  assurer  de  cette  double  et  déplo- 
rable influence,  ce  qu'on  pratique  et  ce  qu'on  enseigne  au  nom 
de  l'Église,  et  rappelons-nous  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement, 
quand  nous  parlons  de  l'exorcisme,  de  cette  opération  propre- 
ment dite,  mais  de  l'acte  par  lequel  en  général  l'Église  prétend 
combattre  le  génie  du  mal,  comme  elle  le  fait  dans  toutes  ses 
institutions  sacramentelles.  De  môme  la  confession  n'est  pas 
ici  le  seul  point  doctrinal  et  pratique  mis  en- cause,  il  s'agit  au 
contraire  de  l'ensemble  de  sa  doctrine  populaire,  mais  envi- 
sagée surtout  au  point  de  vue  moral. 

Dans  ce  double  examen,  nous  ne  faisons  qu'appliquer  la 
maxime  de  Fénelon,  lorsqu'il  dit  :  <>  Le  véritable  usage  de  la 
raison  qui  est  en  moi,  est  de  ne  rien  croire  sans  savoir  pour- 
quoi je  le  crois,  et  sans  être  déterminé  à  m'y  rendre  sur  un 
signe  certain  de  vérité  (1).  » 

VU 

Le  catholicisme  n'est  souvent  que  du  paganisme  retourné. 

Les  païens  et  les  juifs  croyaient  à  une  multitude  infinie  de 
génies,  les  uns  bons,  les  autres  mauvais,  répandus  dans  le 
monde,  ayant  sur  les  choses,  les  animaux  et  les  hommes  une 
puissance  plus  ou  moins  étendue.  Le  christianisme  accepta 
cette  croyance,  et  le  catholicisme  la  confirma. 

L'antiquité  païenne,  les  sauvages  mêmes,  étaient  persuadés 
que  par  certaines  pratiques,  certaines  paroles,  1" homme  pou- 

(1)  Lettres  sur  divers  sujets,  etc. 
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vait  ou  conjurer  l'action  pernicieuse  des  mauvais  génies,  ou  se 
délivrer  du  mal  actuel  qui  en  était  la  conséquence.  De  là  les 
talismans,  les  conjurations,  les  exorcismes.  Le  christianisme, 
le  catholicisme  surtout,  a  eu  de  môme  ses  préservatifs,  ses 
conjurations,  sa  théurgie. 

Les  cérémonies  destinées  soit  à  purifier  les  choses  qui  se- 
raient censées  maléficiées,  soit  à  rendre  le  maléfice  impossible, 
soit  à  neutraliser  les  propriétés  malfaisantes  qui  pourraient 
leur  être  naturelles,  ne  sont  propres  qu'à  entretenir  des 
croyances  superstitieuses  dans  l'esprit  du  peuple,  à  le  rendre 
fou  et  parfois  furieux,  comme  on  l'a  vu  plus  d'une  fois  dans 
les  croyances  à  la  possession  et  à  la  sorcellerie,  ou  à  le  porter 
au  mépris  de  la  religion,  à  l'incrédulité,  et  à  le  détourner 
des  précautions  et  dc-s  moyens  naturels  à  prendre  pour  éviter 
le  mal  ou  pour  en  souffrir  le  moins  possible. 

Si  je  crois  à  l'exorcisme,  je  croirai  à  la  possession;  si  je 
crois  à  la  sorcellerie,  je  croirai  aux  maléfices;  si  je  crois  aux 
maléfices,  où  mon  imagination  s'arrètera-t-elle  dans  la  suppo- 
sition des  sorts  jetés?  Comment  me  retenir  sur  la  pente  des 
suspicions,  des  préventions,  des  haines,  des  propos  calom- 
nieux? Tout  cela  se  tient. 

Si  les  exorcismes  avaient  la  vertu,  toute  la  vertu  qu'on  leur 
attribuait  dans  le  principe,  ou  s'ils  n'avaient  pas  été  abusive- 
ment employés,  pourquoi  auraient-ils  manqué  si  souvent  leur 
effet?  Pourquoi  auraient-ils  contribué  au  contraire  à  rendre 
le  mal  plus  profond  chez  les  sujets  exorcisés,  et  à  l'étendre  à 
d'autres  par  voie  d'imitation  contagieuse?  Pourquoi  le  succès 
de  l'exorcisme  u'aurait-il  pas  été  déclaré  indépendant  de  la 
dignité  ou  de  l'indignité  de  l'exorciste  lui-même,  comme  on 
déclare  l'efficacité  des  sacrements  indépendante  de  la  morale 
du  ministre  qui  les  confère?  Est-ce  parce  que  dans  le  premier 
cas  l'issue  do  la  pratique  est  visible,  et  qu'il  est  invisible  dans 
le  second  ?  Est-ce  une  alfaire  de  mérite  ou  de  démérite  de  la  part 
du  patient?  Pourquoi  donc  vouloir  forcer  la  main  de  Dieu,  et 
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ne  pas  attendre  qu'il  lui  plaise  de  mettre  fin  à  un  mal  qui 
n'est  pas  dans  l'ordre  de  la  nature,  qui  n'existe  que  par  une 
mesure  providentielle?  Pourquoi  n'admettre  des  exceptions 
de  ce  genre  qu'autant  qu'elles  sont  parfaitement  démontrées? 
Et  alors  quelles  bonnes  raisons  peut-on  avoir  de  recourir  aux 
conjurations  et  aux  exorcismes  contre  les  lois  de  la  nature, 
plutôt  qu'à  des  moyens  naturels?  Un  peu  de  philosophie  fait 
alors  apercevoir  la  justesse  de  la  maxime  de  Bacon  :  Non  im- 
peratur  nalurœ  nisi  parendo. 

A  plus  forte  raison  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  créer  des  vices 
chimériques  pour  .les  combattre  par  des  moyens  mystiques 
qui  ne  sont  pas  moins  imaginaires.  Dieu  ne  semble  nullement 
disposé  à  faire  des  miracles  pour  nous  dispenser  de  nous 
instruire  et  d'agir  avec  sagesse.  Si  nous  n'avons  aucun  soin 
de  nos  habitations,  de  nos  personnes  et  de  nos  bestiaux,  si  les 
précautions  hygiéniques  les  plus  simples  sont  par  nous  mises 
en  oubli,  la  bénédiction  annuelle  de  l'eau,  du  sel,  du  pain,  du 
lit  nuptial,  des  étables,  etc.,  ne  produira  pas  plus  de  miracles 
qu'elle  ne  rebâtirait  nos  maisons  ou  ne  les  empêcherait  de  se 
dégrader  et  de  tomber  en  ruines,  si,  au  lieu  du  couvreur,  du 
maçon  et  du  menuisier,  nous  avions  la  prétention  de  les  en- 
tretenir par  des  formules  du  rituel.  L'absurdité  et  la  supersti- 
tion sont  les  mêmes  de  part  et  d'autre. 

N'est -il  pas  visible  d'ailleurs  qu'on  se  doute  bien  de  l'inu- 
tilité de  la  mesure,  puisiiu'en  ce  qui  regarde  quelques-unes 
de  ces  bénédictions  conjuratoires,  on  les  répète  chaque  année? 
Si  celle  opération  était  exempte  de  tout  profit  pour  celui  qui 
la  fait,  la  nécessité  de  la  réitérer  annuellement  serait-elle 
aussi  évidente?  Quant  aux  bénédictions  qui  ne  se  font  qu'une  ' 
fois,  dont  les  clïets  sont  censés  tenir  plus  longtemps,  elles  me 
sont  encore  suspectes,  parce  qu'elles  sont  toujours  un  peu 
lucratives.  Qu'on  nous  les  donne  vaille  que  vaille,  comme 
quelque  chose  qui  ne  peut  en  tout  cas  faire  aucun  mal,  et 
qu'on  ajoute  à  cela  que  le  prêtre  vit  de  l'autel,  et  nous  n'au- 
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rons  pas  graiid'chose  à  dire;  mais  qu'en  vidant  nos  bourses 
on  remplisse  en  même  temps  nos  cervelles  de  superstitions, 
c'est  trop  de  moitié. 

Il  y  a  un  autre  inconvénient  :  le  paysan  qui  prend  toutes 
ces  choses  à  la  lettre  trouvera  encore  plus  économique  de  ré- 
tribuer faiblement  son  curé  pour  la  garantie  qu'il  croit  en 
obtenir  contre  l'incendie,  l'épizootie,  le  ravage  des  jardins  par 
les  chenilles,  la  grêle  et  autres  fléaux,  que  de  verser  une 
prime  annuelle  à  la  caisse  d'une  bonne  compagnie  d'assu- 
rances, d'écheniller  ou  de  payer  les  services  d'un  vétérinaire 
expérimenté. 

Il  croira  plus  sûr,  il  sera  en  tout  cas  moins  dispendieux 
pour  lui  de  faire  un  pèlerinage  à  Notre-Damcs-des-Ermites, 
de  Mont-Roland,  de  la  Salette  ou  de  Lourdes,  si  une  messe  de 
2  ou  3  francs  à  Montpetoz  reste  ineflicace,  que  de  se  mettre  à 
un  traitement  suivi. 

Mais  qu'arrivera-t-il  ?  Ce  qui  est  arrivé  souvent  :  le  malade 
ne  guérit  pas,  les  bêtes  crèvent,  les  choux  sont  dévorés,  la 
grêle  et  l'incendie  font  leurs  ravages,  la  famille  est  ruinée 
malgré  les  pèlerinages,  l'exorcisme  des  papillons,  la  bénédic- 
tion des  croix  des  champs,  des  grappes  naib>santes,  du  pain, 
de  l'eau  et  du  sel  pour  le  bétail  ;  malgré  les  croix  dessinées  à 
la  fumée  du  cierge  pascal  au  plafond  de  l'écurie,  sauf  à  mettre 
le  feu  aux  toiles  d'araignée  et  par  suite  au  fenil  et  à  la 
maison;  malgré  les  gouttes  de  cire  de  ce  même  cierge  allumé 
et  répandues  en  croix  sur  le  breuvage  de  la  vache  qui  vient 
de  mettre  bas;  malgré  les  ambarvales  chrétiennes  et  les 
messes  dites  ici  ou  là;  malgré  tous  les  autres  moyens  super- 
stitieux qui  endorment  la  prudence  et  semblent  dispenser  des 
soins  hygiéniques,  de  toute  raison  et  même  du  travail. 

Voyant  le  diable  partout,  ou  pensant  qu'il  pouvait  être 
partout,  on  exorcisait  tout,  choses,  bêles,  gens.  On  croyait  à  la 
toute-puissance  de  certaines  formules  et  de  certains  signes. 
Malgré  les  insuccès  et  les  revers  sans  nombre  de  cette  pra- 
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tique,  nos  prêtres  semblent  encore  y  avoir  une  foi  presque 
entière.  Seulement  on  prodigue  moins  la  chose,  non  pas  tant 
peut-être  parce  qu'on  y  croit  moins  que  parce  qu'on  craint 
que  l'insuccès  n'aiïaiblisse  encore  la  foi  dans  l'esprit  public  à 
ces  sortes  de  pratiques. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  friponnerie,  la  passion,  la  fraude 
pieuse  ne  se  soient  pas  mêlées  plus  ou  moins  à  l'opération  dans 
les  temps  oii  la  foi  du  peuple  était  plus  robuste.  On  en  trou- 
verait sans  doute  plus  d'un  exemple  dans  tous  les  pays  de  la 
catholicité.  Quand  des  conciles  en  réglementaient  l'usage  au 
seizième  siècle,  il  y  avait  longtemps  que  les  abus  existaient. 
Gomment  n'y  aurait-il  pas  abus  dans  une  chose  essentielle- 
ment abusive  par  elle-même  ? 

Mais  l'un  des  exemples  les  plus  frappants  de  cette  auda- 
cieuse fourberie,  est  la  sentence  lancée  contre  les  démons 
expulsés  du  corps  de  Denise  de  la  Caille,  par  les  grands  vi- 
caires de  l'évêque  de  Beauvais,  le  12  décembre  1612.  Ces  dé- 
mons sont  assez  bons  diables  pour  souscrire,  au  nombre  de 
cinq,  les  cinq  chefs  de  la  bande,  Lissi,  Belzebuth,  Satan, 
Motelu  et  Briffaut,  à  la  condamnation  qui  leur  est  infligée  de 
regagner  les  enfers  et  d'y  endurer  une  aggravation  de  peine, 
I  à  défaut  de  non  comparoir  dans  ce  corps,  etc.,  etc.  »  Tous 
les  cinq  comparaissent,  signent  à  la  sommation,  et  vont  se 
loger  successivement  Lissi  au  bras  droit,  Motelu  au  bras 
gauche,  Satan  à  l'oreille  droite.  Belzebuth  s'est  retiré  tout  à 
fait,  à  ce  qu'il  semble,  puisqu'on  ne  dit  pas  où  il  s'installe. 
Briffaut  se  contente  également  de  comparaître  et  de  signer. 
Les  extraits  de  celte  sentence  ne  peuvent  évidemment  repro- 
duire que  les  copies  de  ces  signatures.  Mais  on  a  soin  d'y 
rappeler  que  «  le  signe  et  la  marque  de  ces  cinq  démons  sont 
apposés  à  l'original  du  procès  »  (1).  Quoi  a  été  le  notaire 
dans  la  circonstance?  qu'est  devenu  l'original?  quels  ont  été 
les  témoins  à  l'acte?  C'est  ce  qu'on  ne  nous  dit  pas. 

(1)  Garinet,  Hisluire  île  lu  magie  en  France,  p.307-308. 
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Si  au  moins,  en  ce  qui  regarde  l'exorcisme,  on  gardait  dans 
ce  mal  la  retenue,  la  mesure  qu'une  demi-sagesse  avait  pres- 
crite I  Mais  non;  en  vain  le  rituel  veut  qu'avant  de  procéder 
à  l'exorcisme,  le  démon  qu'il  s'agit  de  chasser  réponde  à  la 
pensée  secrète  de  l'exorciste,  qui  est  par  là  môme  assuré  de  la 
présence  de  l'ennemi,  que  la  présence  du  Malin  soit  encore 
attestée  par  les  faits  suivants  :  faculté  de  connaître  et  de  parler 
des  langues  que  le  patient  ne  connaît  pas  dans  l'état  sain; 
connaissance  des  événements  futurs,  ou  des  événements  pré- 
sents ou  passés  que  le  malade  n'a  pu  ou  ne  peut  connaître  ; 
exaltation  subite  des  facultés  intellectuelles;  développement 
subit  et  exceptionnel  des  forces  physiques;  suspension  en  l'air 
pendant  un  temps  considérable  :  on  ne  tient  que  fort  peu  de 
compte,  si  même  on  y  a  quelque  égard,  de  ces  sages  recom- 
mandations. Ce  sont  en  effet  des  conditions  de  quelque  valeur. 
En  supposant  qu'on  y  fût  fidèle,  qu'on  mît  quelque  intelli- 
gence à  les  bien  constater,  la  possession  ne  serait  assurément 
pas  prouvée  par  là,  puisqu'il  resterait  toujours  à  savoir  quelle 
serait  la  cause  naturelle  ou  non  de  ces  phénomènes;  mais  au 
moins  l'exorcisme,  —  dont  les  mauvais  effets  sur  les  imagina- 
tions sont  toujours  certains,  alors  même  qu'il  pourrait  parfois 
en  avoir  de  salutaires,  —  serait  moins  prodigué;  ce  qui  serait 
un  bien  négatif. 

Il  m'en  coûte  de  relever  des  erreurs  que  j'ai  partagées, 
aimées  ;  de  condamner  des  pratiques  qui  peuvent  être  inven- 
tées, accompagnées  même  des  sentiments  d'une  piété  conso- 
lante et  salutaire  à  certains  égards.  Mais  la  piété  est-elle  donc 
impossible  sans  la  superstition?  La  vérité  ne  peut -elle  s'en- 
seigner sans  un  mélange  d'erreurs  grossières  et  dangereuses? 
La  bonne  foi  dans  l'erreur  et  la  superstition  est-elle  donc 
assez  respectable  pour  que  la  superstition  et  l'erreur  même 
doivent  être  réputées  saintes  et  sacrées,  pour  que  ce  soit  un 
mal  d'y  toucher  et  de  travailler  à  élever  les  sentiments  et  les 
idées,  à  épurer  les  uns,  à  rectifier  les  autres  ?  Nous  ne  pouvons 

so 
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le  croire,  à  moins  de  mettre  en  principe  que  toute  réforme, 
tout  progrès  est  condamnable,  ou  que  la  tentative  doit  rester 
sans  succès,  ou  que,  si  elle  apporte  quelque  bien,  elle  doit  être 
nécessairement  suivie  d'un  mal  plus  grand,  d'un  m.al  perma- 
nent, destiné  même  h  grandir  avec  les  années,  sans  qu'il  y 
ait  jamais  compensation  suflisantc. 

Nous  ne  croyons  pas  que  l'esprit  humain  soit  ainsi  con- 
damné à  une  erreur  éternelle,  irrémédiable. 

Les  sacrements,  qui  ont  tous  été  l'occasion  d'une  infinité  de 
superstitions,  d'abus,  de  sacrilèges  même,  sont-ils  autre  chose 
que  de  la  théurgie,  de  la  magie  chrétienne,  puisqu'on  attribue 
des  effets  spirituels,  et  même  corporels  en  certains  cas,  à  des 
paroles,  -à  des  signes,  à  des  opérations  qui  ne  peuvent  natu- 
rellement rien  produire  de  semblable? 

Les  sacrements  sont  si  bien  une  sorte  de  magie,  qu'ils 
correspondent  presque  tous  à  des  pratiques  païennes  ana- 
logues, comme  l'avoue  Tertullien  {de  Prœscript.  heret.,  40). 
Saint  Justin  avait  déjà  reconnu  le  même  fait  (Apolog.  Il, 
p.  98,  éd.  1615).  D.  Antoine  de  Solis,  dans  son  Histoire  de  la 
Conquête  du  Mexique,  a  môme  retrouvé  chez  les  anciens  Mexi- 
cains le  baptême,  la  confession,  la  communion,  les  jubilés, 
les  processions,  les  encensements,  et  jusqu'au  nom  du  pape, 
donné  au  chef  des  sacrificateurs.  Ces  ressemblances  ont  paru 
si  frappantes  qu'on  n'a  cru  pouvoir  les  expliquer  que  par  une 
suggestion  du  diable  cbez  les  [laiens.  Ce  qui  fait  du  diable  un 
prophète,  au  moins  pour  les  peuples  de  lautiiiuilé.  Mais  pour- 
quoi permit-il  que  Nuaui,  au  rapport  de  Plutarque,  défondît 
aux  Romains  d'attribuer  à  Dieu  aucune  forme  humaine? 
Pourquoi  le  mènie  éloignement  se  rencontre-t-il  chez  les 
Celtes,  chez  les  Germains  ? 

Aussi  y  a-t-il  cette  différence  entre  le  prêtre  catholique  et  le 
pasteur  protestant,  que  le  premier  tient  beaucoup  du  prêtre 
païen,  du  sacrificateur,  de  l'enchanteur,  du  magicien  enfin, 
tandis  que  le  second  ii(MU  plus  du  philosophe.  Le  premier  est 
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un  presligiateur  en  matière  de  choses  invisibles,  de  bienfaits 
spirituels,  de  grcâces,  de  miracles;  il  en  a  la  spécialité  et  le 
monopole;  son  pouvoir  est  attaché  à  sa  personne  par  un  acte 
magique  déjà.  Le  second  n'est  en  réalité  qu'un  docteur;  il 
enseigne;  il  ne  sacrifie  pas;  il  a  peu  ou  point  de  privilège 
magique  sur  le  reste  des  fidèles;  ce  qu'il  fait,  un  simple  fidèle 
peut  le  faire  à  la  rigueur;  il  n'y  a  pas  de  magie  dans  sa  mis- 
sion ni  dans  ses  opérations  :  la  cène  est  une  commémoration, 
le  baptême  une  initiation. 

Tout  ce  qui,  dans  la  religion,  a  pour  but  de  faire  apporter 
par  la  divinité  même,  ou  par  des  agents  spirituels  soumis  à 
ses  ordres,  une  dérogation  aux  lois  de  la  nature,  ou  tout  ce 
(jui  suppose  qu'il  n'y  a  pas  de  lois  de  ce  genre,  que  tout  est 
soumis  a  un  arbitraire  divin  de  chaque  instant,  participe  de  ce 
caractère  théurgique  que  nous  appelons  du  nom  plus  général 
de  magie  catholique,  et  ne  peut  être  raisonnablement  admis. 

La  science  entame  de  plus  en  plus  le  domaine  du  mer- 
veilleux; le  miracle  bat  en  retraite  devant  elle;  le  merveilleux 
se  dissipe  insensiblement;  la  critique  hii>torique  et  scienti- 
fique en  réduit  de  plus  en  plus  le  domaine.  Un  jour  viendra 
où  l'on  ne  distinguera  plus  que  deux  ordres  de  faits,  ceux 
qui  s'expliquent  déjà  et  ceux  qui  ne  s'expliquent  pas  encore. 
Mais  ceux-ci  ne  paraîtront  ni  plus  ni  moins  naturels  que  les 
autres  :  seulement  il  y  en  aura  do  primitifs  et  d'absolument 
inexplicables,  et  de  consécutifs  dont  l'explication  ne  sera  pas 
démontrée  impossible,  alors  môme  qu'on  ne  la  posséderait 
pas  encore,  ne  fût-ce  qu'approximalivcment. 

Cette  manière  d'envisager  une  multitude  de  pratiques  qui  se 
croient  chrétiennes  parce  qu'elles  sont  catholiques,  mais  qui, 
on  doit  en  convenir,  ont  leur  racine  dans  la  démonologie 
dont  l'Évangile  est  entaché,  cette  manière  de  voir,  disons- 
nous,  est  partagée  par  toute  une  école  de  théologiens  philo- 
sophes. Nous  en  trouvons  cette  expression  dans  une  Revue  qui 
aura  exercé  sa  part  d'influence  dans  la  nouvelle  réforme  rcli- 
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gieuse,  celle  du  dix-neuvième  siècle,  qui  est  la  suite  naturelle 
de  celle  du  seizième?  Nous  y  lisons  en  etîet  ces  lignes  : 
«  L'Église,  au  moyen-âge,  est  la  grande  magicienne,  et  si  elle 
fait  brûler  les  sorciers,  ce  n'est  que  jalousie  de  métier.  N'en- 
seignait-elle pas  à  ces  masses  aveugles  qui  étaient  aussi  dis- 
posées à  faire  un  pacte  avec  le  diable  qu'à  s'effrayer  du  geste 
mystérieux  et  des  paroles  fatidiques  d'une  vieille  femme,  que 
le  signe  de  la  croix  ou  l'invocation  du  nom  de  Jésus  étaient 
des  armes  invincibles  contre  les  mauvais  esprits?  N'enseigne- 
t-elle  pas  encore  que  la  parole  d'un  homme,  d'un  prêtre,  suffit 
à  changer  un  morceau  de  pain  en  un  corps  d'homme  vi- 
vant (1)  ?  » 

Mais  il  est  temps  de  faire  un  pas  de  plus  dans  cette  étude,  le 
dernier,  celui  qui  doit  nous  porter  au  sommet  de  la  hiérarchie 
cléricale,  à  l'infaillibilité  papale,  et  de  montrer,  par  les  récentes 
déclarations  de  cette  suprême  autorité  religieuse,  tout  ce  qu'il 
y  a  d'incompatible  entre  ses  enseignements  et  ceux  de  l'esprit 
du  siècle,  et  de  la  raison  de  tous  les  siècles.  Il  nous  suffira, 
pour  remplir  cette  dernière  tâche,  de  faire  vjalr  d'une  part  la 
pensée  de  la  presque  unanimité  du  clergé  catholique,  pensée 
qui  est  devenue  article  de  foi  par  la  promulgation  du  Syllabus 
et  l'acceptation  du  nouveau  dogme  de  l'infaillibilité  papale, 
d'autre  part  l'incompatibilité  de  la  plupart  de  ces  déclarations 
dogmatiques  avec  celles  que  proclame  la  raison  en  matière  de 
philosophie  spéculative,  de  morale,  de  droit  privé  et  de  droit 
public,  tant  interne  qu'externe.  On  aura  par  là  le  complément 
de  la  démonstration  que  nous  avions  à  faire  dans  cet  ouvrage, 
c'est-à-dire  de  la  nécessité  d'affranchir  de  l'influence  cléricale 
l'enseignement  public  à  tous  les  degrés. 

(1)  FoNTANF.s,  lievue  moderne,  p.  103,  n"  d'avril  18G6. 


LIVRE  IV 


LA  PAPAUTÉ  ET   LA   CIVILISATION  MODERNE 
OU   LE   STLLABUS 


CHAPITRE  PREMIER 
Propositions  condamnées  par  le  Syllabus. 

Si  le  fameux  Syllabus  est  le  dernier  mot  de  la  Rome  papale 
dans  notre  dix-neuvième  siècle,  il  a  pour  ainsi  dire  sa  préface 
ou  ses  préliminaires  dans  ce  qu'on  peut  en  appeler  le  Projet. 
Ce  projet,  que  nous  avons  publié  avec  des  observations  criti- 
ques dans  la  Revue  trimestrielle  de  Rruxelles  (1),  avait  été 
souscrit  par  la  très  grande  majorité  des  prélats  catholiques 
avant  d'être  proclamé  par  le  pape. 

«  Tout  le  monde  sait,  »  dit  M.  Rouland  dans  un  remar- 
quable discours  prononcé  au  Sénat  le  11  mars  1865,  «  tout  le 
monde  sait  que  ce  projet  de  Syllabus  avait  été  préparé  par 
M"'"  Gerbet...  Il  y  travailla  avec  deux  autres  évèques;  on  en- 
voya ce  travail  à  Rome...  Un  des  buts  du  Syllabus  était  sans 
aucun  doute  de  manifester  la  toute-puissance  pontificale,  con- 
damnant généralement  les  erreurs  de  la  civilisation  moderne. 
Mais  il  avait  un  autre  but  spécial,  suivi  avec  un  zèle  inouï  par 
les  ultramontains,  celui  de  faire  condamner  les  libéraux  ca- 


(1)  Octobre  1865.  p.  S2-184. 
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tholiques.  »  Le  cardinal  Caterini  fut  chargé  par  le  pape  de  le 
présenter  à  la  souscription  individuelle  de  tous  les  évêques 
qui  s'étaient  rendus  en  très  grand  nombre  à  Rome  pour  la 
béatification  des  martyrs  japonais,  à  laquelle  tous  les  évêques 
catholiques  avaient  été  convoqués.  Ceux  qui  n'avaient  pu  s'y 
rendre  reçurent  également  la  proposition  de  souscrire  au  pro- 
jet du  Syllabus.  De  cette  manière  le  Syllabus,  en  apparence 
soumis  à  l'approbation  individuelle  de  chaque  évoque,  pris 
isolément,  à  Rome  et  ailleurs,  leur  fut  plus  ou  moins  imposé. 
Du  reste  il  était  trop  dans  la  pensée  de  la  très  grande  majo- 
rité, —  et  la  cour  de  Rome  le  savait  bien,  —  pour  qu'il  ne  fût 
pas  adopté  avec  les  censures  proposées  par  les  théologiens 
romains  pour  chaque  article.  On  voit  de  plus,  dans  le  discours 
de  M.  Rouland,  que  «  le  Syllabus  et  l'Encyclique  furent  des 
armes  de  guerre  qu'on  crut  bonnes  à  employer  devant  les 
actes  du  gouvernement  français^,  contre  lequel  on  éprouvait 
un  vif  mécontentement,  »  par  suite  de  la  convention  du 
15  septembre. 

La  comparaison  de  la  rédaction  du  projet  du  Syllabus  et 
celle  du  Syllabus  même  (1)  suggérerait  des  réflexions  qui  ne 
seraient  pas  sans  intérêt,  puisqu'elles  auraient  leur  raison 
d'être  dans  la  différence  même  des  sentiments  qui  ont  fait 
sacrifier  une  forme  à  une  autre.  Il  serait  facile  d'en  trouver 
les  motifs. 

La  première  rédaction  est  d'un  caractère  pour  ainsi  dire 
intime  :  elle  n'était  qu'une  question  d'intérieur.  Si  l'on  y  par- 
lait du  monde  laïque  et  de  ses  aberrations,  c'était  entre  soi,  en 
famille  ecclésiastique,  et  pas  encore  en  s'adressant  au  monde 
lui-même.  Il  y  a  donc  dans  celte  première  esquisse  du  juge- 
ment de  l'Église  sur  le  siècle  quehiue  chose  de  plus  naïf,  de 
plus  lâché  ou  de  moins  calculé;  on  y  craint  moins,  ou  plutôt 
on  n'y  craint  pas  d'ellaroucher  les  puissances  de  la  terre,  de 

(1)  Tel  qu'il  a  paru  à  la  suite  de  rKncycli<iue  du  8  di^cenibrc  dSfi'i. 
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contredire  ouvertement  les  convictions  modernes  :  on  les 
affronte  sans  le  plus  léger  détour,  sans  le  moindre  ménage- 
ment; on  les  traite  à  chaque  instant  d'hérétiques,  d'impies, 
d'athées,  etc.  Toutes  ces  flétrissures  sont  calculées,  nuancées, 
appliquées  avec  une  précision  toute  doctrinale  à  chaque  pro- 
position. Le  Syllabus  ne  contient  presque  rien  de  semblable. 
Ceux  qui  s'y  trouvent  frappés  ne  savent  pas  par  quel  instru- 
ment, ni  la  gravité  et  le  danger  des  coups  qu'ils  reçoivent.  11 
en  est  tout  autrement  dans  la  rédaction  primitive.  A  cet  égard 
et  à  d'autres  encore  que  nous  avons  suffisamment  fait  entre- 
voir, la  publication  de  ce  document  est  d'un  haut  intérêt. 
Notre  intention  avait  été  d'abord  de  le  reproduire  dans  le  pré- 
sent ouvrage.  L'étendue  des  matières  nous  a  déterminé  à  nous 
en  tenir  à  la  publication  que  nous  en  avons  faite  en  1865  dans 
la  Revue  belge  mentionnée  plus  haut. 


LE  SYLLABUS 

ou 

RÉSUMÉ  DES  PRINCIPALES  ERREURS  DE  NOTRE  TEMPS 

d'après  la  manière  dont  le  Pape  entend  la  vérité,  et  par  conséquent  l'erreur. 

Ces  erreurs,  vraies  ou  prétendues,  sont  divisées  en  dix  pa- 
ragraphes; elles  sont  par  conséquent  classées,  tandis  qu'elles 
n'étaient  d'abord  qu'énumérées  Sous  cette  classification  elles 
sont  énumérées  encore,  et  sont  au  nombre  de  quatre-vingts, 
tandis  qu'il  n'y  en  avait  d'abord  que  soixante  et  une.  Mais 
ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  y  en  ait  eu  dix-neuf  d'ajoutées  aux 
précédentes;  quelques-unes  de  celles-ci,  étant  composées, 
ont  été  seulement  divisées. 
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Dans  l'examen  que  nous  allons  faire  des  dix  classes  de  ces 
propositions,  nous  renverrons  purement  et  simplement,  pour 
ne  point  nous  répéter,  à  ce  qui  a  été  dit  précédemment  sur 
celles  qui  se  trouvent  déjà  dans  le  projet.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons par  conséquent  qu'à  celles  qui  n'auraient  pas  encore 
été  examinées  ou  qui  présenteraient  un  aspect  nouveau. 

i  1. 

Panthéisme,  naturalisme  et  rationalisme  absolu. 

Sept  propositions  sont  condamnées  sous  ce  titre.  La  condam- 
nation de  la  première  de  ces  propositions,  celle  qui  concerne 
le  panthéisme,  n'aurait  de  fondement  rationnel  qu'autant  qu'il 
serait  prouvé  que  le  panthéisme  est  une  erreur.  Celte  preuve 
est  affaire  de  science,  de  philosophie,  et  l'Église  ne  fait  point 
de  science;  elle  fait  seulement  acte  d'autorité.  Si  la  théologie 
fait  quelquefois  de  la  science,  si  elle  raisonne,  elle  devient 
par  là  même  de  la  philosophie.  Nous  n'avons  pas  à  examiner 
ici  la  valeur  de  cette  philosophie  théologique  contre  le  pan- 
théisme; il  nous  suflit  de  renvoyer  aux  traités  de  philosophie 
exécutés  du  point  de  vue  de  la  théologie  positive ,  qui  admet 
un  Dieu  personnel,  distinct  du  monde,  dont  il  est  le  créateur. 

Nous  dirons  la  même  chose  par  rapport  à  la  deuxième  pro- 
position condamnée,  celle  qui  «  nie  toute  action  de  Dieu  sur 
les  hommes  et  sur  le  monde  ».  Il  s'agit,  comme  on  voit,  de  la 
providence.  Également  renvoyée  à  la  philosophie,  si  la  théolo- 
gie en  prend  le  caractère.  Si  elle  reste  sur  le  terrain  de  la 
révélation,  elle  sera  tenue  de  l'établir  en  fait;  si  elle  voulait 
rétablir  en  droit  ou  à  priori  par  une  sorte  de  nécessité  tirée 
de  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine,  elle  serait  tenue 
d'établir  en  fait  cette  double  nature  et  de  montrer  la  néces- 
sité logique  qui,  suivant  elle,  en  découle. 

Troisième  proposition  :  «  La  raison  humaine,  considérée  en 
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elle-même  ou  sans  auciin  rapport  avec  Dieu,  est  l'unique 
arbitre  du  vrai  et  du  faux,  du  bien  et  du  mal;  elle  est  à  elle- 
même  sa  propre  loi,  elle  suffit  par  les  forces  naturelles  pour 
procurer  le  bien  des  individus  et  des  nations.  »  —  L'humanité 
n'a  effectivement  d'autres  lumières  que  celles  de  la  raison ,  e^ 
c'est  au  nom  môme  de  la  raison  qu'elle  pourrait  accepter  un 
enseignement  qui  aurait  une  autre  origine  ;  c'est  par  la  rai- 
son seule  qu'elle  pourrait  le  comprendre  et  l'apprécier  :  mal- 
heur aux  hommes,  peuples  ou  particuliers,  s'ils  acceptent 
sans  l'approbation  de  leur  conscience,  à  plus  forte  raison 
contre  leur  conscience,  un  enseignement  moral  et  religieux 
d'origine  prétendue  divine;  l'histoire  prouve  de  reste  que 
cette  règle  de  conduite  est  la  porte  ouverte  à  toutes  les  extra- 
vagances et  à  toutes  les  horreurs  dont  les  religions  positives 
ont  été  la  cause. 

La  raison,  bien  consultée  et  bien  suivie,  suffirait  à  coup  sur 
pour  préserver  les  individus  et  les  peuples  de  leurs  erreurs 
spéculatives  et  de  beaucoup  d'égarements  pratiques.  En  tout 
cas  les  religions  positives,  loin  d'avoir  remédié  au  mal,  n'ont 
fait  le  plus  souvent  que  l'aggraver;  et  la  religion  catholique 
elle-même  s'est  montrée  non  seulement  impuissante  à  faire  le 
bonheur  de  ceux  qui  l'ont  admise  jusqu'ici,  mais  elle  a  été 
pour  eux  une  des  principales  sources  de  leurs  erreurs  et  de 
leurs  calamités  :  il  suffit  de  se  rappeler  les  superstitions  sans 
nombre  qu'elle  a  fait  naître,  les  persécutions  et  les  guerres 
dont  elle  a  été  la  cause,  ou  l'occasion  et  le  prétexte  (1). 

Quatrième  •proposition  :  «  Toutes  les  vérités  de  la  religion 
découlent  de  la  force  native  de  la  raison  humaine;  d'où  il  suit 
que  la  raison  est  la  règle  souveraine  d'après  laquelle  l'homme 
peut  et  doit  acquérir  la  connaissance  de  toute  espèce  de  vérité.  » 
—  Toutes  les  croyances  religieuses  de  l'ordre  naturel  ou  ra- 
tionnel ne  peuvent  évidemment  avoir  une  autre  source  que 

(1)  Voir  l'examen  de  la  première  proposition  du  Projet. 
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la  raison  humaine.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  fantastique  et  d'arbi- 
trairement imaginable  dans  les  idées  religieuses  peut  venir 
également  de  l'intelligence  humaine.  Quant  à  ce  qui  est  ini- 
maginable et  inconcevable,  il  se  réduit  évidemment  à  une 
pure  combinaison  de  mots  qui,  dans  cette  association,  ne  pré- 
sentent aucun  sens. 

Ainsi  de  deux  choses  l'une  :  ou  les  propositions  dogmati- 
ques expriment  soit  une  notion  de  raison  absolument  conce- 
vable, soit  une  idée  de  l'ordre  sensible  imaginable,  soit  l'asso- 
ciation de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  deux  grandes  sortes  de 
connaissances,  ou  elles  ne  présentent  aucune  idée  à  l'esprit  : 
dans  le  premier  cas  elles  peuvent  avoir  l'intelligence  humaine 
pour  origine;  dans  le  second  elles  n'offrent  à  l'esprit  qu'une 
combinaison  de  mots,  qui  est  dès  lors  la  seule  chose  imagi- 
nable et  concevable,  mais  sans  aucun  résultat  pour  l'esprit. 

Il  faudrait  donc,  pour  avoir  le  droit  d'affirmer  qu'il  y  a  là 
un  enseignement  divin,  qu'il  fût  prouvé  que  cet  enseignement 
a  eu  lieu  en  réalité,  pour  ce  qui  est  du  possible  et  de  l'imagi- 
nable. Il  faudrait  en  outre  que  cet  enseignement  ne  fût  point 
en  contradiction  avec  les  lois  de  la  nature  et  de  la  raison  hu- 
maine; autrement  on  tomberait  dans  un  abîme  de  contradic- 
tions où  la  foi  devrait  succomber  devant  le  sens  commun,  ou 
le  sens  commun  devant  la  foi,  à  moins  que  la  foi  et  le  sens 
commun  ne  dussent  faire  place  à  un  scepticisme  absolu. 
Quant  aux  propositions  qui  ne  présentent  aucun  sens,  il  est 
clair  que  leur  révélation  n'aurait  aucune  raison  d'être,  ni 
aucune  valeur  intellectuelle  et  morale.  Elles  ne  pourraient 
servir  qu'à  égarer  l'esprit  humain. 

Cinquième  proposition:  «  La  révélation  est  imparfaite,  et 
par  conséquent  sujette  à  un  progrès  continuel  et  indéfini 
qui  réponde  au  développement  de  la  raison  humaine.  »  — 
N'est-ce  pas  en  effet  ce  qu'il  faut  conclure  des  différentes 
révélations  successives  admises  par  le  christianisme,  suivant 
qu'elles  se  seraient  adressées  au  premier  homme,  à  Noé,  aux 
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patriarches,  à  Moise,  aux  prophètes,  à  Jésus,  etc.  C'était  l'idée 
de  Lessing,  dans  son  Éducation  du  genre  humain.  L'histoire, 
envisagée  dans  son  déroulement  indéfini,  présente  cette  édu- 
cation constante  sous  un  jour  tout  naturel;  c'est  un  phéno- 
mène qui  s'accomplit  suivant  une  loi  qu'on  peut  appeler  pro- 
videntielle, à  moins  qu'on  ne  préfère  soutenir  que  Dieu  n'y 
est  pour  rien.  Dans  le  premier  cas  la  révélation  est  réellement 
continue;  dans  le  second  c'est  une  marche  fatale  des  choses, 
où  il  n'y  a  rien  à  voir  et  à  concevoir  que  leur  succession  pro- 
gressive, sans  qu'on  puisse  ou  qu'on  doive  raisonnablement 
en  chercher  la  cause. 

Sixième  proposition  :  «  La  foi  du  Christ  est  en  opposition 
avec  la  raison  humaine,  et  la  révélation  divine  non  seulement 
ne  sert  de  rien,  mais  elle  est  un  obstacle  au  perfectionnement  de 
l'homme.  »—  H  ne  s'agit  pas  ici  d'une  révélation  véritable,  qui 
ne  pourrait  qu'être  utile,  si  d'ailleurs  elle  était  possible  ou  dans 
les  desseins  de  la  Providence;  la  révélation  dont  il  est  ici  parlé 
n'est  donc  que  ce  qui  est  donné  à  ce  titre  par  ceux  qui  lui 
supposent  une  origine  surnaturelle.  Mais  si  la  critique  histo- 
rique prouve  la  fausseté  de  cette  origine;  si  la  critique  philo- 
sophique établit  de  son  côté  que  la  prétendue  révélation  est 
inconciliable  avec  la  raison,  qu'en  beaucoup  de  points  elle  est 
en  efîet  un  obstacle  au  perfectionnement  de  l'homme,  on  est 
tout  naturellement  porté  à  conclure  comme  il  suit  : 

Septième  proposition  :  «  Les  prophètes  et  les  miracles  expo- 
sés et  racontés  dans  les  saintes  Écritures  sont  des  fictions  poé- 
tiques, et  les  mystères  de  la  foi  chrétienne  sont  le  résultat 
d'investigations  philosophiques;  de  plus  les  livres  des  deux 
testaments  renferment  des  inventions  mythiques,  et  Jésus  lui- 
môme  n'est  qu'une  fiction  de  ce  genre.  »  —  Ce  qui  veut  dire 
non  pas  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  un  homme  de  ce  nom,  mais 
que,  si  cet  homme  a  existé,  il  est  devenu  le  sujet  d'une  légende 
où  la  réalité  a  disparu  dans  une  granle  mjsure  au  profit  de 
la  fiction.  Le  côté  légendaire  de  la  vie  de  Jésus  si  montre  bien 
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déjà  dans  les  discordances  des  évangélistes.  Ces  dilTérents 
récits  ne  pouvant  être  admis  dans  leur  ensemble,  comme  on 
l'a  prouvé  depuis  longtemps,  et  comme  l'ont  fait  de  nos  jours 
Strauss  et  M.  Peyrat,  il  ne  reste  plus  ou  qu'à  s'immobiliser 
dans  un  doute  qui  ne  conclut  point,  ou  à  sortir  de  la  réalité 
par  une  négation  excessive,  ou  à  la  reconstituer  par  une  syn- 
thèse aussi  conciliante  que  possible,  en  se  réglant  sur  une  sorte 
d'idéal,  comme  l'a  fait  M.  Renan. 

i  2. 

RalioDalisme  modéré. 

Sept  propositions  sont  condamnées  sous  ce  titre. 

Huitième  proposition  :  »  La  religion  humaine  étant  l'égale  de 
la  religion  même  (de  la  révélation  en  matière  religieuse),  les 
sciencesthéologiques  doivent  être  traitées  philosophiquement.  » 
—  La  théologie  rationnelle  ne  peut  être  traitée  que  d'une  ma- 
nière philosophique,  puisqu'elle  est  une  science  de  raison  pure, 
et  la  théologie  qui  fait  intervenir  la  raison  dans  son  enseigne- 
ment, ne  fait  par  là  même  que  de  la  philosophie.  Mais  si  elle 
part  d'une  donnée  de  nature  expérimentale  ou  traditionnelle 
et  historique,  elle  n'est  du  ressort  de  la  philosophie  qu'au  dou- 
ble point  de  vue  de  la  critique  du  témoignage  des  hommes  et 
de  celui  des  sens.  Et,  à  ce  point  de  vue,  elle  retombe  encore 
dans  le  domaine  de  la  philosophie,  et  doit  être  traitée  philoso- 
phiquement. 

Neuvième  proposition  :  «  Tous  les  dogmes  de  la  religion 
chrétienne,  sans  aucune  distinction,  sont  l'objet  de  la  science 
naturelle  ou  philosophique;  et  la  raison  humaine,  munie  de 
connaissances  historiques  seulement,  peut  d'elle-même  et  par 
ses  principes  naturels  parvenir  à  la  vraie  science  de  tous  les 
dogmes,  môme  des  plus  obscurs,  pourvu  que  ces  dogmes 
soient  un  objet  de  connaissance  pour  la  raison.  »  —  Ici  en- 
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core  il  faut  distinguer  entre  les  dogmes  de  la  théologie  ration- 
nelle et  ceux  de  la  théologie  positive  :  les  premiers  sont  essen- 
tiellement du  domaine  de  la  raison;  ils  sont  l'objet  de 
questions  qu'elle  soulève,  et  qu'elle  résout  comme  elle  peut. 

Les  dogmes  qu'on  donne  comme  positivement  révélés,  alors 
même  que  dans  le  nombre  il  y  en  aurait  qui  seraient  du  do- 
maine de  la  religion  naturelle,  sont  encore  et  nécessairement 
de  la  compétence  de  la  philosophie  lorsqu'il  s'agit  de  savoir 
s'ils  ont  été  réellement  révélés,  et  ce  qu'il  convient  d'entendre 
par  cette  révélation.  Toute  révélation,  s' adressant  à  la  raison, 
veut  en  être  comprise  à  un  degré  ou  k  un  autre  ;  il  faut  au 
moins  qu'elle  ne  soit  en  contradiction  ni  avec  elle-même,  ni 
avec  les  idées  fondamentales  ou  scientifiquement  certaines  de 
la  raison.  Voilà  comment  tous  les  dogmes  de  la  religion  chré- 
tienne absolument,  sans  exception  aucune,  se  trouvent  soumis 
à  la  philosophie  et  deviennent  l'objet  d'une  science  naturelle, 
par  cela  seul  qu'ils  sont  proposés  à.  la  connaissance  de  la  raison. 
Dixième  proposition  :   «   Gomme  autre  chose  est  le  philo- 
sophe, autre  la  philosophie,  celui-là  peut  et  doit  se  soumettre 
à  une  autorité  qu'il  a  lui-même  reconnue  véritable;  mais  la 
philosophie  ne  peut  ni  ne  doit  se  soumettre  à  aucune  auto- 
rité. i>  —  La  philosophie,  comme  science,  a  un  objet  déter- 
miné, sur  lequel  on  peut  contester;  mais  il  n'y  a  pas  de  désac- 
cord sur  ses  moyens,   qui  sont  nos  facultés  de    connaître. 
Tout  objet  qui  serait  en  dehors  des  prises  de  ces  facultés,  ne 
serait  pas  du  domaine  de  la  philosophie;   mais  il   cesserait 
par  là   même    d'être   l'objet  d'une   science   quelconque.   La 
révélation  elle-même,  par  le  fait  qu'elle  s'adresse  à  la  raison» 
et  en  tant  qu'elle  est  un  objet  possible  de  croyance,  est  essen- 
tiellement du  domaine  de  la  philosophie. 

La  philosophie  ne  peut  donc  l'accepter  qu'autant  qu'il  est 
du  ressort  de  ses  moyens  de  connaître;  s'il  y  est  étranger,  il 
n'est  rien,  il  ne  peut  rien  être  pour  elle.  Il  en  est  exactement 
de  même  pour  le  philosophe,  qui  n'esl  que  la  philosophie  en 
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action;  la  philosophie  ne  peut  en  effet  fonctionner  (lue  par  le 
moyen  du  philosophe,  qui  est  alors  la  philosophie  incarnée, 
ou  plutôt  envisagée  concrètement,  pratiquement. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  en  effet  de  distinguer  entre  la  philo- 
sophie et  le  philosophe;  mais  ce  n'est  pas  que  le  philosophe 
doive  avoir  moins  de  droit  que  la  philosophie;  c'est  au  con- 
traire qu'il  a  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  devoirs.  Le  philo- 
sophe, comme  la  philosophie,  ne  peut  ni  ne  doit  donc  se  sou- 
mettre à  aucune  autorité  qu'à  celle  de  la  raison.  S'il  en  recon- 
naissait une  autre,  c'est  encore  parce  que  la  raison  lui  en  ferait 
un  devoir  :  en  cela  même  la  raison  ne  cesserait  donc  point 
d'être  son  autorité  directe,  et  en  croyant  à  ce  qui  lui  serait 
appris  d'ailleurS;,  il  croirait  encore  à  l'enseignement  indirect 
de  la  raison.  Il  y  aurait  donc  ici  croyance  directe  et  indirecte 
à  la  raison  :  croyance  directe,  quant  à  l'admission  d'une  source 
surnaturelle  de  connaissance,  mais  en  tant  que  cette  source 
s'affirme  elle-même  à  quelqu'un  de  nos  moyens  naturels  de 
connaître;  croyance  indirecte,  quant  à  la  matière  môme  de 
la  connaissance  révélée,  par  suite  de  la  certitude  où  doit  être 
la  raison  que  cette  connaissance  ne  peut  être  fausse,  qu'elle 
doit  au  contraire  être  vraie. 

Onzième  proposition  :  «  L'Église  non  seulement  ne  doit 
jamais  sévir  contre  la  philosophie,  mais  elle  doit  en  tolérer  les 
erreurs  et  lui  laisser  le  soin  de  se  corriger  elle-même,  »  — 
L'Église  peut  bien  déclarer  que  ses  croyances  sont  contraires 
à  telle  ou  telle  doctrine  philosophique,  que  par  conséquent  elle 
considère  ces  doctrines  comme  fausses.  Elle  peut  donc  les 
traiter  d'hérétiques,  d'hétérodoxes  tout  au  moins;  mais  elle  ne 
peut  les  faire  passer  pour  erronées,  comme  méritant  le  désaveu 
de  la  science,  qu'à  la  condition  d'en  démontrer  scientifiquement 
la  fausseté.  Il  faut,  en  d'autres  termes,  qu'elle  procède  scienti- 
fiquement si  elle  veut  condamner  à  ce  titre.  Mais,  si  elle  se 
borne  à  condamner  d'autorité,  celle  condamnation  ne  prouve 
absolument  rien  contre  la  philosophie  comme  science,  ni  contre 
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le  philosophe  comme  tel,  et  co  n'est  pas  là  le  moyen  de  redres- 
ser une  erreur,  si  erreur  il  y  a. 

Douzième  proposition  :  «  Les  décrets  du  Siège  apostolique  et 
des  Congrégations  romaines  empêchent  le  lii)re  progrès  de  la 
science.  »  —  La  nature  des  choses  et  l'histoire  des  sciences  on 
font  foi.  Qu'il  suffise  de  rappeler  la  condamnation  de  la 
croyance  aux  antipodes,  celle  au  mouvement  do  la  terre  et 
celle  à  la  vaccine,  ainsi  que  la  foi  obligée  en  la  sorcellerie  eî 
à  l'efficacité  des  bénédictions  et  des  exorcismes  contre  les  tem- 
pêtes, la  grôle,  la  corruption  des  eaux  stagnantes,  des  insectes 
nuisibles,  les  maladies  nerveuses,  et  mille  autres  superstitions 
du  même  genre. 

Treizième  proposition  :  x  La  méthode  et  les  principes  d'après 
lesquels  les  anciens  docteurs  scolastiques  ont  cultivé  la  théo- 
logie^ ne  conviennent  plus  aux  nécessités  de  notre  temps  et  au 
progrès  des  sciences.  »  —  Nous  pourrions  ici  décliner  iiotre 
compétence,  et  renvoyer  cette  question  à  débattre  aux  seuls 
théologiens.  Il  est  vrai  de  dire  cependant  que  la  théologie 
tenant  par  sa  matière  aux  sciences  naturelles,  philosophiques, 
polili(iues  et  morales,  le  théologien  s'abuserait  grandement  s'il 
s'imaginait  que  la  connaissance  des  Écritures,  des  Pères,  des 
Conciles,  des  opinions  des  docteurs  lui  suffit,  et  qu'il  n'a  pas 
à  s'occuper  de  ce  que  pensent  les  savants  et  les  philosophes 
autour  de  lui.  En  s'isolant  de  la  sorte,  il  perdrait  certainement 
toute  considération  et  toute  infiuence  auprès  de  la  partie 
éclairée  des  populations  chrétiennes. 

Quatorzième  proposition  :  «  La  philosophie  doit  être  traitée, 
abstraction  faite  de  toute  doctrine  révélée.  «  —  En  effet  la 
philosophie  a  son  objet  naturel  et  propre  qu'elle  est  appelée  k 
connaître  par  ses  moyens  naturels  et  propres  encore.  Si  elle 
s'enqiiiert  de  croyances  religieuses,  surtout  en  matière  de 
théologie  rationnelle,  ce  n'est  pas  qu'elle  y  soit  obligée  ou 
qu'elle  puisse  et  doive  en  accepter  les  solutions  aux  questions 
qu'elle  se  pose,  mais  uniquement  parce  qu'elle  le  veut  bien 
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et  par  suite  d'une  curiosité  fort  légitime,  mais  sans  aucune 
déférence  obligatoire,  quels  que  puissent  être  les  ménage- 
ments témoignés  pour  ces  croyances,  par  égard  pour  ceux  qui 
les  professent.  Il  faudrait  d'ailleurs,  si  la  }ihilosûphie  pouvait 
être  tenue  à  prendre  conseil  de  l'enseignement  théologique 
dans  les  questions  qui  leur  sont  communes,  lui  reconnaître 
préalablement  le  droit  d'examiner  s'il  y  a  eu  réellement  révé- 
lation, et  comment  la  rî^vélalion  doit  être  entendue.  Or  cet 
examen  peut  aboutir  ou  à  la  négation,  ou  au  doute,  ou  à  une 
interprétation  hétérodoxe.  Ce  qui  donnerait  au  philosophe  le 
droit  de  traiter  en  conséquence  l'enseignement  théologique 
dans  ses  rapports  avec  la  philosophie. 

Indiffère  11  tisme,  latitudinarisme. 

Quinzième  proposition  :  «  Chacun  est  libre  d'embrasser  et 
de  professer  la  religion  que  la  raison  le  porte  à  considérer 
comme  vraie.  »  —  Ce  droit  est  parfaitement  juste;  il  ne  peut 
être  nié  qu'à  la  condition  d'admettre  : 

Ou  que  la  religion  n'est  pas  une  alfaire  de  choix  et  de  rai- 
son, mais  une  affaire  de  hasard  de  naissance  et  de  tradition 
héréditaire  ;  ce  qui  serait  professer  la  plus  'parfaite  indilférence 
pour  la  religion  et  un  égal  mépris  pour  toutes  les  commu- 
nions religieuses; 

Ou  que  la  raison  individuelle  doit  recevoir  la  religion  de  la 
main  de  l'autorité;  ce  qui  serait  encore  s'en  rapporter  au  ha- 
sard dans  l'intervention  de  telle  ou  telle  autorité. 

Seizième  proposition  :  «  Les  hommes  peuvent  trouver  le  che- 
min du  salut  éternel  et  être  sauvés,  en  suivant  n'importe 
quelle  religion.  »  —  Oui  certainement,  pourvu  que  le  choix 
de  cette  religion  soit  fait  consciencieusement^  et  qu'elle  soit 
pratiquée  de  même. 

Entre  plusieurs  credo  qui  se  disputent  une  foi,  au  nombre 
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desquels  môme  il  faut  mettre  celui  de  la  philosophie,  avec 
toutes  ses  nuances  possibles,  celui  même  de  l'athéisme,  il  faut 
choisir.  S'en  rapporter  au  choix  d'un  autre,  c'est  encore  choi- 
sir. C'est  choisir  aussi  que  de  s'en  tenir  au  hasard  de  la  foi 
paternelle  ou  de  la  naissance.  La  nécessité  logique  veut  donc 
qu'il  Y  ait  choix,  et  le  droit  veut  que  ce  choix  soit  libre.  La 
morale,  de  son  côté,  demande  encore  une  chose,  c'est  qu'il  soit 
sincère.  Un  choix  qui  serait  imposé  serait  un  acte  de  tyrannie. 
L'impossibilité  du  salut  dans  une  religion  quelconque  admise 
et  suivie  avec  conscience  serait  une  iniquité  qu'on  ne  peut, 
sans  blasphème,  supposer  en  Dieu. 

Dix-septième  proposition  :  «  Au  moins  peut-on  bien  espérer 
le  salut  éternel  de  tous  ceux  qui  ne  vivent  pas  dans  le  sein  de 
la  véritable  Église  du  Christ  »  (mais  qui  d'ailleurs  sont  chré- 
tiens). —  C'est  ce  qui  découle  à  fmiiofi  de  ce  qu'on  vient  de 
dire,  moyennant  la  bonne  foi.  C'est  la  bonne  foi  qui  sauve, 
bien  plus  que  telle  ou  telle  foi.  Ce  qui  importe,  c'est  la  foi 
subjective,  la  vérité  relative  ou  morale  de  cette  foi,  et  non  la 
foi  objective,  ou  la  vérité  absolue  en  soi,  ou  abstractivement 
considérée,  et  par  conséquent  sans  condition  morale.  Cela  est 
si  vrai  que  la  foi  objective,  la  seule  vraie  en  soi  par  hypothèse, 
loin  d'être  salutaire,  si  elle  était  adoptée  et  pratiquée  contre 
l'aveu  de  la  conscience,  serait  une  foi  non  seulement  inutile, 
mais  pernicieuse  et  moralement  répréhensible. 

C'est  là  une  distinction  parfaitement  légitime,  une  distinction 
nécessaire  que  les  théologiens  ne  font  point.  De  là  une  con- 
fusion qui  les  conduit  à  une  double  erreur,  l'une  dogmatique, 
l'autre  morale. 

Dix-huitième  proposition  :  «  Le  protestantisme  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  forme  particulière  de  cette  même  religion  chré- 
tienne, dont  la  pratique  est  aussi  agréable  à  Dieu  que  celle  de 
la  religion  catholique.  »  —  Certainement,  mais  aux,  conditions 
morales  plus  haut  indiquées.  Cela  est  même  si  vrai  que  le  pro- 
testantde  bonnefoi,  etqui  est  pratifiuement  lidèle  àsa  croyance, 
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est  plus  agréable  à  Dieu  (pour  nous  servir  d'une  expression 
très  usitée^  quoique  peu  rigoureuse),  a  la  conscience  plus  pure 
et  plus  louable  que  le  catholique  qui  ne  peut  trouver  sa  foi 
raisonnable,  ou  qui,  la  jugeant  telle,  s'en  écarte  pratique- 
ment. 

§  4- 

Socialisme,  —  communisme,  —  sociétés  secrètes,  —  sociétés  bibliques,  — 
sociétés  clérico-libérales. 

Tout  cela  est  condamné  en  bloc  dans  les  termes  suivants  : 

I  Ces  sortes  de  pestes  sont  à  plusieurs  reprises  frappées  de 
sentences  formulées  dans  les  termes  les  plus  grares  par  l'En- 
cyclique, etc.,  etc.  » 

Tout  cela  cependant  n'est  pas  également  erroné  ou  coupable. 

II  y  a  socialisme  et  socialisme.  11  en  est  de  môme  du  commu- 
nisme. L'essentiel  en  droit,  c'est  que'nul  ne  soit  contraint; 
toute  association  volontaire  est  juridiquement  irréprochable. 
La  morale  cependant  peut  avoir  quelque  chose  h  y  reprendre, 
comme  aussi  elle  peut  n'avoir  rien  à  y  blâmer. 

^      Les  sociétés  secrètes  peuvent  être  parfaitement  motivées  par 
la  tyrannie.  Je  ne  parle  pas  de  ce  qu'elles  peuvent  faire  ;  c'est 
là  une  tout  autre  question  oîi  il  peut  y  avoir  à  bLâmer,  mais 
aussi  oîi  le  droit  et  la  morale  peuvent  être  respectés. 
Les  sociétés  bibliques  ne  peuvent  guère  être  approuvées  mo- 


-^ 


ralement,  parce  que  la  Bible  proprement  dite,  prise  textuelle- 
ment, sans  suppression,  sans  déguisement,  est  un  livre  sou- 
vent très  pou  édifiant,  et  que  dans  les  parties  mêmes  oii  il 
n'est  pas  d'une  crudité  ou  d'une  naïveté  choquante,  il  peut 
encore  porter  à  l'erreur  ou  au  fanatisme,  par  exemple  dans 
le  récit  du  sacrifice  d'Abraham.  Ce  livre  ne  devrait  donc  pas 
être  mis  entre  les  mains  du  peuple.  Il  n'en  est  pas  de  même 
du  Nouveau-Testament,  quoiqu'il  y  ait  des  maximes  équivo- 
ques cl  des  récits  propres  à  fausser  l'esprit,  à  répandre  la 
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superstition,  par  exemple  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  démono- 
logie. 

Les  sociétés  clérico-libérales  sont  parfaitement  dans  leur 
droit;  elles  peuvent  aviser  aux  moyens  de  résister  aux  entre- 
prises de  la  papauté  sur  les  droits  des  pasteurs  et  des  fidèles. 
C'est  là,  aux  yeux  du  pape,  leur  très  grand  tort.  C'est,  selon 
nous,  leur  mérite  comme  c'est  leur  droit. 


s  0. 

Krrei'.rs  relatives  à  l'Église  et  à  ses  droits. 

Dix-neuvième  proposition  :  <■-  L'Église  n'est  pas  une  vraie  et 
parfaite  société  pleinement  libre  ;  elle  ne  peut  exercer  les 
droits  propres  et  constants  que  lui  a  conférés  son  divin  fon- 
dateur, mais  il  appartient  au  pouvoir  civil  de  décider  des 
droits  que  l'Église  peut  exercer  et  dans  quelles  limites.  »  — 
L'Église  est  une  société  dont  l'objet  est  tout  spirituel,  mais 
dont  les  moyens  sont  en  grande  partie  matériels,  et  qui, 
lorsqu'elle  est  envisagée  par  rapport  aux  fidèles  qui  for- 
ment entre  eux  une  société  civile,  se  trouve  nécessairement 
dans  cette  société  civile,  sans  toutefois  en  faire  partie.  Elle  en 
est  donc  indépendante  en  ce  sens  que  le  pouvoir  civil,  comme 
tel,  n'a  rieu  à  lui  prescrire;  mais  elle  en  dépend  nécessaire- 
ment en  cet  autre  sens  que  les  fidèles,  leurs  biens,  leurs  actions, 
en  tant  que  personnes  et  choses  civiles,  sont  essentiellement 
régis  par  l'autorité  civile.  La  société  religieuse,  ainsi  conçue 
au  sein  de  la  société  civile,  n'en  peut  pas  plus  être  indépen- 
dante que  les  actes  de  culte  extérieur  ne  peuvent  être  ind('pen- 
dants  du  corps  :  c'est  avec  des  citoyens  qu'on  fait  des  fidèles, 
comme  on  fait  avec  les  membres  et  les  organes  corporels  des 
actes  de  culte,  dont  le  sens  est  spirituel. 

On  met  ici  en  opposition  le  fondateur  de  l'Église  et  le  pou- 
voir civil;  on  fait  donner  par  l'un  à  l'Église  des  droits  dont 
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l'ex^ercice  serait  subordonné  au  bon  plaisir  de  l'autre.  Est-ce 
bien  là  poser  consciencieusement  la  question?  Ne  faudrait-il 
pas  définir  ces  droits,  distinguer  ceux  cjui  n'ont  rien  à  démêler 
directement  avec  la  justice  et  Tordre  public,  qui  sont  la  grande 
affaire  du  pouvoir  civil  à  l'intérieur,  et  ceux  qui  sont  au  con- 
traire dans  ce  dernier  cas?  Que  l'Église  doive  avoir  le  droit 
de  s'organiser  comme  il  lui  semble  bon;  qu'elle  ait  celui  de  dé- 
finir ses  dogmes,  de  régler  ses  pratiques  intérieures,  de  les 
imposer  à  ses  fidèles,  d'avoir  même  sa  discipline,  ses  tribunaux 
pour  les  affaires  purement  ecclésiastiques,  rien  de  mieux.  Mais 
que,  sous  prétexte  de  droit  et  de  liberté  en  matière  de  religion, 
elle  veuille  dominer  le  pouvoir  civile  lui  dicter  les  lois  qu'il 
est  appelé  à  faire,  s'i^mmiscer  au  nom  de  la  morale  dans 
la  législation,  dans  l'administration,  dans  la  justice,  dans 
l'instruction  publique,  en  un  mot  dans  tout  ce  qui  est  de  droit 
pur  et  d'ordre  public,  voilà  qui  est  inadmissible  et  qui  doit 
être  fermement  empêi-hé  partout  pouvoir  civil  qui  a  conscience 
de  sa  mission  et  de  ses  droits.  En  cas  de  dissidence,  ce  n'est 
pas  à  l'Église  à  faire  la  part  de  l'État;  elle  n'est  pas  juge  des 
nécessités  de  cet  ordre,  ni  par  conséquent  des  simples  droits 
et  des  obligations  qui  en  sont  la  conséquence.  L'Église,  elle 
aussi,  a  le  droit  de  déterminer  sa  sphère  d'action  ;  l'État  n'a 
pas  qualité  pour  lui  faire  sa  part.  Il  peut  donc  arriver  qu'il 
y  ait  tendance  de  part  ou  d'autre,  ou  des  deux  parts,  à  empiéter 
sur  le  domaine  voisin.  C'est  le  cas  de  tous  les  droits  qui  sont 
en  présence  et  qui  peuvent  entrer  en  conflit.  C'est  donc  le  cas 
aussi  de  chercher  à  s'entendre,  et  d'apporter  d'un  côté  et  de 
l'autre  un  certain  esprit  de  tolérance.  Autrement,  et  comme 
il  n'y  a  pas  d'autorité  supérieure  qui  puisse  être  invoquée^,  le 
conflit,  comme  ceux  qui  divisent  les  nations,  se  videra  par  la 
force  et  ne  laissera  à  la  partie  vaincue,  si  elle  persiste  à  se 
croire  lésée,  que  le  droit  de  protester  en  attendant  pour  elle 
des  temps  meilleurs. 
Vingtième  proposition  :  «  La  puissance  ecclésiastique  ne  doit 
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pas  exercer  son  autorité  sans  la  permission  et  l'assentiment 
de  l'autorité  ci  vile.  »  —Quoique  l'Église  ne  suit  pas  subordonnée 
à  l'État,  elle  ne  peut  vivre  qu'au  sein  de  sociétés  civiles.  Son 
devoir  est  même  de  ne  rien  faire  qui  puisse  être  contraire  à 
l'intérêt  de  la  société  civile,  à  l'autorité  qui  en  est  la  garantie 
et  même  la  condition.  Entre  les  sociétés  temporelles  et  spiri- 
tuelles, si  l'accord  était  impossible,  s'il  fallait  que  l'une  ou 
l'autre  succombât  dans  la  lutte,  il  est  clair  que  la  préférence 
serait  due  à  la  société  civile,  qui  est  par  elle-même  un  très 
grand  bien,  la  garantie  de  tous  les  autres  biens  des  citoyens, 
même  de  la  possibilité  d'une  société  spirituelle,  d'une  Église 
entre  eux.  Heureusement  que  le  desaccord  arrive  rarement  à 
une  semblable  extrémité.  Mais  on  comprend  mieux  ce  qu'il  y 
a  de  sacré  dans  la  société  civile,  ce  qui  doit  être  profondément 
respecté  comme  tel  par  la  société  religieuse,  qui  doit  même 
s'en  faire  l'appui,  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue.  On  comprend 
alors  aussi  que  l'autorité  civile  ait  l'œil  sur  tout  ce  que  pour- 
raient tenter  dans  son  sein  les  représentants  de  l'Église,  sous 
prétexte  d'intérêts  spirituels.  Si  la  puissance  ecclésiastique  doit 
être  indépendante  dans  la  limite  de  ses  véritables  attributions, 
de  ses  vrais  droits,  ce  n'est  point  une  raison  pour  que  l'Etat 
soit  obligé  de  laisser  faire  à  l'Église  dans  l'État  tout  ce  qu'elle 
croirait  devoir  ou  pouvoir  entreprendre;  elle  doit  avoir  au 
moins  le  consentement  tacite  de  l'État  pour  toutes  les  choses 
où  la  morale  et  l'ordre  public,  le  droit  public  encore,  se 
trouvent  intéressés.  Elle  doit  de  plus  reconnaître  le  droit  de 
l'État  de  protéger  les  citoyens  contre  les  violences  possibles 
des  représentants  do  l'Église  ou  de  leurs  partisans.  Il  y  va  de 
l'ordre  public  extérieur  ou  temporel. 

Vingt  et  unième  proposition  :  «  L'Église  ne  peut  décider  dogma- 
tiquement que  la  religion  catholique  est  la  seule  véritable.  » 
—  L'Église  peut  décider  dogmatiquement  tout  ce  qu'elle  veut, 
sauf  k  se  tromper.  En  déclarant  qu'il  n'y  a  de  salut  que  dans 
son  sein,  elle  se  trompe,  croyons-nous,  et  fait  acte  d'intolérance 

21. 
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dogmatique  ;  mais  elle  a  le  droit  de  se  tromper  et  d'être  into- 
lérante en  fait  de  doctrine,  quoique  cette  intolérance  soit  une 
raison  d'antipathie  et  de  désunion  entre  croyants  de  même  so- 
ciété civile,  et  d'une  société  civile  à  une  autre.  Mais  comme 
les  pouvoirs  civils  n'ont  à  réprimer  que  des  actes  injustes  et 
perturbateurs  de  l'ordre  social,  ils  n'ont  pas  le  droit  de  sévir 
contre  de  simples  croyances,  fussent-elles  un  principe  de  dé- 
sordre possible  au  dehors,  comme  elles  sont  une  raison  de 
mauvais  sentiments  au  dedans. 

Vingt-deuxième  proposition  :  «  L'obligation  à  laquelle  sont 
tenus  les  maîtres  et  les  écrivains  catholiques  se  réduit  aux 
choses  qui  ont  été  définies  par  le  jugement  infaillible  de  l'É- 
glise, comme  des  dogmes  de  foi  qu'elle  propose  à  la  croyance 
de  tous.  »  —  C'est  là  une  concession  que  peut  faire  un  catho- 
lique à  l'autorité  ecclésiastique  dont  il  relève  ;  mais  cette  con- 
cession, que  le  pape  trouve  insuffisante,  maintenant  surtout 
que  le  concile  du  Vatican  a  reconnu  l'infaillibilité  personnelle 
du  pape,  est  excessive,  selon  nous.  L'Église  n'a  rien  à  exiger 
des  maîtres,  qui  ne  devraient  avoir  mission  de  l'État  que 
d'enseigner  au  nom  de  la  raison  humaine  des  choses  étrangères 
à  la  religion.  Ces  maîtres  ne  relèvent  point  à  ce  titre  de  l'É- 
glise, et  fussent-ils  catholiques,  l'Église  n'a  rien  à  leur  pres- 
crire à  cet  égard.  Il  en  est  de  même  des  écrivains.  Ils  peuvent 
se  placer  sur  un  terrain  purement  scientifique,  en  dehors  du 
dogme  et  de  la  morale  ecclésiastiques.  Ils  peuvent  même  civi- 
lement contredire  ce  dogme  et  cette  morale,  sauf  à  l'Église  à 
les  juger  comme  elle  l'entendra,  sans  du  reste  que  ce  jugement 
puisse  tirer  civilement  à  conséquence.  L'autorité  civile  n'a  pas 
le  droit  de  faire  siens  les  jugements  ecclésiastiques  et  de  s'en 
faire  l'exécutrice.  Elle  n'a  point  été  instituée  à  cet  eiïet;  elle  a 
aussi  pour  mission  de  garantir  la  juste  liberté  de  tous  les  ci- 
toyens, par  conséquent  la  liberté  religieuse  contre  la  tyrannie 
pcssible  d'un  sacerdoce  qui  recourrait  à  la  force  physique. 

Vingt-troisième  proposition  :  «  Les  souverains  pontifes  et  les 
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ronciles  œcuméniques  sont  sortis  des  limites  de  leurs  pouvoirs: 
ils  ont  usurpé  les  droits  des  princes,  et  ils  ont  même  erré  dans 
les  déiinilions  relatives  à  la  foi  et  aux  mœurs.  ï  —  Il  y  a  là 
deux  propositions  bien  distinctes,  celle  qui  aflirmc  les  empiéte- 
ments du  pouvoir  ecclésiastique  sur  le  pouvoir  civil,  et  celle 
qui  afiirme  les  erreurs  spéculatives  et  morales  où  serait  tom- 
bée l'Église.  La  première  de  ces  assertions  est  suffisamment 
prouvée   par  i'Iiistoire.  Tous  les  écrivains  gallicans,  depuis 
Gerson  et  Bossuet  parmi  les  ecclésiastiques,  et  depuis  Dumou- 
lin jusqu'à  Dupin  et  Bonjean  parmi  les  jurisconsultes,  seront 
ici  nos  autorités.  Les  historiens  viendront  à  l'appui  des  prélats 
et  des  magistrats.  Fleury,  Daunou,  Sismondi,  H.  Martin,  Lau- 
rent, etc.,  rediront  ce  que  d'autres  avaient  déjà  dit  des  entre- 
prises de  la  cour  de  Rome  contre  les  souverains  temporels,  et 
y  ajouteront  des  faits  nouveaux.  N'avons-nous  pas  d'ailleurs 
les  théoriciens  de  l'Église  et  ses  propres  décrets,  y  compris  le 
Syllabusf  Est-ce  que  l'Église  et  ses  champions  font  mystère 
de  l'esprit  théocrati({ue  ({ui   les  anime  ?  Les  Betlarmin,  les 
de  Maistrc,  les  de  Bonald,  les  Rohrbacher,  les  Taparelli,  etc., 
ont-ils  jamais  été  désavoués  comme  partisans  de  la  théocra- 
tie ?  Aussi  le  pape,  dans  son  Syllabus,  ne  se  plaint-il  point 
qu'on  lui  impute  celte  doctrine  ;  le  seul  tort  qu'on  puisse  avoir 
à  cet  égard  est  de  contester  son  droit  de  souveraineté  absolue 
sur  tous  les  empires.  La  doctrine  des  Grégoire  YII,  des  Boni- 
face  VIII  est  la  vraie;  c'est  le  contraire  qui  est  erroné,  con- 
damnable et  condamné. 

C'est  peut-être  là  cependant  une  de  ces  erreurs  dogmatiques 
et  morales  reprochées  aux  papes  et  à  quelques  conciles.  N'im- 
porte; l'Église,  qui  ne  peut  admettre  qu'elle  soit  sujette  à 
l'erreur,  que  son  chef  mètne  puisse  se  tromper  en  matière  do 
foi,  ne  peut  admettre  non  plus  qu'elle  puisse  être  perlinem- 
ment  jugée  par  aucune  autorité  terrestre;  elle  soutiendra,  je 
veux  dire  qu'elle  aflirmcra  quand  même  la  vérité  de  tous  ses 
jugements,  fussent-ils  démentis  par  des  faits  évidents,  par  les 
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démonstrations  les  plus  convaincantes.  C'est  un  tort  de  plus 
qu'aura  l'Église;  son  opiniâtreté  mettra  le  sceau  à  sa  con- 
damnation; cet  enlètemont  sera  pire  que  de  l'orgueil,  il  de- 
viendra de  la  démence.  A  l'erreur  on  ajoutera  le  mensonge  et 
la  fausseté;  au  fanatisme  coupable,  l'approbation  réfléchie  du 
crime;  la  Saint-Barthélémy  n'aura  pas  eu  seulement  le  très 
grand  tort  d'être,  elle  a  le  tort,  en  un  sens  plus  grave  encore, 
de  vouloir  être  légitime.  On  soutient  en  effet  que  cet  exécrable 
massacre  était  fondé  en  droit,  et  que  la  cour  de  Rome,  en  le 
glorifiant,  ne  s'est  point  trompée.  Si  ce  n'est  pas  là  être  dou- 
blement coupable,  si  ce  n'est  pas  le  cas  d'une  méchanceté 
systématique,  si  ce  n'est  pas  le  renversement  de  toute  morale 
et  de  toute  justice,  si  ce  n'est  pas  une  inspiration  du  génie 
même  du  mal,  plus  même  que  \e  pei'severare  diaboUcum,  en 
vérité  nous  n'entendons  rien  au  mal  et  à  son  plus  haut  degré 
d'aggravation,  celui  de  vouloir  le  mettre  à  la  place  môme  du 
bien. 

Vingt-  quatrième  proposition  :  «  L'Église  n'a  pas  le  droit  d'em- 
ployer la  force;  elle  n'a  aucun  pouvoir  temporel  direct  ou  in- 
direct. »  —  L'Église,  comme  gouvernement  ou  pouvoir 
ecclésiastique,  n'a  juste  que  le  droit  à  elle  reconnu  par  les 
fidèles,  et  tant  qu'il  est  reconnu  par  chacun  d'eux.  Du  moment 
qu'un  fidèle  veut  se  détacher  du  corps  de  l'Église  en  cessant 
d'en  accepter  les  décrets  ou  la  discipline,  il  échappe  de  droit  à 
l'autorité  ecclésiastique. 

Il  ne  s'agit  pas  de  dire  que  l'Église  tient  son  pouvoir  de 
Dieu,  qu'il  ne  lui  est  point  conféré  par  les  fidèles,  qu'il  lui  est 
donné  sur  eux  par  une  autorité  (jui  a  toute  puissance  contre 
eux,  que  co  pouvoir  transmis  de  la  sorte  ne  reconnaît  par 
conséquent  d'autres  limites  que  celles  qu'il  trouve  bon  de  se 
tracer  :  cette  théorie  mystique  du  pouvoir  ecclésiastique  ne 
peut  aller  jusqu'à  se  faire  par  la  force  des  sujets  qui  ne  vou- 
draient point  reconnaître  une  semblable  autorité,  ni  par  con- 
séquent à  prétendre  légitimement  qu'une  fois  l'autorité  ecclé- 
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siastiqiie  expressément  ou  hautement  reconnue,  elle  peut 
s'exercer  dans  toute  l'étendue  qu'elle  s'attribue,  sans  qu'un 
fidèle  puisse  légitimement  s'en  plaindre  et  chercher  à  s'y 
soustraire.  Il  est  au  contraire  évident  que  l'acceptation  ex- 
presse ou  tacite  de  l'autorité  ecclésiastique  a  été  seulement 
soumise  à  la  condition  qu'elle  cesserait  d'être  reconnue  du 
moment  qu'elle  pourrait  être  ou  sembler  erronée  dans  son 
enseignement,  vicieuse  dans  ses  pratiques,  tyrannique  dans 
sa  discipline.  Personne  ne  peut  licitement  s'engager  à  ne 
plus  réfléchir,  à  ne  plus  penser,  ou  à  se  conduire  comme  si  la 
réflexion  et  la  pensée  ne  devaient  jamais  apporter  de  change- 
ment essentiel  dans  la  manière  de  voir  et  d'agir  :  ce  serait  là 
un  acte  de  déraison  et  de  fanatisme  sans  valeur  morale  et 
juridique,  contraire  môme  à  la  morale,  et  dont  aucune  autorité 
raisonnable  ne  peut  se  prévaloir  (1). 

Vingt-cinquième  proposition  :  «  En  dehors  du  pouvoir  inhé- 
rent à  l'épiscopat,  il  y  a  un  pouvoir  temporel  qui  lui  a  été 
concédé  expressément  ou  tacitement  par  l'autorité  civile,  par 
conséquent  révocable  à  volonté  par  celte  même  autorité.  »  — 
Le  pouvoir  civil  est  établi  pour  veiller  au  salut  et  dans  une 
certaine  mesure  au  bien-être  public,  et  par  suite  au  règne  de 
la  justice  entre  citoyens,  au  respect  de  la  liberté  de  tous.  11 
peut  se  tromper  dans  les  concessions  faites  ou  à  faire  en  ma- 
tière de  pouvoir  temporel  aux  évoques;  mais  il  va  de  soi  que, 
tuteur  de  l'État,  chargé  de  procurer  le  bien  public,  de  pro- 
téger les  droits  de  tous  en  général  et  ceux  de  chacun  en  par- 
ticulier, il  ne  pourrait  manquer  sciemment  à  cette  mission 
sans  forfaiture,  et  que  de  pareils  actes  seraient  coupables  et  de 
nulle  valeur  pour  ceux  qui  prétendraient  en  bénéficier.  Il 
n'est  pas  moins  certain  que  de  pareils  manquements,  s'ils 
n'étaient  dus  qu'à  l'ignorance,  seraient  essentiollcinoiit  invo- 


(1)  Voir,  pour  le  siiri.liis,  ce  qui  a  été  dit  ilans  rexaiucn    lu  I'n->jcl,  [.roposilion 
viiiRt-huitième,  livuuc  trimestrielle,  p.  130-132. 
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loiitaires,  et  qu'il  suflirait  que  l'expérience  ou  le  raisonnement 
en  montrassent  les  abus  ou  les  dangers  pour  que  les  conces- 
sions imprudemment  faites  dussent  être  rapportées. 

Vingt-sixième  proposition  :  «  L'Église  n'a  pas  le  droit  naturel 
d'acquérir  et  de  posséder.  »  —  Cette  proposition  a  été  suffi- 
samment examinée  dans  la  discussion  du  Projet  du  Sylla- 
bus({). 

Vingt-septième  proposition  :  «  Les  ministres  sacrés  de  l'Église 
et  le  pontife  romain  doivent  être  exclus  de  toute  gestion  et 
autorité  sur  les  choses  temporelles.  »  —  Oui  certainement,  en 
tant  que  ministres  du  culte  et  que  pontife,  et  tant  qu'à  ce  titre 
ils  auront  des  immunités  et  des  privilèges;  non,  s'ils  ne  sont 
considérés  que  comme  simples  citoyens,  et  qu'ils  soient  tenus 
pour  leur  part  de  toutes  les  charges  sociales  (2). 

Vincjt-huitième  proposition  :  «■  Il  n'est  pas  permis  aux  évoques 
de  publier  môme  les  lettres  apostoliques  sans  la  permission  du 
gouvernement.  »  —  Des  publications  de  ce  genre,  on  le  sait 
d'après  les  prétentions  et  les  actes  de  la  cour  de  Romeypeuvent 
avoir  un  caractère  séditieux  et  porter  à  la  guerre  civile.  Il  est 
donc  juste  et  sage  qu'un  gouvernement  puisse  prévenir  un 
pareil  mal,  et  qu'il  soit  en  conséquence  armé  de  tous  les 
moyens  nécessaires  pour  y  parer  (3). 

Vingt-neuvième  proposition:  «  Les  grtàccs  accordées  par  le 
pontife  romain  doivent  être  regardées  comme  nulles  si  elles 
n'ont  pas  été  demandées  par  l'entremise  du  gouvernement.  » 
—  Point  do  doute  cà  cela,  si  elles  sont  de  l'ordre  temporel  ou 
qu'elles  entraînent  à  cet  égard  des  conséquences  plus  ou 
moins  onéreuses.  Le  pape  ne  peut  valablement  faire  un  actn 


(1)  Voir  proposition  seizième  de  ce  Projet,  Revue  trimeslrivUe,  p.  110-112,  et  nos 
Principes  de  drnil  public  interne. 

("2)  Voir  le  Projet  du  Syliabus,  proposiliop.  seizième,  et  l'ouvrage  cité  dans  la 
note  précédente. 

(3)  Voir  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  sur  la  dix-huilirme  proposition  du  Projet, 
Rrvue  trimestrielle,  p.  llli-ll'i. 
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quelconque  d'autorité,  directement  ou  indirectement,  dans 
une  société  civile.  Il  est  au  contraire  parfaitement  libre  d'ac- 
corder à  un  catholique,  simple  fidèle  ou  dignitaire  ecclésias- 
tique, toutes  les  grâces  de  l'ordre  purement  spirituel  dont  il 
croit  disposer,  pourvu  qu'en  cela  il  ne  s'immisce  en  rien  dans 
les  affaires  civiles  et  ne  porte  aucune  atteinte  à  l'exercice  des 
pouvoirs  qui  les  régissent.  Ainsi,  par  exemple,  il  ne  peut 
maintenir  le  droit  d'asile  et  paralyser  le  cours  de  la  justice, 
sous  prétexte  qu'un  malfaiteur  est  insaisissable  s'il  a  pu  se 
réfugier  dans  une  église.  Il  ne  peut  non  plus  faire  grâce  à 
aucun  condamné  civilement.  Il  ne  peut  soustraire  à  la  justice 
civile  des  clercs,  religieux  séculiers  ou  réguliers,  poursuivis 
pour  délits  civils.  Autrement  il  y  aurait  deux  gouvernements, 
deux  sociétés,  deux  États  dans  une  seule  société  civile;  ce  qui 
est  contradictoire. 

Trentième  proposition  :  «  L'immunité  de  l'Église  et  des  per- 
sonnes ecclésiastiques  tire  son  origine  du  droit  civil,  b  —  Ce 
qui  est  vrai  en  ce  sens  que  le  pouvoir  civil  n'est  point  tenu 
d'avoir  égard  dans  ses  lois  à  la  qualité  d'ecclésiastiques  de  tels 
et  tels  citoyens;  il  peut  ne  voir  dans  tous  les  membres  de 
la  société  civile  que  cette  qualité  même,  et  statuer  en  consé- 
quence sans  aucune  exception.  S'il  fait  autrement,  c'est  qu'il 
le  veut  bien.  En  ce  sens  donc  la  proposition  condamnée  est 
d'une  exacte  vérité  en  fait  comme  en  droit. 

Trente  et  unième  proposition  :  «  Le  for  ecclésiastiiiue  pour  les 
procès  temporels  des  clers,  soit  au  civil,  soit  au  criminel,  doit 
absolument  être  aboli,  même  sans  consulter  le  Siège  aposto- 
lique et  sans  tenir  compte  de  ses  réclamations.  ^  —  C'est  ce 
qui  résulte  en  effet  des  deux  propositions  précédentes  (vingt  et 
unième  et  vingt-deuxième),  surtout  de  la  dernière  ;  et  c'est  la 
vérité. 

Trente-deuxième  proposition  :  «  L'immunité  personnelle  en 
vertu  de  laquelle  les  clercs  sont  exempts  de  la  milice,  peut 
être  abrogée  sans  aucune  violation  de  l'étiuité  et  du  droit  na- 
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turel.  Le  progrès  civil  demande  cette  abrogation,  surtout  dans 
une  société  constituée  d'après  une  législation  libérale.  »  — 
Cette  proposition  découle  également  de  celles  qui  précèdent 
(vingt  et  unième  et  vingt-deuxième). 

Trente-troisième  proposition  :  «  Il  n'appartient  pas  unique- 
ment par  droit  propre  et  inné  à  la  juridiction  ecclésiastique 
de  diriger  l'enseignement  des  choses  théologiques.  »  —  Cette 
proposition  ne  peut  être  condamnée  qu'autant  que  par  choses 
théologiques  on  n'entendrait  que  ce  qui  est  réellement  et  pure- 
ment tel.  Mais  qui  définira  les  choses  théologiques?  A  la  ma- 
nière dont  l'Église  les  entend,  elles  comprennent  toutes  les 
choses  métaphysiques,  morales,  juridiques  et  politiques.  On 
comprend  dès  lors  que  le  pouvoir  civil  ait  lieu  de  se  récrier, 
et  de  déclarer  que  l'Église  n'a  aucun  droit  naturel  ou  inné  de 
diriger  l'enseignement  qui  a  pour  objet  les  choses  de  l'ordre 
moral  et  rationnel,  expérimental  et  de  raison  pure  (1). 

Trente-quatriihne  proposition  :  «  La  doctrine  de  ceux  qui 
comparent  le  pontife  romain  à  un  prince  libre  et  exerçant  son 
pouvoir  dans  l'Église  universelle,  est  une  doctrine  qui  a  pré- 
valu au  moyen-âge.  »  —  C'est  là  une  question  de  fait  que  nous 
renvoyons  à  l'histoire  ecclésiastique.  Elle  est  d'ailleurs  sans 
importance  pour  ceux  qui  ne  reconnaissent  au  pape,  avec  ou 
sans  l'Église,  aucun  pouvoir  absolu  sur  la  conscience  des 
fidèles.  La  condamnation  de  cette  proposition  vise  évidemment 
à  l'infaillibilité  personnelle  du  pape.  Depuis  le  Syllabus,  un 
concile  l'a  reconnu  à  une  certaine  majorité.  Ce  concile  n'a 
point  passé  sans  protestation.  Nous  mentionnerons  seulement 
celle  de  l'archevêque  de  Paris  (2). 

Trente-cinquième  proposition  :  «  Uien  n'empêche  que  par  un 
i!-'cret  d'un  concile  général  ou  par  le  fait  de  tous  les  peuples 


(1)  Voir  pour  plus  de  détail  l'examen  du  Projet,  prcposilion  Irenfe-troisir'me, 
lii'vtic  liiincsliietlc,  p.  13S-139. 

{i)  Voir  cette  excellente  proleslaliou,  faite  au  sein  même  du  concile,  dans  l'ou- 
vrase  de  M.  Wallon  :  La  Yérilé  sur  le  concile  du  Vatican. 
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(catholiques)  le  souverain  pontificat  ne  soit  transféré  de 
i'évêque  romain  et  de  la  ville  de  Rome  à  un  autre  évoque  et  à 
une  autre  ville.  »  —  Celte  proposition,  qui  part  du  principe 
que  le  prince  est  fait  pour  le  peuple,  et  non  le  peuple  pour  le 
prince,  qui  établit  par  conséquent  la  souveraineté  de  l'Église 
et  y  subordonne  le  pontificat,  qui  n'en  est  que  le  pouvoir 
exécutif,  est  tout  à  fait  dans  l'analogie  des  principes  de  droit 
public  admis  par  les  modernes,  principes  de  liberté  et  de  jus- 
tice^ fondés  sur  la  dignité  humaine  et  le  respect  des  con- 
sciences. Mais  comme  la  papauté,  loin  d'admettre  ces  vérités 
de  droit  public,  les  condamne  et  les  maudit,  on  conçoit  qu'elle 
en  veuille  encore  moins  dans  l'Église  que  dans  l'État,  et  qu'elle 
leur  préfère  ici  et  là  je  ne  sais  quel  droit  mystique  ou  divin 
qui  la  rend  souveraine  absolue  dans  l'Église  d'abord,  et  par 
suite  dans  l'État. 

Trente-sixième  proposition  :  <■  La  définition  d'un  concile  na- 
tional n'admet  pas  d'autre  discussion ,  et  l'administration 
civile  peut  traiter  toute  alfaire  dans  ces  limites.  »  —  C'est-à- 
dire,  si  nous  entandons  bien  la  question,  que  le  gouvernement 
d'un  pays  où  s'est  tenu  un  concile  national,  peut  partir  des 
décisions  conciliaires,  quelles  qu'elles  soient,  pour  agir  en 
conséquence,  en  vue  du  droit  et  de  l'intérêt  public,  sans  en 
référer  à  la  cour  de  Rome,  en  regardant  l'Église  nationale 
comme  souveraine  dans  son  ressort,  ou  tout  au  moins  en  lui 
laissant  le  soin  de  s'entendre  avec  Rome  comme  elle  pourra. 
Ce  n'est  pas  en  ell'et  au  gouvernement  civil  à  mettre  l'Église 
du  pays  d'accord  avec  le  chef  de  la  catholicité;  cette  Église, 
ou  plus  exactement  les  prélats  qui  la  composent  et  qui  sont 
membres  de  la  cité,  au  môme  titre  que  tous  les  autres  citoyens, 
sont  responsables  de  leurs  actes  religieux  auprès  de  l'État,  en 
tant  que  ces  actes  touchent  à  l'ordre  et  à  l'intérêt  public.  — 
L'État,  de  son  côté,  n'a  besoin  d'aucune  autre  autorité  que  de 
la  sienne  propre  pour  juger  de  la  situation  qui  lui  est  faite 
par  ces  actes,  et  ce  qu'il  peut  et  doit  faire  en  conséquence 
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pour  sauvegarder  la  chose  publique  contre  les  entreprises 
ecclésiastiques. 

Trente-septième  proposition:  a  On  peut  instituer  des  Églises 
nationales  qui  soient  soustraites  k  l'autorité  du  pontife  ro- 
main, et  pleinement  indépendantes  à  cet  égard  (1).  »  —  Celte 
séparation,  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  un  schisme,  est 
certainement  le  droit  de  tous  les  catholiques,  et  par  consé- 
quent de  tous  les  citoyens  d'un  pays.  Mais  comme  la  religion 
est  essentiellement  une  affaire  de  conscience  individuelle,  les 
individus  composant  la  société  religieuse  d'un  État  ont  seuls 
le  droit  de  se  détacher  de  la  communion,  ou  de  l'autorité  du 
pape.  Le  pouvoir  civil,  l'autorité  ecclésiastique  môme  n'ont 
aucun  droit  d'initiative  à  exercer  à  cet  égard;  les  chefs  de  la 
religion,  les  pasteurs,  peuvent  donner  l'exemple  de  cette 
séparation,  la  prêcher,  mais  ils  ne  peuvent  l'imposer.  Quant  a 
l'autorité  civile,  elle  n'a  aucun  droit  en  cela  que  celui  de  pro- 
téger la  liberté  religieuse  des  citoyens,  et  par  conséquent  de 
reconnaître  en  fait  et  en  droit  l'Église  nationale  si  elle  par- 
vient à  s'établir. 

Trente-huitième  proposition  :  «  Trop  d'actes  arbitraires  de  la 
part  des  pontifes  romains  ont  porté  à  la  division  de  l'Église  en 
orientale  et  en  occidentale.  »  —  Question  de  fait,  que  l'his- 
toire est  appelée  à  établir.  Mais  à  côté  de  la  question  de  fait, 
il  y  a  celle  de  droit.  Or  il  est  incontestable  que  les  Orientaux, 
quelle  qu'ait  été  la  conduite  de  Rome  à  leur  égard,  avaient  le 
droit  de  s'en  détacher  et  de  former  une  Église  orientale,  dont 
le  chef  et  le  siège  fussent  plus  en  rapport  avec  leurs  croyances 
et  leurs  besoins.  Cette  séparation  est  de  droit  commun,  et  les 
Orientaux  en  ont  usé.  C'est  ce  qu'ont  fait  les  évoques  d'Utrccht 
depuis  longtemps  déjà,  et  ce  que  font  aujourd'hui  les  évoques 


(I)  Voir,  pour    le  surplus,  l'examen  du    Projet,  proposition    vingt-deuxième. 
Hevuc  Irimcsliicltv  ,  p.  118  MO. 
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ecclésiastiques  qui  refusent  d'adliérer  au  concile  du  Vatican 
et  s'en  tiennent  à  l'ancien  calholicisnie. 


i  6. 

Erreurs  relatives  à  la  société  civile  considérée  soit  en  elle-même,  soit  dans 
ses  rapports  avec  l'Église. 

Trente-neuvième  proposition  :  «  L'État,  comme  source  et 
origine  de  tous  les  droits,  jouit  d'un  droit  illimité.  »  —  L'État, 
loin  d'être  la  source  du  droit,  n'en  est  déjà  qu'une  émanation. 
Et  comme  pouvoir  public,  il  n'est  qu'un  moyen  établi  au  ser- 
vice m.èrae  du  droit  ou  de  la  justice.  Il  a  donc  son  principe,  sa 
règle  et  ses  limites  hors  de  lui,  dans  la  raison,  qui  prononce 
en  conséquence  de  la  nature  et  de  la  destinée  de  l'homme  de- 
venu citoyen.  C'est  donc  le  bien,  l'intérêt  du  citoyen  ou  de 
l'homme  en  société  qui  est  l'objet,  la  raison  et  la  limite  de  tout 
droit;  l'État  n'en  peut  avoir  d'autres,  puisque  pareils  droits 
seraient  ou  étrangers  ou  contraires  à  l'intérêt  des  ciloyens. 
Dans  le  premier  cas,  ils  n'auraient  pas  de  raison  d'être;  dans 
le  second,  il  y  aurait  des  raisons  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  (1). 
Quarantième  proposition  :  «  La  doctrine  de  l'Église  catho- 
lique est  opposée  au  bien  et  aux  intérêts  de  la  société  hu- 
maine (civile).  »  —  Cette  proposition  n'est  malheureusement 
que   trop   vraie.  Nous  l'avons   établi  dans   l'examen  de   la 
septième  proposition  du  Projet  du  Syllabus;  nous  y  renvoyons. 
Tout  le  présent  ouvrage  n'est  d'ailleurs  que  la  démonstration 
de  celte  vérité.  L'histoire  se  charge  d'ailleurs  de  prouver,  trop 
clairement,  hélas  !  que  les  peuples  catholiques  sont  les  derniers 
des  peuples  chrétiens,  et  que  plus  ils  sont  catholiques,  plus 
leur  infériorité  est  manifeste. 
Quarante  et  unième  proposition  :  «   La   puissance  civile. 


(I)  Voir  ce  qui  a  été  dit  sur  les  propositions  trente-sixième  et  quarante  et  unième 
du  Projet,  Revue  trimeslrielle,  p.  U-2-l'ii,  1  52. 
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même  quand  elle  est  exercée  par  un  prince  Infidèle,  possède 
un  pouvoir  indirect  négntif  sur  les  choses  de  la  religion.  Elle 
a  par  conséquent  le  droit  non  seulement  à'cxequatur,  mais 
encore  celui  û'ajvpel  comme  d'abus.  »  —  Le  pouvoir  civil  n'est 
essentiellement  d'aucune  religion  ;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
distinguer  suivant  qu'il  est  lidèle  ou  infidèle.  Seul  l'homme 
qui  est  appelé  à  l'exercer  peut  être  ou  n'être  pas  catholique; 
mais  son  droit  et  son  devoir  sont  absolument  Indépendants  de 
sa  foi.  Il  est  également  tenu,  quelle  que  soit  sa  croyance,  k  res- 
pecter et  à  protéger  la  liberté  religieuse  des  citoyens,  à  main- 
tenir rindépend<ance  absolue  de  l'État  h  l'égard  de  l'Église,  et 
à  respecter  le  droit  de  l'Église.  Il  peut  même,  si  l'appel  comme 
d'abus  ne  suffit  point  pour  faire  respecter  le  droit  public  et 
privé  (temporel)  de  l'État  et  des  particuliers  par  les  ministres 
du  culte,  recourir  à  des  mesures  plus  efficaces  (1). 

Quarante-deuxième  proposition  :  «  En  cas  de  conflit  légal 
entre  les  deux  puissances,  le  droit  civil  l'emporte.  »  —  C'est  la 
conséquence  nécessaire  de  la  supériorité  relative  de  la  société 
civile  sur  la  société  religieuse,  de  leur  nature  diverse  et  de  leur 
rapport  respectif.  Nous  renvoyons,  pour  plus  de  développe- 
ments, à  ce  qui  a  été  dit  ci-devant  à  l'occasion  des  propositions 
dix-;îeuvième  et  vingtième. 

Quarante-troisième  proposition  :  «  La  puissance  la'ique  a  le 
droit  de  casser,  de  déclarer  nulles  les  conventions  solennelles 
(concordats)  conclues  avec  le  Siège  apostoli(|ue,  relativement  à 
l'usage  des  droits  qui  constituent  l'immunité  ecclésiastique, 
sans  le  consentement  de  ce  Siège  et  malgré  ses  réclamations.  » 
—  Les  concordats  ont  toujours  été  dictés  par  l'esprit  religieux 
des  pays  et  des  temps  où  ils  ont  été  conclus.  Les  immunités 
ecclésiastiques,  par  exemple  l'exemption  du  service  militaire, 
n'ont  été  concédées  ou  n'ont  dû  l'être  par  les  pouvoirs  civils 


(i)  Voir  l'examen  du  Projet,  propositions  dix-ncuvicrae  et   vingliùme,  Revue 
tnmestrielle,  p.  1J5-117. 
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que  dans  un  intérêt  public.  Ces  concessions  et  ces  arrange- 
ments sont  tacitement  soumis  a  la  condition  que  l'esprit  reli- 
gieux ne  vienne  point  à  changer,  que  l'intérêt  public  ne  soit 
pas  réellement  atteint  par  les  immunités  accordées.  Si  donc  il 
arrive  un  jour  où  l'une  des  parties  s'aperçoive  ou  croie  s'aper- 
cevoir qu'elle  se  trouve  soumise,  par  l'erreur  de  ses  auteurs, 
à  des  obligations  plus  ou  moins  dommageables,  si  par  exemple 
dos  concordats  ravissent  au  pouvoir  civil  l'indépendance  ou  la 
liberté  d'action  qui  est  de  son  essence  dans  les  choses  tempo- 
relies,  il  est  certain  que  le  concordat  n'a  été  qa"une  surprise 
ou  une  concession  arrachée  à  la  faiblesse,  en  tout  cas  un 
amoindrissement  du  droit  naturel  du  pouvoir  souverain,  droit 
de  sa  nature  inaliénable,  imprescriptible  et  dont  le  sujet  au 
profit  dmiuel  il  existe  est  toujours  restituable,  toujours  en 
possession  de  réclamer.  Il  en  est  de  même  des  immunités  in- 
considérément accordées  et  qui  tournent  au  préjudice  de  la 
chose  publique.  Il  y  a  donc  lieu  de  dénoncer  à  la  partie  ecclé- 
siastique l'intention  de  mettre  fin  à  un  état  de  choses  dont  l'es- 
prit ou  la  raison  d'être  n'existe  plus,  et  si  elle  ne  veut  point 
consentir  à  une  résiliation  et  à  un  autre  mode  d'arrangement, 
de  passer  outre,  malgré  ses  résistances  et  ses  réclamations. 

Il  ne  s'agit  pas  ici,  qu'on  le  remarque  bien,  d'un  de  ces  con- 
trats qui  s'exécutent  une  fois  pour  toutes  et  sur  l'accomplis- 
sement desquels  il  n'y  a  point  à  revenir,  alors  môme  qu'il  y 
aurait  eu  erreur  ou  complaisance  fâcheuse  de  la  part  d'une 
des  parties  au  profit  de  l'autre.  La  partie  qui  fait  sa  condition 
pire^  qui  sacrifie  une  portion  de  ses  droits,  devant  seule  en 
souffrir,  est  bien  lil)re  de  se  faire  celte  situation  et  d'en  subir 
personnellement  les  conséquences.  Mais  tel  n'est  point  le  cas 
des  concordats  :  il  s'agit  alors  des  intérêts  et  des  droits  des 
générations  futures;  ces  droits  et  ces  intérêts  ne  peuvent  être 
engagés,  abandonnés  à  tout  jamais  sous  l'empire  d'une  idée 
ou  d'un  sentiment  qui  sont  faussement  supposés  inunuables 
de  leur  nature.  Si  donc  ils  viennent  à  changer,  la  fausseté  de 
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la  supposition,  C(!llo  par  conséquent  do  la  condition  contrac- 
tuelle^ est  établie  par  le  fait,  et  le  contrat  cesse  naturellement 
d'être;  il  devient  nnl  par  la  force  des  choses.  La  partie  dont  les 
droits  se  trouvaient  sacrifiés  par  le  concordai  ou  par  les  con- 
cessions d'immunités,  peut  donc  se  remettre  d'elle-même  en 
possession  de  son  droit  dès  qu'elle  le  j use  à  propos. 

Quarante-quatrième  proposition  :  «   L'autorité  civile  peut 
s'iuuniscer  dans  les  choses  qui  regardent  la  religion,  les  mœurs 
et  le  régime  spirituel.  D'où  il  suit  qu'elle  peut  juger  les  in- 
structions que  publient,  d'après  leur  charge  et  pour  la  règle 
des  consciences,  les  pasteurs  de  l'Église,  et  qu'elle  peut  môme 
décider  de  l'administration  des  sacrements  et  des  dispositions 
nécessaires  pour  les  recevoir.  »  —  Cette  proposition,  comme 
beaucoup  d'autres,  est  vraie  ou  fausse,  suivant  qu'il  s'agit  du 
len)porel  pur  ou  du  spirituel  pur;  mais  elle  n'est  ni  vraie  ni 
fausse  absolument  ou  sans  distinction,  s'il  s'agit  d'un  de  ces 
cas  très  nombreux  où  le  spirituel  et  le  temporel  se  trouvent 
mêlés  et  pour  ainsi  dire  confondus.  Il  faut  alors  faire  à  chaque 
juridiction  sa  juste  part;  et  comme  il  n'y  a  pas  de  tierce  puis- 
sance préposée  à  la  décision  du  conflit,  c'est  évidemment  à 
chacune  des  parties  à  se  montrer  équitable  et  môme  conci- 
liante. S'il  en  est  autrement,  c'est  un  état  de  guerre  où  la 
force  décide  en  fait,  sauf  protostation  légitime  de  la  part  du 
droit,  s'il  était  réellement  méconnu  et  violé.  II  nous  semble 
inadmissible  en  tout  cas  que  l'autorité  civile  puisse  légitime- 
ment intervenir  dans  l'administration  des  sacrements  et  dans 
les  dispositions  exigées  a  cet  effet  des  fidèles  par  les  pasteurs. 
C'est  là  une  question  toute  de  discipline  intérieure  ou  ecclé- 
siastique. Si  le  fidèle  croit  avoir  à  se  plaindre,  (lu'il  s'adresse 
à  une  autorité  spirituelle  supérieure.  S'il  n'obtient  pas  enlin 
la  satisfaction  qu'il  estime  lui  être  due,  il  ne  lui  reste  d'autre 
ressource  que  de  sui)porter  patiemment  l'injustice  dont  il  se 
croit  victime,  ou  de  rompre  avec  l'Église,  qui  méconnaît  ce 
qu'il  estime  être  son  droit.  Dans  ce  dernier  cas,  s'il  était 
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exposé  à  la  violence  des  supérieurs  ecclésiastiques  ou  de  leurs 
partisans,  il  aurait  le  droit  d'invoquer  la  force  publique  pour 
faire  respecter  sa  liberté  extérieure  de  culte  et  de  conscience. 
Quarante- cluquU'me proposition  :  «  Toute  direction  des  écoles 
[)ubliques  dans  lesquelles  la  jeunesse  d"un  Etat  chrétien  est 
élevée,  si  Ion  en  excepte  dans  une  certaine  mesure  les  sémi- 
naires épiscopaux,  peut  et  doit  être  attribuée  à  l'autorité  ci- 
vile; et  cela  au  point  qu'aucune  autorit('  n'ait  le  droit  de 
s'immiscer  dans  la  discipline  des  écoles,  dans  le  régime  des 
études,  dans  la  collation  des  grades,  dans  le  chois  ou  l'appro- 
bation des  maîtres.  »  —  C'est  en  cela  que  consiste  elïective- 
ment  la  sécularisation  de  l'instruction  publique  ou  donnée  par 
l'État.  C'est  la  thèse  que  nous  soutenons  dans  cet  ouvrage,  la 
conclusion  à  laquelle  nous  aboutissons  de  toute  part.  Elle  n'a 
donc  pas  besoin  d'être  ici  motivée  d'une  façon  particulière.  Il 
suffit  bien  aux  chefs  de  famille  qu'ils  aient  la  faculté  de  don- 
ner à  leurs  enfants,  en  dehors  des  établissements  d'instruction 
publique  à  la  charge  de  l'État  ou  des  communes,  l'instruction 
religieuse  de  leur  choix,  ou  de  confier  leurs  enfants  à  des 
instituteurs  libres  qui  se  chargent  de  l'instruction  religieuse. 
Quarante-sixième  proposition  :  «  Bien  plus,  même  dans  les 
écoles  cléricales,  la  méthode  à  suivre  dans  les  études  doit  être 
soumise  à  l'autorité  civile.  »  —  Toutes  les  méthodes  ne  se 
valent  pas;   il  en  est  donc  d'absolument  préférables;  mais  il 
doit  sufiirc  à  l'État  de  faire  suivre  dans  ses  écoles  celle  qu'il 
estime  la  meilleure,  d'autant  plus  qu'il  peut  ou  se  iroiuper  ou 
tomber  dans  la  routine.  Il  n'est  pas  mauvais  que  les  maitres 
jouissent  à  cet  égard  d'une  assez  grande  liberté.  De  cette  ma- 
nière l'expérience  finira  par  mettre  en  relief  la  meilleure  mé- 
thode. En  supposant  d'ailleurs  que  celle  qui  serait  suivie  dans 
les  écoles  de  l'État  fût  absolument  meilleure  que  toute  autre, 
elle  ne  manquerait  pas  d'être  librement  adoptée  par  les  éta- 
blissements rivaux,  dès  que  l'expérience  en  aurait  fait  recon- 
naître  la  supériorité.   La  préférence   des  méthodes  comme 
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celle  des  maîtres  doit  donc  être  laissée  aux  pères  de  famille. 
S'ils  se  trompent,  c'est  leur  affaire;  ils  seront  punis  par  où  ils 
auront  péché.  Ce  qui  importe  plus  que  les  méthodes,  et  oîi 
l'intervention  est  de  droit,  c'est  d'une  part  la  capacité  suffi- 
sante des  maîtres  libres,  et  surtout  la  matière  de  l'enseigne- 
ment. 11  ne  doit  être  permis  à  personne,  sous  prétexte  de 
liberté  d'enseignement,  de  donner  comme  vrais  à  de  jeunes 
intelligences  des  faits  controuvés  ou  falsifiés,  d'en  faire  des 
ennemis  de  toute  institution  sociale,  ou  de  celles  flu  pays  en 
particulier,  de  semer  dans  des  esprits  et  des  cœurs  novices  des 
germes  évidents  d'athéisme  et  de  corruption.  L'autorité  civile 
a  donc  en  cela  un  droit  d'inspection  ou  de  police  et  de  répres- 
sion. 

Quarante-septième  proposition  :  «  La  bonne  constitution  de 
la  société  civile  demande  que  les  écoles  publiques,  qui  sont 
ouvertes  à  tous  les  enfants  de  chaque  classe  du  peuple,  et  en 
général  que  les  établissements  publics  d'enseignement  scienti- 
fique et  littéraire  supérieurs  ouverts  à  la  jeunesse,  soient  af- 
franchis de  toute  autorité  ecclésiastique,  de  toute  direction  et 
ingérence  de  cette  nature,  et  qu'ils  relèvent  exclusivement  de 
l'autorité  civile,  suivant  le  bon  plaisir  du  gouvernement  et  le 
caractère  de  l'opinion  publique  de  l'époque  (1).  »  —  C'est 
encore  ici  la  question  de  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État 
en  matière  d'enseignement,  celle  de  l'indépendance  de  l'État 
à  l'égard  de  l'Église  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  du  ressort  pu- 
rement religieux,  et  par  conséquent  l'indépendance  de  l'Église 
k  l'égard  de  l'État  en  matière  d'enseignement  religieux.  Sans 
doute  l'État  peut  se  tromper,  mais  outre  que  c'est  la  condition 
de  tout  ce  qui  est  humain,  l'erreur  possible  à.  une  époque  n'est 
ni  nécessaire  ni  sans  remède;  elle  est  bien  autrement  dange- 
reuse et  incurable  dans  des  esprits  infatués  de  leur  prétendue 


(1)  Voir  ce  qui  a  été  dit  sur  la  cinquante  et  iiuicme  proposition  du   Projet,- 
lievue  trimestrielli',  p.  ICil. 
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infaillibilité,  et  qui  sont  par  là  même  condamnés,  pour  cer- 
taines matières  de  la  plus  haute  importance,  à  une  immobilité 
qui  peut  river  un  nombre  indélini  de  générations  à  d'irrémé- 
diables et  funestes  erreurs. 

Quarante-huitième  proposition  :  «  Les  catholiques  peuvent 
approuver  un  système  d'éducation  qui  soit  indépendant  de  la 
foi  catholique  et  de  l'autorité  ecclésiastique,  qui  n'ait  pour 
objet,  principal  au  moins,  que  la  connaissance  de  la  nature 
et  les  destinées  terrestres  de  l'homme  en  société.  »  —  C'est 
effectivement  là  une  partie  essentielle  de  l'enseignement 
laïque;  mais  il  ne  serait  pas  complet  s'il  laissait  entièrement 
à  l'écart  l'étude  de  l'homme  pensant,  les  questions  inévitables 
de  son  principe,  de  son  origine,  de  sa  destinée  future.  La  phi- 
losophie entre  donc  aussi  pour  une  part  dans  l'enseignement 
laïque,  sauf  à  la  donner  pour  ce  qu'elle  peut  valoir  à  chaque 
époque  de  son  évolution  (1). 

Quarante-neuvième  proposition  :  »  L'autorité  séculière  peut 
empêcher  les  évoques  et  les  fidèles  de  communiquer  librement 
entre  eux  et  avec  le  pontife  romain.  »  —  Non,  en  général; 
mais  elle  peut  et  doit  surveiller  leurs  allures  et  réprimer  celles 
qui  pourraient  avoir  un  caractère  de  conspiration,  sous  le  pré- 
texte apparent  d'affaires  ou  d'intérêts  purement  religieux. 

Cinquantième  proposition  :  «  L'autorité  séculière  a  par  elle- 
même  le  droit  de  présenter  les  évêques,  et  peut  exiger  d'eux 
qu'ils  prennent  en  main  l'administration  de  leur  diocèse  avant 
qu'ils  aient  reçu  du  Saint-Siège  l'institution  canonique  et  les 
lettres  apostoliques.  »  —  Il  y  a  sans  doute  une  plus  grande 
liberté  à  laisser  à  l'Église  dans  le  choix  des  évêques;  mais 
elle  ne  pourra  être  entière  qu'autant  que  les  évêques  ne  se- 
ront plus  payés  par  l'État;  que  l'Église  paie  ses  pasteurs,  ses 
dignitaires  ecclésiastiques  de  tout  rang,  ou  qu'elle  permette 
au  moins  une  certaine  intervention  de  l'État  dans  leur  choix 


(1)  Voir  proposition  cinquante  et  unième  du  Projet,  et  nott  ei-dessui. 
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s'ils  doivent  en  être  payés  cuaime  s"i!s  en  étaient  des  servi- 
teurs (1). 

Cinquante  et  unième  proposition  :  «  Bien  plus,  la  puissance 
séculière  a  le  droit  d'interdire  aux  évêques  l'exercice  du  mi- 
nistère pastoral,  et  n'est  point  tenue  d'obéir  au  pontife  romain 
dans  les  choses  qui  concernent  rétablissement  des  évèchés  et 
Tinstitution  des  évoques.  »  —  Mêmes  réflexions  que  ci-dessus 
(proposition  cinquantième),  avec  cette  addition  que  tout 
évoque,  fût-il  dûment  nommé,  installé,  en  plein  et  régulier 
exercice  de  son  pouvoir  spirituel,  peut  encore  être  interdit  de 
ses  fonctions  par  le  pouvoir  civil  s'il  en  fait  une  occasion 
de  trouble  et  de  désordre  pour  la  société  civile.  Ce  n'est 
point  l'évoque  qui  est  alors  frappé,  c'est  le  séditieux  ;  et 
comme  celui-ci  est  inséparable  de  celui-là,  il  faut  bien  que 
i'évèque  soit  indirectement  atteint  dans  le  séditieux.  Pour- 
quoi d'ailleurs  le  premier  n'a-t-il  pas  réprimé  le  second,  bien 
loin  de  l'exciter  ? 

Cinquante-deuxième  proposition  :  «  Le  gouvernement  peut, 
de  son  propre  droit,  changer  l'âge  prescrit  pour  la  profession 
religieuse,  tant  des  femmes  que  des  hommes,  et  enjoindre  aux 
communautés  religieuses  de  n'admettre  personne  aux  vœux 
solennels  sans  son  autorisation.  »  —  Los  gouvernements  ont 
quelque  chose  de  mieux  à  faire  ;  c'est  de  ne  reconnaître  aucune 
communauté  religieuse;  d'exiger  néanmoins  qu'il  ne  s'en  éta- 
blisse aucune  où  ils  n'aient  le  droit  d'inspection,  ne  fût-ce  que 
pour  savoir  s'il  ne  s'y  exerce  aucun  acte  de  violence  arbitraire 
contre  des  individus  qui  n'auraient  point  la  liberté  de  quitter 
ces  établissements  et  d'invoquer  cà  leur  secours  la  justice  et  la 
forcepubliques.L'Étatdoitégalemcntveilleràccquenuln'ysolt 
incorporé  par  erreur  ou  par  force,  et  que  la  vie  conventuelle, 
claustrale  ou  non,  ne  soit  pas  une  occasion  pour  les  jeunes 


l'I)  Voir  propoîition  dix»luiitième  du  Projet,  Hcvue  Irimeslriellr,  p.  113114. 
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gens  ou  les  hommes  faits  de  se  soustraire  aux  devoirs  de  ci- 
toyen, au  service  militaire,  par  exemple  (1). 

Cinquante-troisième  proposition  :  «  Doivent  être  abrogées  les 
lois  destinées  à  protéger  le  statut  des  ordres  {familiarum)  reli- 
gieux, leurs  droits  et  leurs  pratiques  {officia).  L'autorité  civile 
doit  même  sou  appui  à  tous  ceux  qui  voudraient  quitter  l'état 
religieux  qu'ils  avaient  embrassé  et  enfreindre  leurs  vœux 
solennels.  Elle  peut  aussi  supprimer  complètement  ces  com- 
munautés religieuses,  de  même  que  les  églises  collégiales  et 
les  bénéfices  simples,  même  de  droit  de  patronage,  et  s'empa- 
rer de  l'administration  de  leurs  biens  et  revenus.  »  —  L'auto- 
rité civile  en  effet  n'a  pas  mission  de  réglementer  les  sociétés 
religieuses,  et  plus  leur  caractère  est  éloigné  de  la  vie  com- 
mune, plus  le  genre  de  vie  qu'on  y  mène  tend  à  rompre  avec 
le  monde,  avec  la  société  civile,  moins  l'État  doit  s'en  occuper. 
Son  intervention  ne  peut  avoir  en  ce  cas  qu'une  raison  de 
police  ou  d'intérêt  public.  En  entrant  en  religion,  un  citoyen 
ne  cesse  pas  d'être  citoyen;  il  ne  peut  perdre  cette  qualité 
qu'en  quittant  le  pays  sans  esprit  de  retour;  il  reste  donc  tenu 
à  certains  devoirs  de  la  vie  civile,  comme  il  reste  investi  des 
droits  qu'elle  comporte.  Si  donc  la  règle  d'une  communauté 
était  telle  que  la  société  civile  en  dût  souffrir,  l'État  aurait  le 
droit  de  l'interdire,  de  la  dissoudre,  laissant  à  chacun  de  ses 
membres  les  biens  qui  pourraient  lui  appartenir,  leur  permet- 
tant même  de  se  partager  ceux  de  la  communanlé,  surtout  si 
elle  n'avait  pas  été  jusque  là  reconnue  par  l'État;  autrement  ces 
biens  sont  mainmortables  et  appartiennent  à  l'État  en  cas  de 
dissolution  de  la  communauté  (2).  ^'ous  avons  déjà  dit  que  les 
membres  d'une  association  religieuse  qui  veulent  cesser  d'en 
faire  partie  en  ont  le  droit,  malgré  les  vœux  perpétuels  qu'ils 


(1)  Voir  proposition  cinquanle-troisicme  du  Projet,  Revue  tiimcslncllc,  p.  170- 
171. 
("i)  Voir  nos  Principes  de  droit  public  interne  ou  constitutionnel  sur  ce  sujet. 
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auraient  pu  faire,  vœux  d'ailleurs  inconsidérés,  qui  n'ont  qu'un 
caractère  purement  moral,  essentiellement  conditionnel  et 
résolutoire.  L'appui  de  l'autorité  civile  leur  est  dû  à  cet  effet 
s'ils  peuvent  en  avoir  besoin  contre  la  violence  à  laquelle  ils 
pourraient  être  exposés  de  la  part  de  leurs  supérieurs. 

Cinquante-quatrième  proposition  :  «  Les  rois  et  les  princes 
non  seulement  sont  exempts  de  la  juridiction  de  l'Église,  mais 
ils  sont  supérieurs  à  l'Église  quand  il  s'agit  de  trancher  les 
questions  de  juridiction  (en  cas  de  conflit).  »  —  C'est  effecti- 
vement ce  que  nous  avons  établi  précédemment,  surtout  à  l'oc- 
casion des  propositions  dix-neuvième,  vingtième  et  quarante- 
deuxième. 

Cinquante-cinquième  proposition  :  «  L'Église  doit  être  sépa- 
rée de  l'État,  et  l'État  séparé  de  l'Église.  »  —  C'est  là  effecti- 
vement la  grande  affaire,  l'affaire  des  sociétés  modernes; 
cette  mesure  décisive  est  l'une  de  celles  qui  doivent  le  plus 
contribuer  à  l'établissement  de  la  liberté  dans  le  monde,  de  la 
liberté  civile  et  de  la  liberté  religieuse  (1).  Mais  il  y  a  pour 
cela  de  grandes  mesures  à  prendre  pour  prévenir  des  consé- 
quences qui  ramèneraient  d'anciens  abus. 

i  7. 

Erreurs  concernant  la  morale  naturelle  et  chrétienne. 

Cinquante-sixième  proposition  :  «  Les  lois  de  la  morale  n'ont 
pas  besoin  de  la  sanction  divine,  et  il  n'est  point  nécessaire 
que  les  lois  humaines  se  conforment  au  droit  naturel  ou  re- 
çoivent de  Dieu  le  pouvoir  d'obliger,  i  —  La  loi  morale  est 
promulguée  et  sanctionnée  divinement  par  le  fait  seul  qu'elle 


(I)  Voir  ce  qui  a  été  dit  précédemment  sur  les  proposilinns  neuvième,  dixième 
et  onzième  du  Projet,  Revue  liimeflriclle,  p.  08-!0'(,  et  nos  Ptincipes  de  droit 
public  interne. 


LE    SYLLABUS   ET   LA   CIVILISATION.  389 

est  proclamée  par  la  raison,  avec  déclaration  qu"il  y  a  mérite 
ou  démérite  de  la  part  de  Tagent  qui  l'accomplit  ou  qui  la 
transgresse.  Les  lois  humaines  doivent,  autant  que  possible, 
en  être  l'expression,  en  déclarant  civilement  obligatoire  ce 
qui  est  de  sa  nature  équitable.  A  ce  compte  elles  sont  suffi- 
samment voulues  de  Dieu  même,  auteur  de  la  loi  naturelle. 
Elles  le  sont  encore  si,  sans  être  l'expression  directe  de  la  loi 
naturelle,  elles  sont  néanmoins  dictées  par  le  plus  grand  bien 
public,  par  l'intérêt  général,  puisque  Dieu  veut  manifestement 
les  sociétés  humaines  et  leur  prospérité  (1). 

Cinquante-sept irme  proposition  :  «  Les  sciences  des  choses 
philosophiques  et  morales,  de  môme  que  les  lois  civiles,  peuvent 
et  doivent  être  soustraites  à  Tautorité  divine  et  ecclésiastique.  » 
—  Nous  distinguons  profondément  l'autorité  divine  de  l'auto- 
rité ecclésiastique,  qu'on  cherche  vainement  à  confondre, 
parce  qu'on  tient  à  confondre  la  théologie  rationnelle  et  la 
théologie  positive,  et  à  résoudre  la  première  dans  la  seconde, 
comme  aussi  à  subordonner  la  philosophie  à  la  théologie.  Nous 
reconnaissons  au  contraire  l'existence  et  l'indépendance  de  la 
philosophie,  de  la  théologie  rationnelle,  de  la  raison  elle-même, 
comme  organe  divin  des  idées  morales  et  juridiques,  et  par 
conséquent  comme  source  naturelle,  indépendante  de  toute 
autorité  ecclésiastique,  des  idées  philosophiques,  morales, 
civiles  et  politiques.  C'est  là,  et  là  seulement,  que  le  mora- 
liste législateur  et  l'homme  d'État  doivent  chercher  leurs 
inspirations,  et  nullement  dans  les  fantaisies  systématiques  et 
intéressées  d'une  corporation  sacerdotale  dont  l'esprit  théocra- 
ti(iue  est  nettement  avoué,  et  qui,  après  avoir  servi  la  cause 
de  la  civilisation  aux  époques  de  la  barbarie  et  de  la  féodalité, 
est  devenue  l'un  des  plus  grands  obstacles  au  progrès  et  à  la 
prospérité  des  sociétés  catholiques  dans  les  temps  modernes. 

Cinquante-huitième  proposition  :  i   II    ne  faut  reconnaître 

(I)  Voir  examen  du  Projet,  proposition  deuxième,  Revue  trimestrielle,  p.  St». 
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d'autres  forces  que  celles  qui  résident  dans  la  matière,  et  tout 
système  de  morale,  et  touta  honnêteté  doit  consister  à  accu- 
muler et  accroître  ses  richesses  à  tout  prix,  et  à  satisfaire  ses 
passions.  »  —  Cette  proposition,  au  moins  dans  sa  dernière 
partie,  est  essentiellement  condamnable.  Quant  à  sa  partie 
métaphysique,  celle  qui  est  relative  aux  forces,  elle  est  con- 
damnable encore  si  elle  tend  à  nier  la  diversité  des  phéno- 
mènes matériels  et  des  phénomènes  spirituels,  à  nier  une 
cause  essentielle  et  propre  de  cette  diversité,  en  un  mot  à  tout 
réduire  à  un  matérialisme  grossier.  Mais  elle  soufire  des  dif- 
ficultés et  rentre  dans  la  philosophie  transcendante,  oîi  la 
théologie  positive  n'a  rien  à  voir  et  où  la  philosophie  n'est 
guère  plus  compétente.  L'affirmation  d'un  matérialisme  trans- 
cendant ou  de  l'unité  essentielle  des  forces  à  phénomènes  cor- 
porels et  des  forces  à  phénomènes  spirituels,  est  pour  le  moins 
une  témérité  et  un  non-sens  (1). 

Cinquante-neuvième  proposition  :  «  Le  droit  consiste  dans  le 
fait  matériel;  tous  les  devoirs  des  hommes  sont  un  mot  vide 
de  sens,  et  tous  les  faits  humains  ont  force  de  droit.  »  —  Cette 
proposition  est  justement  condamnée.  Le  bon  sens  seul  en  fait 
justice,  puisqu'elle  est  absurde.  C'est  la  négation  du  droit  et 
de  la  morale. 

Soixantième  proposition  :  «  L'autorité  n'est  autre  chose  que 
la  somme  du  nombre  et  des  forces  matérielles.  »  —  Même 
absurdité,  même  justice  dans  la  condamnation  (2). 

Soixante  et  unième  proposition  :  «  Une  injustice  de  fait  cou- 
ronnée de  succès  ne  porte  aucune  atteinte  à  la  sainteté.  »  — 
C'est  faire  dépendre  le  droit  du  succès;  c'est  nier  le  droit; 
c'est  absurde  encore  et  justement  condamné.  Mais  cela  ne 
veut  point  dire  que  toute  prétention  au  droit  soit  respectable; 
on  sait  trop  «lu'il  en  est  une  inliniti''  (nii  sont  mal  fondées,  qui 

(1)  Voir  la  proposition  troisicrae  du  Projet,  Itcvua  liimcstricl'c,  p.  88. 

(2)  Voir  ce  qui  a  été  dit  sur  la  Irentc-sixicmc  proposition  du  Projet,  Revue  tri- 
mestrielle, p.  ri2-l4'<. 
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se  décorent  d'un  titre  qui  ne  leur  convient  point.  Le  succès 
qui  les  met  à  la  raison  est  alors  au  profit  du  droit;  il  le  fait 
triompher  seulement,  il  ne  le  constitue  pas. 

Soixante-deuxième  proposition  :  ï  On  doit  proclamer  et  ob- 
server le  principe  de  non  intervention.  »  —  C'est  en  effet  l'une 
des  grandes  maximes  du  droit  des  gens  modernes.  Elle  est 
fondée  sur  un  principe  plus  élevé,  celui  de  l'autonomie  ou  de 
l'indépendance  respective  des  nations.  Ce  principe  n'est  point 
exclusif  de  celui  de  la  fédération  des  peuples  dans  un  but  de 
paix  général  et  indéfini;  il  en  est  plutôt  la  conséquence,  puis- 
qu'une pareille  fédération  aurait  pour  principal  objet  de  faire 
respecter  l'existence  et  l'indépendance  de  chaque  nation.  Le 
principe  de  la  non  intervention  est  néanmoins  sujet  à  quel- 
ques exceptions,  mais  qui  sont  dans  l'esprit  même  de  la  règle 
et  qui  la  confirment,  bien  loin  de  la  contredire  (1). 

Soixante-troisième  i)rcposition  :  «  Il  est  permis  de  refuser 
l'obéissance  aux  princes  légitimes,  et  même  de  se  révolter 
contre  eux.  »  —  Qu'est-ce  que  la  légitimité  des  princes  ?  A 
quelles  conditions  subsiste-t-elle,  ou  n'est-elle  soumise  à  aucune 
condition?  Un  prince,  d'ailleurs  légitime,  n'est-il  soumis  à 
aucune  loi  ?  Peut-il  satisfaire  impunément  tous  les  caprices 
imaginables  ?  Les  sociétés  civiles  qui  leur  sont  soumises  n'ont- 
cUes  à  leur  égard  aucun  droit?  Si  elles  ont  des  droits,  n'ont- 
elles  aucun  moyen  légitime  de  les  faire  respecter  ?  S'il  y  en  a, 
quels  sont-ils  ?  On  sait  la  hardiesse,  la  témérité  même  de  beau- 
coup de  théologiens  sur  toutes  ces  questions,  et  le  droit  que 
s'est  toujours  attribué  l'Église  de  punir  et  de  déposséder 
même  les  princes  qui  ne  gouvernent  pas  à  son  gré.  Nous  en 
avons  suffisamment  parlé  ailleurs  (2). 


(1)  Voir  Projet,  proposition  huitième ,  /ieriie  tiimestriellc ,  p.  9(i  OS,  et  nos 
Principes  dedniil  internalinnal. 

(2)  Voir  les  trente-septième  et  Irente-huiticrae  propositions  du  Prdjet,  Revue 
Irimestheîle,  p.  I'i4-i48,  et  nos  Principes  de  droit  conslituiiniinel  on  Droit  public 
inlerne. 
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Il  convient  du  reste  de  voir  avec  quelques  détails  ce  qu'en- 
seignent en  ce  point  des  théologiens  fort  autorisés,  surtout  en 
ce  qui  regarde  les  rapports  du  prince  avec  l'Église. 

I.  La  révolte  d'un  clerc  contre  le  roi  n'est  pas  un  crime  de 
lèse-majestéj  parce  que  le  clerc  n'est  pas  sujet  du  roi  (1). 

Tout  prince  chrétien  qui  s'écarte  manifestement  de  la  foi 
catholique,  cesse  par  Là  même  de  régner  légitimement;  il  peut 
et  doit  même  être  chassé  de  tout  État  chrétien  comme  un  apos- 
tat, un  hérétique,  un  ennemi  de  la  république,  etc.  C'est  une 
chose  non  seulement  certaine,  mais  de  foi  (2). 

Le  pouvoir  des  supérieurs  ecclésiastiques  s'étend  jusque  sur 
les  biens,  les  droits,  la  personne  et  la  vie  même  des  fidèles, 
quels  qu'en  soient  le  rang  et  la  dignité  (3).  Toutefois  ce  pouvoir 
de  l'autorité  spirituelle  sur  l'autorité  temporelle  n'a  lieu  que 
dans  le  cas  où  la  première  se  trouve  contrariée  par  la  seconde, 
et  c'est  à  celle-là  de  juger  si  l'opposition  qu'elle  rencontre  est 
ou  non  légitime.  Si  les  premiers  chrétiens  ont  agi  autrement 
à  l'égard  de  Néron,  de  Dioclétien,  de  Justinien,  ce  n'est  pas 
qu'ils  n'eussent  pas  le  droit  de  mettre  leurs  persécuteurs  à  la 
raison;  seulement  la  force  leur  manquait  ('i). 

La  même  doctrine  est  enseignée  par  Alphonse  Salmeron  (5)' 
Ce  pouvoir  souverain  accordé  à  l'autorité  ecclésiastique  sur 
les  rois,  s'étend  h  plus  forte  raison  sur  les  biens  et  les  per- 
sonnes des  sujets;  il  suffit,  pour  qu'il  puisse  être  légitimement 
exercé,  même  contre  le  gré  du  prince,  que  la  puissance  spiri- 
tuelle y  trouve  son   avantage    (6).  Ce  pouvoir  absolu  des 


(1)  Rmman.  Sa,  Aphniixi».   confrssor.,  v"  Clciicus,  p.  41;—  Ferd.  de  Castro, 
Opcra  moralia,  p.  171. 

(2)  Andr.  Phu.opater   (Chesweli.,    jésuite),   Elianhethœ    Angl.   regin..   etc., 
Uéponse  à  l'cdit  sect.,  ii.  157,  p.  lOG  et  •■201. 

(3)  JoH.  Rrigowater,  Coiiceilatio  Eccicsiœ  cathoUcœ,  etc.,  f.  348. 

{V)  BEii-ARMin  ,  niapulalioiief:  de  conlroversiis,  V;  De  roni    pontificis  auctor., 
p.  1090,  1091,  lb9'i,  1005. 

(5)  Commentarii  in   evungelicam  historiam,  in  Acta  rrjios/.,  pars  ii ,  tract. -S, 

p.  m,  col.  1. 

(6)  Francisci  Toi^ri,  Commentar.  cl  (iniiolat.  in  Episl.  U- l'tditi  cipost.udRom. 
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princes  de  l'Église  est  induit  de  l'histoire  de  Joiada;  de  celle 
do  Jésus-Christ,  qui  fait  périr  deux  mille  pourceaux,  qui 
chasse  les  vendeurs  du  temple,  renverse  les  comptoirs;  de 
celle  de  saint  Paul,  qui  livre  à  Satan  l'incestueux  de  Corinthe, 
.  Alexandre  et  Hy menée;  enfin  de  l'histoire  de  saint  Pierre,  qui 
fait  mourir  Ananie  et  Saphire  (1). 

Que  font  alors  nos  docteurs  de  l'épitre  de  saint  Paul,  où  il 
est  dit  que  tout  pouvoir  vient  de  Dieu?  Ils  soutiennent  que  le 
pouvoir  civil  n'en  vient  que  par  le  canal  de  l'Église,  et  que  le 
pouvoir  spirituel  seul  émane  immédiatement  du  Ciel  (2).  Dans 
ces  paroles  de  TÉvangile  :  Paissez  mes  brebis,  ils  trouvent 
celles-ci  :  Détruisez,  proscrivez,  dépossédez  les  rois  hérétiques 
qui  ne  veulent  pas  se  corriger,  et  qui  sont  dangereux  pour 
leurs  sujets  relativement  à  la  foi  catholique  (3). 

Il  ne  faut  pas  un  grand  efl'ort  de  logique  pour  conclure  des 
mêmes  paroles,  qu'un  prince  infidèle  n'a  pas  le  droit  de  fer- 
mer l'entrée  de  ses  États  aux  missionnaires  catholiques,  et 
qu'il  peut  être  contraint  par  toutes  sortes  dévoies  à  permettre 
la  prédication  de  la  foi  (4).  Sans  doute,  au  point  de  vue  ab- 
solu de  la  liberté  de  conscience  et  des  cultes,  c'est  un  droit 
pour  les  sujets  d'un  empire  de  prendre  connaissance  de  toute 
doctrine  religieuse  qui  leur  est  adressée  ;  mais  ce  droit 
n'existe  que  de  sujets  à  souverain,  et  non  de  missionnaire  à 
souverain.  Supposons  d'ailleurs  que  le  souverain  soit  investi 
expressément  ou  tacitement  du  droit  de  veiller  au  dépôt  des 
doctrines  religieuses  admises  dans  son  pays,  ou  que  le  peuple 
lui-même  ne  veuille  pas  entendre  parler  d'une  religion  nou- 
velle, que  cette  religion  soit  d'ailleurs  une  occasion  de  trouble 
dans  les  familles,  dans  l'État,  et  que  le  besoin  de  l'ordre  soit 


(1)  FuANcisci  Toi.ETi,  Commentar.,  elc,  L  Xill,  Dispnt.,   I'2,  p.  250. 
('2)  lÎENED.  JusTiMAN.,  Iii  utnucsD.  Ptiitl.  Ejiist.  explcin.,  1. 1,  p.  H'2'2. 

(3)  Suahez,  Defensio  fulei  callioL,  \.  III,  c.  u,  p.  3(1  et  suiv. 

(4)  JoANN.  DE  LuGo,  D!S])u(.  scholost.,  clc,  disp.  10,  5  '2;  part,  i,  n.  58,  p.  49P 
ibid.,  a,  79,  40,  43,  4'i,  48,  45,  50. 
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généralement  plus  senti  que  celui  du  cliangement  dans  les 
croyances,  à  coup  sur  il  y  a  lésion  du  droit  des  infidèles  dans 
la  violence  qui  leur  est  faite  pour  les  endoctriner.  Nul  ne  peut 
donc  être  raisonnablement  obligé  d'entendre  prêcher  une  reli- 
gion nouvelle,  et  moins  encore  de  l'accepter. 

Celui  qui  gouverne  tyranniquement  un  État  qu'il  a  juste- 
ment acquis  ne  peut  être  dépouillé  sans  un  jugement  public; 
mais  dès  que  la  sentence  est  prononcée,  tout  homme  peut  s'en 
rendre  l'exécuteur.  Mais  pour  celui  qui  s'empare  tyrannique- 
ment de  la  puissance  souverain(^,  tout  homme  d'entre  le  peu- 
ple peut,  s'il  n'y  a  point  d'autre  remède^  le  tuer,  car  c'est  un 
ennemi  public  (I). 

En  1603  le  parlement,  dans  ses  remontrances  du  24  dé- 
cembre, dit  positivement  que  le  jésuite  Varade  avait  instruit, 
confessé  et  communié  Barrière,  qui  lui  avait  promis  sous  la 
Coi  du  serment  d'assassiner  le  roi  (2). 

Mariana  fait  un  grand  éloge  de  Jacques  Clément  et  de  tous 
les  tyrannicides  en  général.  Il  reconnaît  qu'on  peut  tuer  un 
tyran  ou  de  vive  force  ou  par  la  ruse.  Mais  il  lui  vient  un  scru- 
pule à  propos  de  l'usage  du  poison  en  pareil  cas,  par  la  raison 
([u'on  fait  alors  commettre  au  tyran  une  sorte  de  suicide.  Pour 
lever  cette  difficulté,  sans  cependant  renoncer  à  un  moyen 
commode  de  se  défaire  de  l'ennemi  de  la  chose  publique, 
Mariana  décide  qu'il  n'y  a  qu'à  user  d'un  poison  assez  violent 
pour  qu'il  puisse  tuer  son  homme  au  simple  toucher,  par 
exemple  si  l'on  en  infecte  ses  habits  ou  son  siège.  Alors  celui 
qui  doit  en  périr  n'y  est  pour  rien,  il  n'y  a  pas  suicide,  il  n'y 
a  pas  de  mal.  Le  mépris  ouvert  de  notre  sainte  religion  et  des 
lois  publi(iues  peut  mériter  un  iiareil  sort  (3).   11  faut  dire 


(I)  EjiMAM'f.i,  SA,vt>  Turaiin.  A|.'hor.  confess.  —  Grec,  de  Vaientu,  Comment. 

lIllAllOlJ..,   t.   III. 

('2)  Mercure  français  Je  IC0I3,  fol.  102,  vcrjo. 

Gi)  De  rcrje  et  régis  iiiftit.,  I,  G.  p.  53; —  (^i.ari  Donarsciiii  (Cauoi.i  ScRirANii), 
Amphitlwalr.  honoris,  etc.,  I,  c.  Vî,  p.  100; —  Joann.  Ozob,  Concionum,iH.  3, 
p.  64,  70. 


LE   SYLLABUS   ET   LA   CIVILISATION.  395 

toutefois  que  Mariana  exige  préalablement  que  le  prince  soit 
regardé  comme  tyran  par  tout  le  peuple  et  par  des  person- 
nages doctes  et  graves. 

Il  n'est  pas  étonnant,  avec  ces  belles  doctrines,  que  les 
Jésuites  aient  mis  et  fait  mettre  la  main  à  l'œuvre  si  louée  par 
eux  du  tyrannicide;  c'est  ce  qui  arriva  notamment  dans  la 
conspiration  des  poudres  en  Angleterre,  à  l'occasion  de  laquelle 
le  jésuite  Garnct  décide  qu'on  peut  faire  mourir  quelques 
innocents  avec  un  grand  nombre  de  coupables,  quand  on  ne 
peut  se  défaire  des  derniers  qu'à  ce  prix  (i).  Les  Jésuites, 
loin  de  répudier  une  semblable  doctrine,  ont  mis  ceux  des 
leurs  qui  ont  été  condamnés  pour  l'avoir  mise  en  pratique, 
au  nombre  des  martyrs  de  la  société  (2). 

On  se  demande  cependant  si  le, roi  d'Angleterre  et  le  parle- 
ment étaient  regardés  par  tout  le  peuple  comme  des  tyrans, 
plus  encore  par  des  personnages  savants  et  graves.  Si  ces 
personnages  n'-pandent  cette  opinion,  elle  s'accréditera  natu- 
rellement dans  les  masses;  mais  elle  ne  sera  guère  plus  im- 
posante que  si  elle  était  restée  l'opinion  d'un  parti  religieux, 
et  môme  de  la  tète  seule  fie  ce  parti.  Que  peut  faire  d'ailleurs 
à  la  vérité  ou  à  la  fausseté  d'une  opinion  le  grand  ou  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  la  professent?  Ne  serait-ce  pas  la  faute  du 
peuple  s'il  n'était  pas  de  l'avis  de  ses  docteurs;  ne  serait-ce 
pas  la  faute  encore  d'autres  docteurs  qui  seraient  réputés 
moins  clairvoyants?  Et  que  faut-il  entendre  d'ailleurs  par 
tout  le  peuple?  Est-ce  l'universalité  absolue  ou  la  majorité? 


(1)  Aciio  in  Henricum  Ganietum,  ex  anglico  a  G.  Cumdtno  latine  versa,  p.  CC, 
59,  71,  72.  7G,  77,  78,  79,82,  83,  9G,  98, 101,  130. 

(2)  Imago  piimi  sn'cuU  soc.Jcsu,  p.  30;-!;  Catalogues  de  rilbadeneira,  p.  375, 
366,  371  ;  d'Alegap.iLe,  p.  5C7,  M2,  D(;r>:  de  Sotuel,  p.  974,  975,  970. 

Des  1  éllexions  analogues  à  celles  que  nous  venons  de  faire  plus  haut  se  présentent 
naturellement  à  l'esprit  à  propos  de  l'attentat  commis  sur  la  personne  du  roi  de 
l'ortugal  en  1758,  attentat  dans  lequel  se  trouvèrent  impliqués  les  jésuites  Mala- 
grida,  Mates  et  Alexandre.  —  Voy.  Doctrines  morales  et  politiijttes,  etc.,  des  Jésuilee, 
iu-8°  ;  Paris,  184i,  p.  22Ù-.'ÎG2. 
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Et  comment  s'en  assurer?  Quelle  effrayante  lalitude  laissée 
aux  passions  politiques  et  religieuses! 

On  s'était  demandé  s'il  était  permis  de  tuer  un  tyran  ailleurs 
que  dans  le  pays  où  il  avait  usurpé  le  pouvoir,  ou  dans  le 
pays  où  ses  actes  l'avaient  fait  condamner  comme  coupable  de 
tyrannie.  La  même  question  se  présentait  naturellement  à 
l'égard  de  tout  autre  proscrit.  Filliuîius  répond  qu'on  ne  peut 
le  tuer  sans  avoir  le  consentement  tacite  ou  raisonnablement 
présumé  du  prince  sur  le  territoire  duquel  on  le  trouve  (1). 
Mais,  reconnaissant  au  pape  une  juridiction  sur  tous  les  États 
du  monde,  il  décide  avec  Escobar,  Diana,  Moya,  Lacroix, 
qu'un  homme  proscrit  par  le  pape  peut  êlre  tué  partout  (2). 

Les  casuistes  de  la  société  de  Jésus  se  sont  aussi  posé  la 
question  du  meurtre  dans  l'intérêt  de  la  réputation  de  la 
Compagnie.  Le  P.  Lami,  sans  dire  positivement  que  tout  reli- 
gieux peut  tuer  quiconque  calomnie  gravement  l'ordre  dont  il 
fait  partie,  penche  très  visiblement  vers  cette  solution  (3). 

C'est  en  vertu  du  même  esprit  de  corps  que  les  théologiens, 
les  conciles  môme,  ont  toujours  voulu  soustraire  les  clercs  à 
la  juridiction  pénale  commune,  prétendant  que  les  princes 
temporels  n'ont  aucun  pouvoir  coactif  ou  correctionnel  et 
pénal  sur  les  personnes  des  clercs  et  des  religieux  (4).  C'est 


(1)  Prat.  sur  la  mat.  de  l'Iwmicid.,  t.  II,  traot.  28,  c.  %  n.24. 

(2j  Lacroix,  dans  Busemb.,  t.l,  p.29i,  n.  795.  Le  livre  de  Busembaura,  Jl/erfuZJa 
Theolngiœ  mornlis,  avait  déjà  eu  cinquante  éditions  en  1750.  Ce  livre  fut  con- 
damné indirectement  en  1759  par  le  présidial  de  Nantes,  dans  'a  personne  de  C.-J.» 
J.-B.  de  Dessus-le-Pont,  supérieur  des  Jésuites  de  cette  ville,  qui  répandait  la 
doctrine  de  Busembaum.  En  1759,  le  parlement  de  Rome  condamna  le  I'.  MamakI 
pour  avoir  donné  ce  sujet  de  vers  à  ses  élèves  :  Félix  crimen  desinit  esse  crimen. 

(3)  Liber  Tlwolog.  moral.,  p.  lli). 

(4)  Ferd.  de  Castro,  Opéra  moralia,  part.  I,  trait.  3,  disp.  1,  point.  2'i,  %6, 
p.  7  et  71  ;  —  Jacob.  GoRuori.,  Theolog.  mor.  universa,  1.  Il,  p.  379;  —  Joann.  de 
Castillo,  Ce^KSI//.  e(  y«re,  etc.,  1.  II,  tr.  1,  disp.  iv,  doute  8e,  n.  120,  p.  191; 
n.  128;  —  Jacou.  Plati;lius,  Synops.  curs.  theolog.,  part.  20,  c.  5,  §  5,  p.  237,  238, 
467;  —  J.-lî.  Tabf.rna,  Synops.  theolog.  pract.,  p.  189;  — Jacod.  Gretser,  Opéra 
omn.,  t.  VU,  p.  450,  4C8,  4l9,  477;  —  ISic.  Muszka,  De  legibus,  p.  235;  —  Buzeb- 
BAUM,  Theolog.  mor..  1. 1,  p.  93. 
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sur  rindépendancc  où  les  clercs  cl  les  religieux  se  prétendent 
placés  à  l'égard  du  souverain  temporel,  qu'ils  fondent  égale- 
ment leur  droit  de  ne  payer  aucun  tribut  (1).  Ils  sont  môme 
allés  jusqu'à  vouloir  s'affranchir  de  toute  juridiction  civile. 
«  Les  clercs  ne  sont  point  obligés  par  les  lois  civiles  directe- 
ï  ment,  ou  précisément  en  vertu  de  ces  lois  ou  de  la  puis- 
«  sance  temporelle  dont  elles  émanent,  puisque  par  toutes 
«  sortes  de  droit  ils  sont  entièrement  exempts  de  l'autorité  de 
«  cette  puissance  (2).  » 

Qu'on  vienne  nous  parler  encore  de  l'excellence  de  l'ensei- 
gnement clérical  au  point  de  vue  de  l'ordre  public  ou  de  la 
paix  intérieure  des  États! 

Soixante-quatrième  proposition  :  «t  La  révélation  d'un  ser- 
ment, quelque  saint  qu'il  soit,  et  toute  action  criminelle  et 
honteuse,  opposée  à  la  loi  éternelle,  non  seulement  ne  doit 
pas  être  blâmée,  mais  est  tout  à  fait  licite  et  digne  des  plus 
grands  éloges  quand  elle  est  inspirée  par  l'amour  de  la  pa- 
trie, ï  —  C'est  là  mettre  l'égoïsme  national  au-dessus  de  toute 
justice.  C'est  nier  la  justice.  C'est  de  plus  mettre  en  principe  la 
négation  du  droit  des  citoyens  comme  individus  ou  comme 
parti  politique  sous  prétexte  d'utilité  publique.  C'est  justifier 
tous  les  coups  d'État,  tous  les  fanatismes  et  tous  les  excès  dé- 
magogiques ou  autres  qui  se  réclament  abusivement  du  salut 
ou  du  plus  grand  bien  public  (3). 

§  8 

Erreurs  concernant  le  mariage  chrétien. 

Soixante-cinquième  proposition  :  «  On  ne  peut  établir  par 
aucune  raison  que  le  Christ  a  élevé  le  mariage  à  la  dignité  de 
sacrement,  i  —  Il  n'est  pas  question  de  sacrements  dans 

(1)  Gretser,  uhi  supra,  p.  477. 

(2)  iEoiDii-ANN.E-XAVER.  Oialiotifs,  1.  I,  t.  iv,  n.  G. 

(3)  Voir  proposition  trente  et  unième  du  Projet,  iîei'ue  IrimeslrieUc,  p.  135»138. 
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l'Évangile  ;  c'est  là  une  institution  ecclésiastique,  où  d'ailleurs 
la  philosophie  morale  et  le  droit  n'ont  rien  à  voir.  Mais  le 
droit  et  la  morale  sont  appelés  à  déterminer  les  conditions  et 
les  lois  auxquelles  l'union  conjugale  doit  être  soumise,  sans 
que  ces  deux  sciences  aient  à  prendre  conseil  de  la  théologie. 

Soixante-sixième  proposition  :  «  Le  sacrement  de  mariage 
n'est  qu'un  accessoire  du  contrat  et  peut  en  être  séparé;  il  ne 
consiste  d'ailleurs  que  dans  la  seule  bénédiction  nuptiale.  »  — 
Nous  n'avons  pas  à  dire  en  quoi  le  sacrement  pourrait  ici 
diiïérer  de  la  bénédiction,  ni  par  conséquent  à  définir  ces  deux 
choses.  L'essentiel  aux  yeux  de  la  raison  est  de  reconnaître 
que  le  mariage  est  une  convention  plus  ou  moins  solennelle 
que  font  deux  personnes  de  différents  sexes,  de  se  prendre 
mutuellement  pour  mari  et  pour  femme  :  c'est  là  l'essence  du 
mariage.  La  réglementation  des  intérêts  matériels  des  époux 
n'en  est  que  la  conséquence;  c'est  ce  qu'on  appelle  impropre- 
ment le  contrat  de  mariage.  L'intervention  du  prêtre  ne  peut 
pas  plus  constituer  l'essence  du  mariage  que  celle  du  notaire 
et  môme  de  l'officier  ministériel.  Elle  n'est  donc  réellement 
qu'un  accessoire,  et  de  tous  les  accessoires  le  moins  indispen- 
sable en  droit. 

Soixante-septième  proposition  :  «t  Le  lien  du  mariage  n'est 
pas  indissoluble  de  droit  naturel,  et  le  divorce  proprement  dit 
peut  être  sanctionné  dans  différents  cas  par  l'autorité  civile.  » 
—  Rien  n'est  plus  vrai.  Nous  croyons  l'avoir  établi  ailleurs  (1). 
Nous  pensons  donc  pouvoir  renvoyer  à  cet  ouvrage  pour  tout 
ce  qui  concerne  ce  §  8  (2). 

Soixante-huitième  proposition  :  «  L'Église  n'a  pas  le  droit 
d'apporter  des  empêchements  dirimants  au  mariage;  ce  pou- 
voir appartient  à  l'autorité  séculière,  qui  peut  lever  tous  les 


(1)  Voir  notre  ouvrage  sur  Le  Mariage,  la  Séparalion  et  le  Divorce,  etc. 

(2)  Voir  aussi  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  quarante-quatrième  proposition  du 
Projet,  Uevuc  trimcslriclie,^.  157-158. 
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empêchements  existants.  »  —  C'est-à-dire  que  la  juridiction 
civile  n'a  pas  à  s'occuper  de  ce  que  peut  penser  et  faire 
l'Église  eu  matière  d'empêchements;  elle  n'est  pas  du  moins 
obligée  de  prendre  pour  règles  les  dispositions  du  droit  canon, 
ni  par  conséquent  de  les  sanctionner.  L'accord  des  deux  puis- 
sances serait  assurément  très  désirable  en  ce  point,  comme 
partout  où  la  dissidence  est  possible;  mais  la  loi  civile  a  son 
existence  et  sa  source  propres,  indépendantes  des  considéra- 
tions purement  bibliques  ou  théologiques;  et  le  législateur 
commettrait  une  faute,  parfois  même  une  injustice  envers  les 
citoyens,  en  réglant  ses  dispositions  sur  celles  du  droit 
canon  H). 

Soixante-neuvième  proposition  :  «  L'Église,  dans  le  cours  des 
siècles,  a  commencé  à  introduire  des  empêchements  diriinants 
non  en  vertu  de  son  droit  propre,  mais  en  usant  de  celui 
qu'elle  avait  emprunté  au  droit  civil,  i  —  C'est  là  en  elfet  un 
point  d'histoire  qu'on  trouvera  suffisamment  établi,  d'après 
les  textes,  dans  l'ouvrage  auquel  nous  renvoyons. 

Soixante-dixième  proposition  :  «  Les  canons  du  concile  de 
Trente  qui  prononcent  l'anathème  contre  ceux  qui  osent  nier 
le  pouvoir  de  l'Église  d'apporter  des  empêchements  dirimants, 
ne  sont  pas  dogmatiques  ou  doivent  s'entendre  de  ce  pouvoir 
d'emprunt.  »  —  L'Église  a  le  droit  de  faire  siennes  des  dispo- 
sitions qu'elle  emprunte  au  droit  civil,  comme  l'État  a  le  droit 
de  s'approprier  des  dispositions  canoniques;  et  dans  l'un  et 
l'autre  cas  ces  dispositions  sont  censées  n'avoir  d'antre  origine 
que  celle  de  l'autorité  qui  les  promulgue  et  les  sanctionne. 
L'Église  a  donc  le  droit  de  déclarer  dirimants  certains  empê- 
chements, qu'elle  les  ait  imaginés  elle-même  ou  qu'elle  les 
ait  tirés  d'ailleurs;  mais  le  droit  civil  n'est  point  tenu  à  les 
considérer  comme  tels  par  le  fait  seul  qu'ils  ont  ce  caractère 


(1)  Voir  ce  qui  a  été  dit  de  la  proposition  quarante-ciiiquiome  du  Projet,  RevUe 
trimestrielle,  p.  158. 
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aux  yeux  de  l'Église.  Elle  a,  elle  doit  avoir  des  raisons 
propres  à  prendre  en  considération,  et  d'après  lesquelles  seules 
elle  peut  et  doit  le  plus  souvent  se  décider. 

Soixante-onzième  proposition  :  «  La  forme  prescrite  par  le 
concile  de  Trente  n'oblige  pas  sous  peine  de  nullité  quand  la 
loi  civile  établit  une  autre  forme  à  suivre,  et  veut  qu'au 
moyen  de  cette  forme  le  mariage  soit  valide.  »  —  Toujours  la 
même  confusion  des  juridictions,  ou  plutôt  la  prétention  qu'il 
n'y  en  ait  qu'une  seule,  la  juridiction  ecclésiastique;  mais 
prétention  abusive,  puisqu'elle  suppose  l'absorption  du  tem- 
porel dans  le  spirituel.  Il  est  inutile  d'insister  sur  ce  point. 

Soixante-douzième  proposition  :  «  Boniface  VIII  a  le  pre- 
mier déclaré  que  le  vœu  de  chasteté  prononcé  dans  l'ordina- 
tion rend  le  mariage  nul.  »  —  Question  d'histoire  ecclésiastique; 
perpétuelle  confusion  de  l'ordre  civil  et  de  l'ordre  religieux. 
Nous  avons  suffisamment  prouvé  ailleurs  (i)  que,  dans  l'état 
présent  de  la  législation  française,  le  prêtre  peut  être  marié 
civilement,  et  que  si  tel  n'était  pas  l'état  de  notre  droit,  la  lé- 
gislation serait  abusive  et  devrait  être  réformée. 

Soixante-treizième  proposition  :  «  Un  vrai  mariage  entre 
chrétiens  peut  exister  en  vertu  du  contrat  purement  civil;  et 
il  est  faux  ou  que  le  contrat  de  mariage  entre  chrétiens  soit 
toujours  un  sacrement,  ou  que  ce  contrat  soit  nul  en  dehors 
du  sacrement.  »  —  On  confond  ici  abusivement  le  chrétien  et 
le  catholique.  En  admettant,  comme  c'est  nécessaire,  qu'il  y  a 
des  chrétiens  qui  ne  sont  pas  catholiques,  les  dispositions  du 
droit  papal  ou  canonique  sont  sans  autorité  pour  eux,  et  s'il 
leur  plaît  de  ne  voir  dans  le  mariage  qu'un  contrat  et  point  de 
sacrement,  ils  en  ont  bien  le  droit.  Il  en  est  de  môme  des  ca- 
tholiques, s'il  leur  convient  d'être  dissidents  en  ce  point,  sauf 
à  l'Église,  si  elle  le  veut,  à  les  condamner. 

Soixante-quatorzième  proposition  :  «  Les  causes  matrimo- 

(l)  Voir  Le  Mariage,  la  Séparalion  et  le  Divorce,  elc. 
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nialeset  les  fiançailles,  par  leur  nature  propre,  appartiennent 
à  la  juridiction  civile.  »  —  Ce  qui  n'empêche  pas  l'Église 
d'avoir  à  cet  égard  sa  manière  de  voir;  seulement  l'État 
revendique  ici,  comme  dans  tout  ce  qui  précède,  sur  le  fonde- 
ment de  la  famille,  considérée  civilement,  le  droit  de  régle- 
mentation qui  lui  appartient,  et  que  l'Église  lui  conteste  contre 
toute  raison  et  toute  justice  (1). 

Le  Syllabus  ajoute  en  note  :  «  Ici  peuvent  se  placer  deux 
autres  erreurs  :  l'abolition  du  célibat  ecclésiastique  et  la  pré- 
férence due  à  l'état  de  mariage  sur  l'état  de  virginité.  »  — 
Ces  deux  prétendues  erreurs  sont  deux  vérités  en  ce  sens  : 
1°  que  l'État  n'a  pas  à  s'occuper  du  célibat  ecclésiastique, 
qu'il  n'est  pas  obligé  de  le  favoriser,  d'accorder  en  consé- 
quence des  immunités  ou  privilèges,  de  refuser  le  mariage 
civil  aux  ecclésiastiques  qui  le  demandent;  2°  que  la  morale 
ne  peut  admettre  en  principe  la  supériorité  du  célibat  sur  le 
mariage,  attendu  que  le  mariage  est  dans  !a  destinée  générale 
de  l'homme,  qu'il  contribue  à  le  moraliser,  et  que,  s'il  en  était 
autrement,  il  faudrait  donner  raison  aux  nombreux  sectaires 
qui,  dans  leur  fanatisme,  et  sous  prétexte  de  perfection  chré- 
tienne, ont  condamné  le  mariage.  Il  y  a  pourtant  un  point  de 
vue  sous  lequel  le  mariage  est  condamnable,  c'est  celui  oi^i, 
d'après  la  croyance  générale,  l'immense  majorité  des  hommes, 
des  chrétiens  même,  devrait  être  damnée.  Il  est  alors  évident 
que  celui  qui  procrée  son  semblable  procrée,  suivant  une  très 
grande  probabilité,  un  réprouvé.  Ce  qui  est  pécher  très  griève- 
ment contre  le  prochain. 


(1)  Voir  proposition  quarante-cinquième  du  Projet,  Revue  trimestrielle, 'p.  158. 
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i  9. 

Erreurs  sur  le  principal  civil  du  Pontife  romain. 

Soixante-quinzième  proposition  :  i  Les  fils  de  l'Église  chré- 
tienne et  catholique  disputent  entre  eux  sur  la  compatibilité 
de  la  royauté  temporelle  avec  le  pouvoir  spirituel.  »  —  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'une  n'est  pas  l'autre;  que  la 
souveraineté  spirituelle  a  existé  longtemps  sans  que  la  souve- 
raineté temporelle  y  fût  jointe,  et  qu'elle  peut  exister  encore 
aux  mêmes  conditions;  qu'elle  sera  même  d'autant  plus  libre, 
plus  respectable,  plus  puissante  moralement,  qu'elle  sera 
plus  à  l'abri  de  tout  soupçon  d'ambition  et  d'intérêt  matériel 
dans  ses  actes  d'administration  ecclésiastique  (1). 

Soixante-seizième  proposition  :  «  L'abrogation  de  la  souve- 
raineté civile  dont  le  Saint-Siège  est  en  possession,  serait  très 
utile  à  la  liberté  et  au  bien  de  l'Église.  »  —  Nous  le  croyons, 
et  nous  en  avons  dit  ailleurs  les  raisons  (2). 

Le  pape  n'a  pas  encore  osé  faire  un  article  de  foi  de  la 
croyance  à  l'union  nécessaire  du  temporel  et  du  spirituel. 
Mais  patience;  maintenant  qu'il  est  reconnu  infaillible,  il  peut 
imposer  à  titre  de  dogme  ce  qu'il  ne  recommandait  auparavant 
que  comme  une  ferme  croyance  à  professer  {doctrina  qiiam 
catholici  omnes  fîrmissime  retinere  debeant). 

§  10. 

Erreurs  relatives  au  libéralisme  moderne. 

Soixante-dix-septième  proposition  :  "  A  notre  époque  il  n'est 
plus  utile  de  considérer  la  religion  catholique  comme  l'unique 
religion  de  l'Étal,  à  l'exclusion  de  tous  autres  cultes.  »  —  Je 

(1)  Voir  les  propositions  vingt-ninquième  et  yingt-sixicme  du  Projet,  Revue 
IrimeslrieUe,  p.  122-128,  et  nos  Principes  de  droit  public  externe  on  international. 

(2)  Voir  l'ouvrage  qui  vient  d'être  mentionné. 
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ne  sais  s'il  a  jamais  été  utile  d'avoir  une  religion  de  l'État;  il 
en  est  résulté  une  inimité  d'abus  et  de  tyrannies.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  la  religion  d'État  serait  aujourd'hui  un 
très  grand  malheur  pour  la  France,  malheur  d'autant  plus 
grand  que  cette  religion  serait  vraisemblablement  le  catholi- 
cisme; ce  qui  ramènerait  l'esprit  tbéocratique,  la  domination 
du  clergé,  les  institutions  rétrogrades,  l'intolérance  et  la  per- 
sécution des  autres  cultes,  rabaissement  indéfini  de  la  nation 
et  son  infériorité  de  plus  en  plus  marquée  à  l'égard  des  peuples 
protestants. 

Le  catholicisme  est  une  religion  essentiellement  autoritaire, 
autoritaire  jusqu'au  despotisme.  Elle  ne  laisse  à  l'esprit  au- 
cune liberté  de  jugement,  en  matière  de  pensée  et  d'action, 
puisqu'elle  se  réserve  le  contrôle  absolu  et  sans  contradiction 
possible  des  premières  vérités  de  l'ordre  spéculatif  et  de  l'or- 
dre pratique.  Elle  se  prétend  en  possession  de  la  vérité  ab- 
solue en  fait  de  croyances  religieuses  et  morales.  Or,  comme 
ces  croyances,  telles  qu'elle  les  enseigne,  sont  en  grand  nombre 
inconciliables  avec  les  vérités  spéculatives  et  pratiques  de 
sens  commun,  elle  tend  ainsi  à  fausser  les  intelligences  et  les 
consciences. 

D'une  part  donc  elle  paralyse  les  esprits  en  les  empêchant 
de  penser;  elle  avilit  les  caractères,  en  les  empêchant  de  vou- 
loir, en  les  accoutumant  à  l'obéissance  passive;  elle  étoufTe  en 
eux  le  besoin  de  l'autonomie  et  tend  à  convertir  en  machines 
des  êtres  destinés  à  la  liljerté.  D'autre  part  elle  soustrait  à 
l'autorité  de  la  conscience  personnelle,  à  laquelle  elle  substitue 
une  conscience  et  une  volonté  étrangères,  les  actes  de  l'homme 
et  du  citoyen.  A  tous  égards  donc  elle  tend  à  subjuguer  les 
esprits  et  la  volonté,  à  étoull'cr  la  liberté  de  penser  et  d'agir, 
suivant  les  seules  lumières  de  la  raison  absolue  manifestée  aux 
intelligences  individuelles.  Elle  sympathise  donc  avec  tous  les 
despolismcs,  pourvu  qu'ils  s'humilient  devant  elle;  elle  s'en 
fera  le  héraut,  à  la  seule  condition  qu'ils  en  soient  à  leur  tour 
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les  instruments;  elle  prêchera  l'obéissance  aux  rois  de  droit 
divin,  parce  que  les  rois  de  droit  divin  mettent  leurs  glaives 
au  service  de  son  ambition,  de  son  orgueil  et  de  son  intolé- 
rance. 

Soixante-dix-hultième  proposition  :  «  Aussi  c'est  avec  rai- 
son que^  dans  quelques  pays  catholiques,  la  loi  a  pourvu  à  ce 
que  les  étrangers  qui  s'y  rendent  y  jouissent  de  l'exercice 
public  de  leurs  cultes  particuliers.  »  —  Cette  mesure,  tout  à 
la  fois  de  prudence  et  d'équité,  est  en  effet  très  recomman- 
dable;  elle  tend  à  unir  de  plus  en  plus  les  nations,  à  faire  dis- 
paraître du  monde  civilisé  l'une  des  guerres  les  plus  désas- 
treuses, la  guerre  de  religion,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur. 
L'État  n'a  ni  qualité  ni  mission  pour  juger  de  ces  divers 
cultes  comme  cultes,  comme  confessions  de  foi;  il  ne  peut  en 
juger  que  par  rapport  à  l'ordre  public  et  à  la  liberté  de  con- 
science, comme  le  droit  qu'il  est  appelé  à  maintenir  et  à  pro- 
téger. 

Soixante-dix- neuvième  proposition  :  «  Il  est  faux  que  la 
liberté  civile  de  tous  les  cultes  et  l'entière  faculté  laissée 
à  tous  de  manifester  ouvertement  et  publiquement  toutes 
leurs  pensées  et  toutes  leurs  opinions,  favorisent  la  corruption 
des  mœurs  et  des  esprits,  et  propage  la  peste  de  l'indifféren- 
tisme.  »  —  Quand  on  compare  les  mœurs  abominables  et 
atroces  du  moyen-âge,  c'est-à-dire  de  l'époque  où  il  n'y  avait 
qu'une  foi,  avec  celles  de  notre  temps,  on  ne  peut  méconnaître 
la  supériorité  de  la  moralité  actuelle.  Rien  n'est  plus  commun 
alors  que  l'alliance  de  la  foi  ou  de  l'hypocrisie  avec  l'extrême 
corruption  et  la  scélératesse.  D'ailleurs  le  principe  de  la 
liberté  de  conscience,  de  la  liberté  des  cultes,  emporte  la 
liberté  de  discussion  et  de  propagande  pacifique;  sa  maxime 
n'est  point  l'indifférence,  mais  la  liberté  du  choix,  la  préfé- 
rence à  donner  au  systèuie  de  croyances  qui  semble  le  plus 
pur,  le  plus  élevé  et  le  plus  digne.  C'est  la  foi  relative,  sub- 
jective, concrète,  connue,  la  foi  vivante  et  féconde,  mise  à  la 
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place  de  la  foi  absolue,  objective,  abstraite,  inconnue,  à  la 
place  d'une  foi  morte  et  stérile,  qui  ne  consiste  que  dans  de 
vains  mots,  ou  qui^  bien  ou  mal  comprise,  répugne  à  la  con- 
science ou  la  fausse.  Foi  odieuse  et  funeste,  qui  fait  ou  les  hypo- 
crites, ou  les  superstitieux  et  les  fanatiques,  ou  les  incrédules 
et  les  athées.  La  liberté  religieuse,  au  contraire,  est  exempte 
de  ces  immenses  inconvénients.  Elle  a  de  plus  pour  elle  la 
justice,  le  respect  de  la  conscience^  deux  choses  qui  suffisent  à 
sa  justification  et  qui,  à  elles  seules,  condamnent  irrémissible- 
ment  la  prétendue  religion  absolue  et  la  doctrine  de  la  propa- 
gation exclusive  et  violente  de  celte  foi  religieuse. 

Quatre-vingtième  proposition  :  «  Le  pontife  romain  peut  et 
doit  se  réconcilier  et  transiger  avec  le  progrès,  le  libéralisme 
et  la  civilisation  modernes.  »  —  C'est  demander  qu'il  se  sui- 
cide. Le  catholicisme  s'est  formulé  dans  le  sens  exclusif,  rétro- 
grade, absolutiste  et  intolérant  ou  persécuteur  qu'on  sait.  Il 
s'est  en  tout  cela  déclaré  infaillible.  Il  ne  pourrait  en  revenir 
sans  se  condamner,  sans  cesser  d'être.  Il  faut  donc  qu'il  reste 
ce  qu'il  est  ou  qu'il  périsse  par  l'abandon  auquel  le  condam- 
nent la  vérité  et  la  justice,  telles  que  la  raison  et  la  conscience 
modernes  ont  été  conduites  h.  les  concevoir. 


CONCLUSION 

Il  résulte  de  cet  examen  du  Syllabus  que  la  très  grande 
partie  des  propositions  qu'il  condamne  sont  vraies;  que  ces 
condamnations  sont  elles-mêmes  autant  de  propositions  erro- 
nées; que  ces  erreurs  sont  d'une  extrême  gravité;  qu'elles 
ont  des  conséquences  sociales,  spéculatives  et  pratiques,  de  la 
plus  grande  importance.  Le  plus  que  puissent  faire  les  con- 
ducteurs des  nations  modernes ,  c'est  donc  de  les  tolérer, 
par  respect  pour  la  liberté  des  consciences  et  des  cultes,  mais 
ils  commettraient  une  faute  et  une  criante  injustice  envers  une 
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infinité  de  citoyens  si,  dans  leurs  écoles  et  par  leurs  maîtres, 
ils  se  faisaient  les  propagateurs  de  tant  d'idées  fausses  et 
funestes. 

Nécessité  donc  pour  l'État  de  séculariser  renseignement 
public  à  tous  les  degrés. 

Quant  à  l'Église,  elle  ne  peut  se  réformer  sans  se  trans- 
former. Mais  il  faut  qu'elle  se  transforme  ou  qu'elle  périsse. 
Cette  nécessité  sera  démontrée  ailleurs.  On  fera  voir  alors  la 
grande  part  qui  revient  à  l'Église  dans  la  décadence  des 
croyances  religieuses  et  des  mœurs.  Et  comme  une  religion 
positive  est  une  institution  nécessaire,  au  moins  dans  les  con- 
ditions de  civilisation  où  nous  sommes  encore,  il  s'ensuit 
qu'une  religion  de  liberté,  des  croyances  plus  hautes,  plus 
simples  et  plus  pures,  qu'une  morale  religieuse  plus  ration- 
nelle, plus  élevée,  plus  d'accord  avec  les  besoins  moraux  des 
sociétés  et  des  individus,  doivent  prendre  la  place  du  vieux 
dogmatisme  spéculatif  et  pratique  du  catholicisme  et  du  pro- 
testantisme orthodoxe  qui  lui  ressemble  trop  encore,  et  par  là 
remonter  à  l'esprit  véritable  du  christianisme.' C'est  donc  un 
christianisme  plus  pur,  plus  lui-même,  qui  doit  prendre  la 
place  de  celui  qui  s'est  si  malheureusement  défini  dans  le 
cours  des  siècles,  sous  l'influence  d'une  multitude  d'idées  fan- 
tastiques ou  fausses.  Telle  est  la  grande  tâche  du  temps  pré- 
sent, et  plus  encore  de  l'avenir.  Il  faut  que  les  religions 
positives  avancent  ou  prennent  le  pas  de  la  civilisation  mo- 
derne, si  elles  ne  veulent  être  à  leur  tète,  ou  que  la  civilisa- 
tion rompe  avec  elles  comme  avec  une  entrave  qu'elle  est 
réduite  à  briser,  ou  bien  enfin  qu'elle-même  recule  et  s'im- 
mobilise à  jamais  dans  les  liens  d'une  théocratie  où  elle  de- 
vrait tomber  en  paralysie  et  succomber  d'impuissance  et 
d'inanition.  Tel  est  le  but  avoué  du  Syllabus.  L'orateur  coura- 
geux que  nous  avons  déjà  cité,  M.  Rouland,  l'apercevait  clai- 
rement, lorsqu'il  déclarait,  en  terminant  son  discours  :  «  Pour 
moi,  je  le  dis  avec  une  conviction  profonde,  le  Syllabus  et  l'En- 
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cyclique  ne  disent  pas  moins  que  ce  que  disait  l'Encyclique  de 
Grégoire  XVI;  et  alors  on  avouait  hautement  qu'on  voulait 
barrer  le  chemin  à  la  civilisation  moderne,  quelles  que  fussent 
ses  œuvres  et  ses  tendances.  On  veut  aujourd'hui  ce  qu'on 
voulait  alors.  »  Cette  assertion  souiTre  d'autant  moins  de  dif- 
ficulté que  Pie  IX  n'eut  rien  de  plus  pressant  en  1846,  en  prc-  V* 
nant  possession  de  la  tiare,  que  de  glorilier  les  malédictions 
dont  Grégoire  XVI  avait  frappé  les  idées  et  les  maximes  qui 
font  la  gloire,  la  dignité  de  notre  temps  et  la  garantie  de 
l'avenir. 

Aux  hommes  qui  ont  entre  leurs  mains  les  destinées  de  la 
France  d'aviser.  Et  nunc,reQes,  intelWjlte,  erudimini  qui  jiidi- 
catis  terram  (Psalm-,  ii,  iO)  (1). 


(i)  Ceci  était  écrit  avant  la  fameuse  séance  de  l'Assemblce  nationale  du  l'i  juin 
1873,  où  M.  Le  Rover,  démontrant  l'illégalité  de  l'arrêté  fameux  du  préfet  duRh'ine 
sur  les  enterrements  civils,  rappelant  l'adhésion  d'un  des  ministres  au  Syllabus, 
reproduisait  cette  déclaration  du  garde  des  sceaux  :  «  Convaincus  que  vos  déci- 
sions (s'adressant  au  pape)  et  spécialement  le  grand  et  courageux  Syllabus,  qui 
garde  toute  la  vertu  sociale,  parce  qu'il  signale  et  proscrit  toute  erreur  contraire, 
sont  la  règle  pratique  pour  tout  catholique  sincère,  nous  voulons  y  conformer 
non  seulement  nos  intelligences,  mais  aussi  notre  conduite  privée  et  publique.  » 
Voilà  le  pays  prévenu;  nos  ministres  entendent  s'inspirer  du  Syllabus  dans  leur 
politique,  par  conséquent  donner  les  mains  à  la  théocratie  et  soumettre  la  France 
à  l'ultramontanisme. 

Il  faudrait  voir  maintenant  si  la  morale  et  la  moralité  ont  plus  à  gigner  que  la 
politique,  la  liberté  et  la  civilisation,  à  l'inlluence  toute-puissante  de  l'esprit  clé- 
rical, à  l'anéantissement  de  l'esprit  philosophique  ou  laïque  dans  l'éducation  mo- 
rale du  pays.  Celte  étude  n'a  jamais  été  plus  intéressante  qu'à  une  époque  où  la 
papauté  s'est  fait  proclamer  infaillible,  et  où  le  mysticisme  tend  plus  que  jamais  à 
étouffer  le  ratiomlisme  en  morale.  Cette  question  fera  partie  d'un  autre  ouvrage. 
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CIIAPITRE   II 

Propositions  considérées  comme  des  vérités  métaphy- 
siques, morales,  politiques  et  religieuses  par  le 
Saint-Siège,  en  opposition  contradictoire  avec  celles 
qu'il  a  condamnées  dans  le  S3'^llabus. 

On  sait  que  de  deux  propositions  qui  sont  respectivement  en 
opposition  contradictoire,  si  l'une  est  fausse,  l'autre  est  néces- 
sairement vraie. 

Nous  n'aurons  donc  qu'à  donner  ici  les  contradictoires  des 
quatre-vingts  propositions  condamnées,  pour  avoir  autant  de 
propositions  d'une  vérité  de  foi,  suivant  le  Syllabus.  Un  grand 
nombre  d'entre  elles  sont  manifestement  contraires  aux  pro- 
positions aujourd'hui  reçues  comme  des  vérités  par  tous  les 
esprits  éclairés  qui  ont  secoué  le  joug  de  Rome.  Comme  ces 
propositions  ne  sont  que  les  contradictoires  de  celles  qu'admet 
la  civilisation  moderne,  elles  en  sont  par  là  même  condamnées 
comme  fausses. 

I.  I  La  raison  n'est  pas  l'unique  arbitre  du  vrai  et  du  faux, 
du  bien  et  du  mal;  elle  n'est  pas  à  elle-même  sa  propre  loi; 
elle  ne  suffit  pas  pour  procurer  le  bien  (même  temporel)  des 
individus  et  des  peuples.  »  (S''  prop.  du  Syllabus,  admise  im- 
plicitement comme  vérité,  par  opposition  à  celle  qu'il  con- 
damne.) —  Il  y  aurait  donc  en  nous  une  autre  faculté  du  vrai 
que  celle  de  la  raison. 

«  Toutes  les  vérités  de  la  religion  ne  découlent  pas  de  la 
force  native  de  la  raison  humaine,  et  la  raison  n'est  pas  la 
règle  souveraine  d'après  laquelle  l'homme  peut  et  doit  acqué- 
rir la  connaissance  de  toute  espèce  de  vérité.  »  (4''  prop.)  —  Il 
y  aurait  donc  dos  vérités  qui  ne  seraient  pas  du  ressort  de 
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la  raison,  quoiqu'elles  s'adressent  à  la  raison  ;  à  moins  qu'il 
n'y  ait  des  vérités  qui  ne  s'adressent  pas  à  la  raison. 

«  La  révélation  n'est  pas  imparfaite,  ni  par  conséquent  su- 
jette à  un  progrès  continuel  et  indéfini  qui  réponde  au  déve- 
loppement de  la  raison  humaine.  »  (5"  prop.)  —  Le  cycle  des 
révélations  est  donc  clos,  quoique  chaque  révélation  antérieure 
ait  été  dans  son  temps  regardée  comme  le  dernier  mot  de  l'en- 
seignement surnaturel. 

«  La  foi  du  Christ  n'est  pas  en  opposition  avec  la  raison 
humaine,  et  la  révélation  divine  non  seulement  n'est  pas 
inutile,  mais  elle  est  de  plus  un  auxiliaire  pour  le  perfection- 
nement de  l'homme.  »  (6''  prop.)  —  Donc  saint  Paul  a  eu  tort 
d'opposer  la  folie  de  la  Croix  à  la  sagesse  des  sages. 

Les  prophéties  et  les  miracles  exposés  et  racontés  dans  les 
saintes  Écritures  ne  sont  pas  des  fictions  poétiques,  et  les 
mystères  de  la  foi  chrétienne  ne  sont  pas  le  résultat  d'investi- 
gations philosophiques;  les  livres  des  deux  Testaments  ne 
renferment  point  d'inventions  mythiques,  et  Jésas  surtout 
n'est  pas  une  fiction  de  ce  genre  (1"  prop.)-  —  Donc  saint  Au- 
gustin a  tort  de  ne  pas  prendre  toute  la  Genèse  à  la  lettre. 
Donc  la  philosophie,  celle  dos  platoniciens  d'Alexandrie  sur- 
tout, a  été  sans  influence  sur  le  christianisme.  Les  croyances 
chaldéennes,  persanes,  égyptiennes  n'ont  pas  eu  plus  din- 
fluence  sur  les  derniers  écrivains  bibliques.  Et  toute  la  cri- 
tique moderne  des  deux  Testaments,  depuis  le  P.  R.  Simon,  si 
maltraité  par  Bossuet,  jusqu'à  Strauss,  ne  prouve  rien. 

IL  «  La  raison  humaine  n'est  pas  l'égale  de  la  religion,  et 
les  sciences  théologiques  ne  doivent  pas  être  traitées  philoso- 
phiquement. »  (8'  prop.)  —  Il  y  a  donc  des  sciences  oij  la 
raison  et  la  philosophie  ne  sont  pour  rien,  à  moins  que  les 
sciences  théologiques  ne  soient  pas  des  sciences. 

«  Tous  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne,  sans  aucune 
distinction,  ne  sont  pas  l'objet  de  la  science  naturelle  ou  philo- 
sophique, et  la  raison  humaine,  munie  de  connaissances  histo- 
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riques  seulement,  ne  peut  pas  d'elle-même  et  par  ses  principes 
naturels  parvenir  à  la  vraie  science  de  tous  les  dogmes,  sur- 
tout des  plus  obscurs,  quoique  les  dogmes  soient  un  objet  de 
croyance  pour  la  raison.  »  (9'^  prop.)  —  Si  la  science  d'un 
dogme  ne  doit  signifier  ici  que  l'intelligence  des  termes  mêmes 
de  la  proposition  qui  l'énonce,  et  qu'il  n'y  ait  pas  contradiction 
manifeste,  c'est-à-dire  évidente  impossibilité  logique  dans  l'af- 
firmation de  l'un  par  rapport  à  l'autre;  si  de  plus  les  deux 
termes  de  cette  proposition  n'ont  rien  que  de  concevable  natu- 
rellement, qu'ils  soient  d'ailleurs  du  domaine  des  faits^,  ou  de 
celui  des  simples  conceptions  de  la  raison  pure,  ou  bien  enfin 
de  l'imagination,  alors  ils  sont  du  domaine  possible  de  l'in- 
vention humaine,  et  la  présomption  légitime  est  qu'ils  en  sont 
le  fruit.  Mais  si  les  mots  qui  les  énoncent  ne  disent  rien  d'in- 
telligible à  la  pensée,  ce  ne  sont  plus  des  dogmes,  et  ces  mots 
restent  de  vains  sons,  de  vains  signes.  Qu'on  se  rappelle  d'ail- 
leurs que,  suivant  saint  Augustin  lui-même^  rien,  dans  un 
certain  sens,  ne  peut  être  utilement  révélé,  que  ce  qui  se  sait 
déjà,  au  moins  partiellement,  sans  révélation. 

«  La  pliilosophie  peut  et  doit  se  soumettre  à  l'autorité  de 
l'Église.  »  (10"  prop.)  —  Elle  ne  le  peut  ni  ne  le  doit  si  elle 
trouve  l'enseignement  de  l'Église  en  opposition  positive,  mani- 
feste, inconciliable,  avec  certaines  notions  fondamentales  du 
sens  commun,  ou  avec  des  vérités  de  fait  ou  de  raisonnement 
d'une  évidence  incontestable.  Et  cela  môme  ne  suffirait  point. 
Autre  chose  est  en  eiïet  de  ne  point  se  tromper,  autre  chose  d'être 
infaillible  et  d'avoir  droit  à  une  parfaite  créance  à  ce  titre. 

«  L'Église  doit  quelquefois  sévir  contre  la  philosophie;  elle 
n'en  doit  pas  tolérer  les  erreurs^  ni  lui  laisser  le  soin  de  se 
corriger  elle-même.  »  (11*'  prop.) —  Où  est  l'erreur,  oîi  est  la 
vérité  dans  le  désaccord  supposé?  là  est  précisément  la  ques- 
tion. Que  l'Église  dise  son  sentiment,  c'est  .son  droit;  mais  sa 
prétention  de  le  faire  passer  pour  la  vérité  ne  peut  être  ac- 
ceptée sans  preuve.  En  tout  cas  si,  au  lieu  de  prouver  qu'elle 
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a  raison,  elle  étouffe  violemment  la  voix  importune  de  la  phi- 
losophie, elle  ne  prend  pas  le  moyen  le  plus  équitable  et  le 
plus  sûr  d'avoir  raison  contre  elle  et  de  le  faire  croire. 

«  Les  décrets  du  Saint-Siège  et  des  Congrégations  romaines 
n'empêchent  pas  le  libre  progrès  de  la  science.  »  (12"  prop.)  — 
L'histoire  tragique  d'Hypatie,  celle  de  Roger  Bacon,  de  Galilée, 
de  Descartes  lui-même,  celle  de  la  croyance  à  la  magie,  à  la 
sorcellerie ,  à  l'efficacité  des  exurcismes,  etc.,  etc.,  s'accordent 
mal  avec  cette  assertion. 

I  La  méthode  et  les  principes  suivis  par  les  scolastiques  en 
théologie  conviennent  encore  aux  nécessités  de  notre  temps  et 
aux  progrès  des  sciences,  j  (lo'  prop.)  —  L'Église  est  juge  de 
la  méthode  à  suivre  dans  l'enseignement  de  pure  autorité,  qui 
est  le  sien.  Mais  il  est  aujourd'hui  parfaitement  reconnu  que 
les  sciences  naturelles  ne  doivent  procéder  que  par  voie  d'ob- 
servation et  d'induction;  qu'elles  n'ont  à  établir  que  des  faits 
et  des  lois,  et  que  la  méthode  a  priori  que  suivaient  les  scolas- 
tiques n'aboutissait  dans  ce  domaine  qu'à  de  pures  fantaisies, 
à  des  chimères.  Les  sciences  dites  rationnelles  doivent  elles- 
mêmes  être  fondées  sur  des  idées  fondamentales  de  raison 
pure,  fournies  par  l'observation  psychologique,  et  se  garder 
soigneusement  de  tout  préjugé  dogmatique,  philosophique  ou 
théologique.  C'est  le  contraire  que  pratiquaient  les  scolasti- 
ques; ils  s'étaient  fait  deux  autorités,  d'oii  ils  raisonnaient  à 
perte  de  vue,  et  n'aboutissaient  souvent  qu'à  l'erreur. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  prouve  assez  quoi  cas  on  doit  faire 
de  la  proposition  suivante,  à  savoir  :  que  <■<■  la  philosophie  nu 
doit  pas  être  traitée,  abstraction  faite  de  toute  doctrine  révé- 
lée. »  {i'i«  prop.) 

IIL  «  Tout  le  monde  n'est  pas  libre  d'embrasser  et  de  pro- 
fesser la  religion  que  la  raison  le  porte  à  considérer  comme 
vraie.  »  (lo'^  prop.)  —  De  quel  droit  donc  violerait-on  le  sanc- 
tuaire de  la  conscience  chez  tous  ou  chez  quelques-uns  seu- 
lement? De  quel  droit  pourrait -on  leur  faire  abandonner 
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ce  qu'ils  estiment  la  vérité  pour  l'erreur?  Et  cela  sans  discus- 
sion, mais  par  voie  de  contrainte.  Une  pareille  prétention  con- 
damne à  elle  seule  tout  un  système  de  croyances  qui  peut  en 
dépendre;  elle  fait  plus,  elle  se  rend  odieuse  et  provoque  jus- 
tement contre  elle  l'attitude  de  la  défense,  la  guerre,  puisque 
l'ennemi  est  là,  et  toujours  en  état  d'hostilité. 

«  Les  hommes  ne  peuvent  pas  trouver  le  chemin  du  salut 
éternel  et  être  sauvés  en  suivant  n'importe  quelle  religion.  » 
(16-  prop.)  —  Fussent-ils  dans  une  ignorance  invincible,  de  la 
meilleure  foi  du  monde  et  très  consciencieux  d'ailleurs?  C'est 
là  une  autre  manière  de  dire  :  Hors  de  l'Église  point  de  salut. 
Nous  savons  ce  que  vaut  la  maxime,  et  jusqu'à  quel  point  elle 
est  d'accord  avec  la  justice  et  la  bonté  divine. 

»  On  ne  peut  pas  même  bien  augurer  du  salut  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qui,  quoique  chrétiens,  sont  en  dehors  de  la  véri- 
table Église  (1).  »  (17'=  prop.)  —  En  sorte  que  le  salut  n'est 
possible,  même  pour  un  petit  nombre  de  chrétiens,  qu'autant 
qu'ils  sont  orthodoxes.  Or  il  n'y  a  pour  le  catholique  d'autre 
orthodoxie  que  la  sienne.  Donc  «  point  de  salut  dans  le  pro- 
testantisme, dont  la  religion  n'est  pas  assez  agréable  à  Dieu 
pour  que  ceux  qui  le  professent  puissent  être  sauvés.  » 
(18*^  prop.)  —  Aucun  d"eux  ne  peut  l'être  ! 

IV.  Le  Syllabus  renvoie  à  d'autres  lettres  ou  allocutions 
pontificales  qui  condamnent  le  socialisme,  le  communisme, 
les  sociétés  secrètes,  les  sociétés  bibliques  et  les  sociétés  clé- 
rlco-libérales. 

V.  <t  L'Église  est  une  vraie  et  parfaite  société;  elle  est  (de 
droit)  pleinement  libre,  et  ne  tient  ses  droits  propres  et  con- 


(I)  La  proposition  condamnée  n'est  pas  logiquement  la  contradictoire  de  celle- 
ci,  parce  qu'elle  nous  semble  mal  énoncée.  Puisque  les  catholiques  ne  croient  pas 
au  salut  de  tous  ceux  de  leur  É;^lise,  qu'ils  inclinent  plutôt  à  penser  que  le  petit 
nombre  d'entre  eux  sera  sauvé,  ils  doivent  éviilemment  désespérer  du  salut  du 
petit  nombre  des  hérétiques  et  des  schismaliques.  C'est  ainsi,  croyons-nous,  qu'il 
f.iut  énoncer  la  contradictoire  de  la  proposition  condamnée. 
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stants  que  de  son  divin  foudcateur.  Il  n'appartient  donc  pas  au 
pouvoir  de  décider  de  la  nature  et  de  l'étendue  des  droits  de 
l'Église.  »  (19°  prop.)  —  D'où  il  suit  que  l'Église  seule  a  le 
droit  de  se  faire  sa  part  dans  ses  contacts  et  ses  conflits  avec 
le  pouvoir  civil,  et  que  s'il  lui  plaît  de  tout  prendre,  de  ne 
laisser  aux  puissances  temporelles  qu'un  rôle  d'emprunt,  tout 
à  fait  subordonné,  elle  aura  raison.  C'est  précisément  ce 
qu'elle  fait  et  ce  que  les  princes  n'endurent  pas  toujours  avec 
une  parfaite  débonnaireté. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  leur  répugnance  à  subir  le  joug  de 
l'Église,  ils  ne  peuvent  raisonnablement  s'y  refuser,  s'ils  ad- 
mettent qu'elle  est  infaillible  dans  ses  décisions  juridiques  et 
morales,  les  unes  et  les  autres  étant  aussi  dogmatiques  en 
matière  de  foi.  Et  alors  ils  doivent  reconnaître  que  «  la  puis- 
sance ecclésiastique  doit  exercer  son  autorité  sans  la  permis- 
sion et  l'assentiment  de  l'autorité  civile  »  (20'^  prop.);  qu'«elle  a 
le  droit  de  décider  dogmatiquement  que  la  religion  catholique 
est  la  seule  véritable  «  (21e  prop.),  de  déterminer  les  principaux 
dogmes  de  la  croyance  nécessaire  au  salut,  de  prononcer  avec 
la  môme  autorité  sur  toutes  les  questions  qui  peuvent  naître 
des  circonstances,  d'affirmer  que  son  pouvoir  est  toujours  pen- 
dant, toujours  en  éveil,  et  qu'ainsi  «  l'obligation  à  laquelle  sont 
tenus  les  maîtres  et  les  écrivains  catholiques  ne  se  réduit  pas 
aux  choses  qui  ont  été  définies  par  le  jugement  infaillible  de 
l'Église,  comme  des  dogmes  de  foi  qu'elle  propose  à  la  croyance 
de  tous.  »  (22^  prop.)  —  Avis  donc  aux  catholiques  libéraux 
qui  seraient  tentés  de  raisonner  avec  le  Vatican. 

Mais  le  Vatican  fera-t-il  aussi  une  afl'aire  de  foi  d'entendre 
l'histoire  à  sa  façon?  Faudra-t-il  ou  nier  avec  lui  que  ce  qui  a 
été  ait  été  réellement,  ou  affirmer  que  ce  qui  a  été  injuste, 
criminel,  ait  été  j  uste  et  innocent  ?  L'histoire  des  conciles,  l'une 
des  moins  édifiantes  qu'il  soit  possible  de  lire,  devrait  être,  à 
ce  compte,  la  reproduction  d'actes  et  de  doctrines  parfaitement 
irréprochables.  Qu'on  lise,  par  exemple,  le  corps  du  droit 
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canon,  ou  simplement  ïllistoire  du  Christianisme ,  par  de 
Potter,  et  qu'on  décide  ensuite  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  pro- 
position (23°)  :  «  Les  souverains  pontifes  et  les  conciles  œcu- 
méniques ne  sont  pas  sortis  des  limites  de  leurs  pouvoirs;  ils 
n'ont  pas  usurpé  les  droits  des  princes;  ils  n'ont  pas  erré  dans 
les  définitions  relatives  à  la  foi  et  aux  mœurs.  » 

Quant  à  la  foi  et  aux  mœurs,  il  y  a  un  côté  historique  et 
exégétique,  et  un  côté  rationnel  pur  ou  philosophique  à  con- 
sidérer. Nous  renvoyons  pour  le  premier  à  l'histoire  critique 
des  premiers  monuments  du  christianisme  et  aux  travaux 
philologiques  dont  ils  ont  été  l'objet.  Indépendamment  des 
nombreux  traités  de  ce  genre  que  possède  la  littérature  théo- 
logique de  l'Allemagne,  et  pour  ne  tenir  compte  que  des  ou- 
vrages français  du  môme  ordre,  on  peut  citer  ceux  de  Marnix 
de  Sainte-Aldegonde,  de  Richard  Simon,  de  Fréret,  d'Abauzit, 
de  Benjamin  Constant,  de  Potter,  de  Larroque,  de  Michel  Ni- 
colas, etc.  Four  le  côté  philosophique,  on  ne  peut  méconnaî- 
tre le  bon  sens  qui  inspira  souvent  Bayle,  Voltaire  et  Rous- 
seau, et  qui  se  trouve  à  très  haute  dose  encore  dans  les  écrits 
du  même  genre  par  Proudhon  ,  Morin  ,  Boutteville,  etc.  Et 
comme  il  est  juste  de  tenir  compte  des  travaux  apologétiques 
qui  ont  pour  objet  de  répondre  à  ceux  dont  nous  venons  de 
parler,  nous  devons  citer  Grotius,  Huet,  Bossuet,  Bergier, 
Ballet,  Guénée,  Bonnet,  Duvoisin,  de  La  Luzerne,  Du  Glot^ 
Wiseman,  A.  Nicolas,  etc. 

Mais  retournons  à  la  suite  des  propositions  qui  deviennent 
la  thèse  obligée  du  catholicisme. 

«  L'Église  a  le  droit  de  faire  usage  de  la  force;  elle  a  un 
pouvoir  temporel  direct  et  indirect.  »  (24°  prop.)  —  Et  comme 
elle  croit  avoir  le  droit  de  commander  à  toutes  les  puissances 
de  la  terre,  elle  peut,  en  droit,  briser,  anéantir  toutes  les  oppo- 
sitions qu'elle  rencontre.  La  force,  tel  est  donc  le  dernier 
argument,  le  moyen  de  persuasion  suprême  que  s'attribue 
l'Église.  Domination  universelle,  absolue,  telle  est  son  ambi- 
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tion  légitime,  parc3  que  telle  est  sa  mission.  Rien  ne  lui 
résiste,  ne  peut  lui  résister  justement. 

«  L'épiscopat  tient  tout  son  pouvoir  de  lui-même,  de  son  in- 
stitution divine,  et  le  pouvoir  temporel  qui  lui  revient  n'est 
point  une  concession  qui  lui  ait  été  faite  par  les  pouvoirs  tem- 
porels, et  qu'ils  puissent  révoquer  à  volonté.  »  (23°  prop.)  — 
Ainsi,  quoi  qu'en  disent  l'Évangile  et  l'histoire,  le  royaume  de 
l'Église  est  aussi  un  royaume  temporel,  et  la  pieuse  générosité 
des  princes  et  des  particuliers  n'a  été  pour  rien  dans  la  dotation 
de  l'Église  universelle  et  des  églises  particulières;  tout  cela  était 
du;  ce  n'était  qu'une  restitution. Eu  réalité  tous  les  biens  de  la 
terre  appartiennent  à  l'Église;  et  ce  qu'elle  ne  possède  pas  en- 
core de  l'ait,  elle  le  possède  déjà  de  droit,  surtout  les  biens  des 
infidèles  et  des  hérétiques.  Nous  verrons  quelque  jour,  lorsque 
nous  aurons  occasion  de  nous  occuper  du  droit  canon,  l'exposi- 
tion plus  étendue  et  plus  nettement  formulée  de  cette  doctrine. 

«  L'Église  a  le  droit  naturel  et  légitime  d'acquérir  et  de  pos- 
séder. »  (26^  prop.)  —  C'est  la  conséquence  de  ce  qui  précède. 

«  Les  ministres  de  l'Église  et  le  pape  ne  doivent  pas  être 
exclus  de  toute  gestion  et  autorité  sur  les  choses  temporelles.  » 
[il^  prop.)  —  Môme  conséquence  encore. 

«  Les  évoques  ont  le  droit  de  publier  jusqu'aux  lettres  apos- 
toliques, sans  la  permission  des  gouvernements.  »  (28''  prop.) 
—  Ainsi  la  liberté  de  la  presse  doit  être  entière  pour  eux. 

«  Les  grâces  accordées  par  le  pape  ne  doivent  pas  être  regar- 
dées comme  nulles  si  elles  n'ont  pas  été  demandées  par  l'entre- 
mise du  gouvernement.  »  (29«prop.)  —  Et  cela  sans  distinction, 
que  le  droit  du  prince  s'en  trouve  atteint  ou  non,  comme  on  le 
voit  par  les  immunités  ecclésiastiques  sans  nombre  que  la  cour 
de  Rome  a  souvent  établies  et  soutenues.  Aussi  conclut-on  que  : 

«  L'immunité  de  l'Église  et  des  personnes  ecclésiastiques  ne 
tire  point  son  origine  du  droit  civil.  »  (30''  prop.)  —  Le  droit 
canon  abonde  en  exemples  de  ce  genre. 

«  Le  for  ecclésiastique  pour  les  procès  temporels  des  clercs, 
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soit  au  civil,  soit  au  criminel,  ne  doit  pas  être  aboli,  surtout 
sans  consulter  le  Saint-Siège  et  sans  tenir  compte  de  ses  récla- 
mations. B  (31''  prop.)  —  Ainsi  l'Église  a  encore  la  prétention 
d'avoir  ses  tribunaux  propres,  et  de  ne  relever  judiciairement, 
dans  ses  membres  actifs,  dans  ses  clercs,  que  d'elle-même.  Ce 
n'est  pas  tout  : 

«  L'immunité  personnelle,  en  vertu  de  laquelle  les  clercs  sont 
exempts  de  la  milice ,  ne  peut  être  abrogée  sans  violation  de 
l'équité  et  du  droit  naturel.  Le  progrès  civil  ne  demande  pas 
cette  abrogation,  môme  dans  une  société  constituée  d'après 
une  législation  libérale.  «  (32°  prop.)—  Ainsi  l'égalité  ne  suffit 
pas  à  l'Église,  il  lui  faut,  pour  ceux  qui  sont  plus  particuliè- 
rement siens,  des  privilèges,  des  exemptions  de  charges  et  de 
services  civils.  Tel  est  son  esprit  d'équité  et  de  progrès  dans 
l'organisation  des  sociétés  civiles  de  tous  les  temps. 

«  Il  appartient  uniquement,  par  droit  propre  et  inné,  à  la 
juridiction  ecclésiastique  de  diriger  l'enseignement  théolo- 
gique. »  (33°  prop.)  —  Et  par  conséquent  d'y  faire  entrer  telle 
doctrine  politique  ou  autre  que  bon  lui  semble,  d'enseigner 
la  suprématie  absolue  du  pape  sur  les  princes,  etc.,  etc. 

«  La  doctrine  de  ceux  qui  comparent  le  pape  à  un  prince 
libre  et  exerçant  son  pouvoir  dans  l'Église  universelle  n'est 
pas  une  invention  du  moyen-âge.  »  (34°  prop.)  —  On  veut  dire 
par  là  quelle  est  aussi  ancienne  que  l'Église,  et  que  le  moyen- 
âge  n'y  a  apporté  aucun  changement.  Question  d'histoire. 

«  Le  souverain  pontificat  ne  peut,  par  décret  d'un  concile 
général  ou  par  le  fait  de  tous  les  peuples  catholiques,  être 
transféré  de  l'évêque  et  de  la  ville  de  Rome  à  un  autre  évêque 
et  à  une  autre  ville.  »  (35'^  prop.)  —  D'où  il  suit  que  l'Église 
catholique  tout  entière,  moins  le  pape,  n'a  aucun  droit  de  sou- 
veraineté; qu'elle  est  une  monarchie  absolue  dans  le  sens  le 
plus  rigoureux  du  mot. 

«  La  définition  d'un  concile  national^traite  d'autre  chose  que 
de  ce  qui  intéresse  le  pays,  et  l'administration  civile  ne  peut 
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renfermer  les  questions  dans  ces  limites.  »  (Sô*"  prop.)  —  Le 
chef  de  la  catholicité  a  donc  la  haute-main  dans  les  alfaires 
religieuses  de  chaque  Église  nationale,  et  les  gouvernements 
n'ont  rien  à  y  voir.  Conséquence  : 

«  On  ne  peut  instituer  des  Églises  nationales  qui  soient  in- 
dépendantes de  l'autorité  pontificale.  Rien  n'y  doit  être  entre- 
pris qu'avec  son  agrément,  ni  décidé  que  sous  la  réserve  de 
son  approbation,  »  (37'-'  prop.) 

«  Ce  n'est  point  par  le  fait  ou  la  faute  des  papes  que  l'Église 
a  été  divisée  en  orientale  et  en  occidentale.  »  (38«  prop.)  — 
Question  d'histoire.  Voir  de  Potter,  ouvrage  cité. 

VI.  «  L"État,  comme  source  et  origine  de  tous  les  droits 
(civils),  n'a  pourtant  pas  un  droit  illimité.  »  (39"  prop.)  —  Ce 
droit  se  trouve  restreint  par  celui  de  l'Église,  et  l'Église  à  son 
tour  est  seule  compétente  pour  assigner  les  limites  de  sa  mis- 
sion, de  ses  attributions  et  des  droits  qui  en  sont  la  consé- 
quence. Il  ne  reste  donc  à  l'État,  en  matière  de  droits,  que  ce 
que  l'Église  croit  pouvoir  lui  laisser  sans  dommage  pour  sa 
puissance  et  ses  intérêts  propres.  Le  bien  de  l'Église  n'est, 
après  tout,  que  celui  des  individus  et  des  peuples  qui  lui  sont 
soumis;  plus  étendue  sera  sa  puissance,  plus  la  reconnaissance 
en  sera  bénévole  et  facile,  plus  par  conséquent  le  monde  y 
trouvera  son  avantage.  D'où  la  conclusion  suivante  : 

«  La  doctrine  de  l'Église  catholique  n'est  en  rien  contraire  au 
bien  et  aux  intérêts  des  sociétés  humaines.  »  (40"^  prop.)  —  Ce 
que  les  princes  et  les  peuples  ont  de  mieux  à  faire,  c'est  de  se 
laisser  conduire  et  gouverner  par  l'Église.  Aussi  : 

«  La  puissance  civile,  alors  encore  qu'elle  est  entre  les  mains 
d'un  prince  infidèle,  ne  possède  pas  même  un  pouvoir  indirect 
et  négatif  sur  les  choses  de  la  religion.  Elle  n'a  par  conséquent 
pas  à  cet  égard  le  droit  à'exequalnr,  ni  surtout  celui  d'appel 
comme  d'abus.  ■»  (4l«  prop.)  —  L'État  est  donc  essentiellement 
et  complètement  dans  l'Église. 

«  En  cas  de  conflit  légal  entre  les  deux  puissances,  le  droit 
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civil  no  l'emportera  donc  pas.  »  (42'^prop.)  —  Autrement  l'in- 
férieur ferait  la  loi  au  supérieur.  Conséquences  nombreuses 
que  nous  ne  ferons  qu'énoncer  : 

1"  «  La  puissance  laïque  n'a  pas  le  droit  de  casser,  de  déclarer 
nulles  les  conventions  solennelles  conclues  avec  le  Siège  apos- 
tolique relativement  à  Tusage  des  droits  qui  constituent  l'im- 
munité ecclésiastique,  sans  le  consentement  de  ce  Siège  et 
malgré  ses  réclamations.  »  (43''  prop.) 

2°  I  L'autorité  civile  ne  peut  s'immiscer  dans  les  choses  qui 
regardent  la  religion,  les  mœurs  et  le  régime  spirituel.  Elle 
ne  peut  donc  juger  des  instructions  que  publient,  d'après  leur 
charge  et  pour  la  règle  des  consciences,  les  pasteurs  de  l'É- 
glise, ni  surtout  décider  de  l'administration  des  sacrements  et 
des  dispositions  nécessaires  pour  les  recevoir.  »  (44-  prop.) 

3»  «  L'entière  direction  des  écoles  publiques  ne  peut  ni  ne 
"  doit  être  laissée  à  l'autorité  civile;  une  autre  autorité  a  le  droit 
de  s'immiscer  dans  la  discipline  de  ces  écoles.  j>  (45''  prop.) 

4°  «  A  plus  forte  raison  la  méthode  à  suivre  dans  les  écoles' 
cléricales  doit-elle  être  indépendante  de  l'autorité  civile.   » 
(46^  prop.) 

5°  I  La  bonne  constitution  de  la  société  civile  n'exige  point 
que  les  écoles  publiques,  qui  sont  ouvertes  à  tous  les  enfants 
de  chaque  classe  du  peuple,  et  en  général  que  tous  les  établis- 
sements publics  d'enseignement  scientifique  et  littéraire  supé- 
rieurs destinés  à  la  jeunesse  soient  affranchis  de  toute  autorité 
ecclésiastique,  de  toute  direction  et  ingérence  de  cette  nature, 
et  qu'ils  relèvent  exclusivement  de  l'autorité  civile,  suivant  le 
bon  plaisir  du  gouvernement  et  le  caractère  de  l'opinion  pu- 
blique. »  (47"  prop.) 

«  Les  catholiques  ne  peuvent  approuver  un  système  d'éduca- 
tion qui  soit  indépendant  de  la  foi  catholique  et  de  l'autorité 
ecclésiastique,  qui  n'ait  pour  objet,  même  principal,  que  la 
connaissance  de  la  nature  et  les  destinées  terrestres  de 
l'homme  en  société.  »  (48"  prop.) 
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Toutes  CCS  conséquences,  qui  ont  pour  but  (Fassujettir  ren- 
seignement public  de  tout  degré  à  l'autorité  ecclésiastique,  de 
le  subordonner  à  la  théologie,  de  le  mettre  d'accord  avec  le 
catéchisme,  en  un  mot  de  l'asservir,  démontrent  une  fois  de  plus 
l'extrême  nécessité  pour  tous  ceux  qui  attachent  quelque  prix 
à  une  large,  sincère  et  forte  instruction,  de  séculariser  l'ensei- 
gnement public,  de  séparer  l'école  de  l'Église.  —  Continuons  : 

«  L'autorité  séculière  ne  peut  empêcher  les  évoques  et  les 
fidèles  de  communiquer  librement  entre  eux  et  avec  le  pontife 
romain.  »  (49'^  pi'op.)  —  Alors  même  qu'il  serait  clair  comme 
le  jour  que  ces  communications  auraient  pour  but  d'organiser 
une  émeute,  une  révolte,  une  guerre  civile  ou  étrangère? 

«  L'autorité  séculière  n'a  point  par  elle-même  le  droit  de  pré- 
senter les  évoques  et  ne  peut  exiger  d'eux  qu'ils  prennent  en 
main  l'administration  de  leur  diocèse  avant  qu'ils  aient  reçu 
du  Saint-Siège  l'institution  canonique  et  les  lettres  aposto- 
liques. »  (oO"  prop.)  —  Question  et  querelle  de  l'investiture,  et 
•nécessité  de  séparer  l'Église  de  l'État,  mais  avec  toutes  les  ga- 
ranties nécessaires  pour  la  liberté  de  conscience  individuelle 
et  pour  que  les  abus  du  régime  de  la  main,  de  la  richesse  exces- 
sive du  clergé,  de  la  spoliation  des  familles  au  profit  des  per- 
sonnes ou  des  établissements  religieux,  ne  se  renouvellent  point. 

A  plus  forte  Vaison  «  la  puissance  séculière  n'a  pas  le  droit 
d'interdire  aux  évêqucs  l'exercice  du  ministère  pastoral  ;  elle 
est  tenue  d'obéir  au  pape  en  ce  qui  regarde  l'institution  des 
évèchés  et  des  évoques.  »  (31''  prop.)  —  Et  comme  les  évôchés 
et  les  évêques  figurent  aux  budgets  de  l'État  et  des  départements, 
le  pape  peut  aiasi  grever  à  son  gré  les  pays  de  son  obédience 
religieuse.  Nous  ne  parlons  pas  d'inconvénients  d'un  autre 
genre,  tel  que  celui  de  grossir  un  corps  de  privilégiés  qui  n'est 
jamais  satisfait. 

«  Le  gouvernement  ne  peut,  de  son  propre  droit,  changer 
rage  prescrit  pour  la  profession  religieuse,  tant  des  femmes 
que  des  hommes,  et  enjoindre  auK  communautés  religieuses 
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de  n'admettre  personne  aux  vœux  solennels  sans  son  autorisa- 
tion. »  (52"  prop.)  —De  sorte  que  si  parents  ou  autres  abusent 
de  la  faiblesse  d'un  mineur  de  quatorze  ou  quinze  ans  pour  le 
jeter  dans  un  couvent,  pour  l'arracher  à  une  famille  dont  il 
peut  être  l'espoir  ou  le  soutien;  si  devenu  majeur,  mais  bien 
novice  encore,  ce  même  sujet,  entré  d'abord  forcément  ou  par 
séduction  dans  une  communauté  religieuse,  déclare  solennelle- 
ment vouloir  y  vivre  indéfiniment,  et  qu'il  soit  un  jour  violem- 
ment tenté  d'en  sortir,  il  n'en  aura  plus  le  droit  et  s'adressera 
vainement  à  l'autorité  civile  pour  qu'elle  protège,  comme  elle  le 
doit,  sa  liberté;  le  clerc  est  l'homme  de  l'Église,  et  le  citoyen 
n'existe  plus  en  lui,  ou  n'existe  que  dans  l'intérêt  de  l'Église. 
Il  faut  voir  les  dispositions  du  droit  canon  sur  ce  sujet. 

«  On  ne  doit  point  abroger  les  lois  qui  protègent  l'existence 
des  familles  religieuses,  leurs  droits  et  leurs  fonctions  ;  bien 
plus,  la  puissance  civile  ne  peut  donner  son  appui  à  nul  de 
ceux  qui  voudraient  quitter  l'état  religieux  qu'ils  avaient 
embrassé  et  enfreindre  leurs  vœux  solennels;  elle  ce  peut  pas 
davantage  supprimer  complètement  ces  mêmes  communautés 
religieuses,  pas  plus  que  les  églises  collégiales  et  les  bénéfices 
simples,  môme  de  droit  de  patronage,  ni  attribuer  et  soumet- 
tre leurs  biens  et  revenus  à  l'administration  et  à  la  volonté  de 
l'autorité  civile.  »  (oS*^"  prop.)  —  Ainsi,  de  ce  que  les  lois  d'un 
régime  trop  favorable  aux  prétentions  monacales,  à  l'esprit 
d'indépendance,  d'envahissement,  de  cupidité  et  de  domination 
qui  inspirait  ces  communautés  ont  existé,  c'est  une  raison  suf* 
fisante  pour  qu'elles  continuent  d'être.  Il  suffit  que  des  abus 
de  ce  genre  soient  une  fois  établis  pour  qu'ils  ne  soient  plus 
des  abus,  pour  qu'ils  doivent  subsister  éternellement. 

«  Les  rois  et  les  princes,  loin  d'être  exempts  de  la  juridiction 
de  l'Église,  sont  au  contraire  soumis  à  l'Église  dans  les  ques» 
lions  de  juridiction,  n  {bï"  prop.)  —  Ainsi  c'est  à  l'Église,  non 
seulement  de  revendiquer  ce  qu'elle  estime  de  son  droit  en  ma'- 
tière  de  juridiction,  mais  aussi  de  faire  celle  des  rois  et  des 
princes. 
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«  (Vest  assez  dire  que  l'Église  ne  doit  pas  être  séparée  de 
l'État,  ni  l'État  de  l'Église  »  (55°  prop.);  mais  que  l'État  doit 
être  subordonné  à  l'Église. 

VII.  «  Les  lois  de  la  morale  ont  besoin  de  la  sanction  divine, 
et  il  est  très  nécessaire  que  les  lois  humaines  se  conforment 
au  droit  naturel  ou  reçoivent  de  Dieu  le  pouvoir  d'obliger.  » 
(56^'  prop.)  —  La  sanction  naturelle  est  elle-même  une  sanction 
divine;  celle  de  l'Église,  si  d'ailleurs  elle  était  toujours  d'accord 
avec  celle  de  la  nature,  ce  qui  n'est  pas,  ne  ferait  que  la  con- 
firmer. Quand  elle  la  contredit,  elle  est  sans  autorité.  Elle  ne 
fait  que  de  l'arbitraire  ou  de  la  tyrannie  quand  elle  prétend 
rendre  obligatoire  ce  qui  ne  l'est  pas,  ou  même  le  contraire  de 
ce  qui  l'est  réellement. 

ï  La  science  des  choses  philosophiques  et  morales,  de  même 
que  les  lois  civiles,  ne  peuvent  et  ne  doivent  pas  être  sous- 
traites à  l'autorité  divine  et  ecclésiastique.  »  (57"  prop.)  —  Tou- 
jours la  tendance  à  confondre  le  divin  et  l'ecclésiastique,  à 
prendre  celui-ci  pour  celui-là,  à  méconnaître  ce  qu'il  y  a  de 
divin  dans  le  naturel,  h  n'en  tenir  aucun  compte,  ou  du  moins 
à  s'en  faire  juge  et  à  le  plier  à  sa  manière  devoir  et  à  ses 
intérêts. 

Nous  admettons  du  reste,  et  sauf  les  explications  néces- 
saires, les  contradictoires  des  propositions  cinquante-huitième, 
cinquante-neuvième,  soixantième  et  soixante  et  unième. 

Mais  nous  renvoyons  à  nos  Principes  de  droit  international 
sur  la  question  de  l'intervention  d'une  ou  de  plusieurs  puis- 
sances dans  les  affaires  intérieures  ou  extérieures  d'une  autre 
puissance,  et  en  nous  déclarant,  en  principe  ou  en  thèse  géné- 
rale, pour  la  non-intervention,  quand  le  Syllabus  est  pour. 
(62«  prop.) 

Nous  serions  moins  en  désaccord  avec  ce  fameux  document 
dogmatique,  s'il  était  plus  d'accord  avec  les  prétentions  et  la 
pratique  de  l'Église  romaine,  lorsque  ses  intérêts  sont  en  jeu. 
Son  histoire  est  là  qui  prouve  de  son  peu  de  respect  pour  l'aii- 

-îi 
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torité  des  princes,  quand  elle  lui  fait  ombrage,  et  pour  le  ser- 
ment qui  lie  les  sujets  aux  princes,  quand  il  lui  convient  de  le 
briser.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  la  soixante-troisième  proposition 
une  porte  ouverte  à  une  interprétation  qui  peut  aller  loin  et 
réduire  la  maxime  à  rien,  quand  l'Église  le  veut  :  «  Il  n'est  pas 
permis  de  refuser  l'obéissance  aux  princes  légitimes,  et  moins 
encore  de  se  révolter  contre  eux.  »—  Qu'est-ce  qui  fait  la  légi- 
timité? Qui  en  juge  pertinemment?  N'y  a-t-il  pas  des  cas  où 
elle  cesse  d'être?  Quels  sont  ces  cas?  Qui  doit  en  juger?  On 
sait  quels  sont  les  prétentions,  les  principes  et  la  conduite  de 
la  cour  de  Rome  sur  tous  ces  points. 

Si,  d'un  autre  côté,  on  substitue  à  Vamour  de  lapatrie  les 
intérêts  de  l'Église  dans  la  proposition  suivante,  et  que  l'on 
consulte  la  doctrine  et  la  pratique  des  papes,  on  les  trouvera 
bien  près  d'être  d'accord  avec  ceux  qu'ils  semblent  contredire, 
lorsqu'ils  enseignent  que  :  «  La  violation  d'un  serment,  et 
toute  action  criminelle  et  honteuse,  non  seulement  doit  être 
blâmée,  mais  elle  est  tout  à  fait  illicite  et  digne  de  flétrissure, 
quoique  inspirée  par  Vamour  de  la  patrie.  »  (6i''  prop.) 

VIII.  i  On  peut  établir  que  le  Christ  a  élevé  le  mariage  à  la 
dignité  de  sacrement.  »  (60*^  prop.)  —  Question  d'érudition  bi- 
blique et  d'exégèse. 

«  Le  sacrement  de  mariage  est  autre  chose  qu'un  accessoire 
qui  puisse  être  séparé  du  contrat;  et  il  ne  consiste  pas  uni- 
quement dans  la  bénédiction  nuptiale.  »  (66*  prop.)—  Question 
tout  à  la  fuis  de  théologie  et  de  droit,  sur  laquelle  même  les 
théologiens  catholiques  ne  sont  pas  entièrement  d'accord.  Nous 
n'avons  rien  à  dire  de  plus  ici  que  dans  notre  livre  sur  le 
Mariage,  la  Séparation  et  le  Divorce. 

Il  en  est  de  môme  pour  les  huit  propositions  qui  suivent; 

elles  ne  sont  que  des  conséquences  du  principe  suivant  lequel 

le  mariage  serait  essentiellement  un  acte  religieux  que  l'Église 

seule  aurait  le  droit  de  régler.  Elle  décide  donc  que  : 

1'  «  De  droit  naturel,  le  lien  du  mariage  est  indissoluble,  et 
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qu'il  n'est  pas  de  cas  où  le  divorce  proprement  dit  puisse  être 
sanctionné  par  l'autorité  civile  (67"  prop.)  ; 

2°  «  L'Église  a  le  pouvoir  d'apporter  des  empêchements  diri- 
mants  au  mariage,  et  ce  pouvoir  n'appartient  pas  à  l'autorité 
civile,  qui  dès  lors  ne  peut  lever  les  empêchements  existants 
(68°  prop.)  ; 

3°  «  L'Église  a  introduit  ces  empêchements  dirimants  par 
son  droit  propre,  et  non  en  usant  d'un  droit  qu'elle  aurait 
emprunté  au  pouvoir  civil ,  et  qui  serait  ainsi  le  fruit  du 
temps  (69"  prop.)  ; 

4"  «t  Les  canons  du  concile  de  Trente,  qui  prononcent  l'ana- 
thème  contre  ceux  qui  osent  nier  le  pouvoir  qu'a  l'Église  d'op- 
poser des  empêchements  dirimants,  sont  dogmatiques  et  ne 
doivent  pas  s'entendre  de  ce  pouvoir  d'emprunt  (70''  prop.); 

5°  «  La  forme  prescrite  (pour  les  mariages)  par  le  concile  de 
Trente  oblige  sous  peine  de  nullité,  alors  même  que  la  loi 
civile  établit  une  autre  forme  à  suivre,  et  veut  qu'au  moyen 
de  cette  forme  le  mariage  soit  valide  (71"  prop.); 

6°  «  Il  n'est  pas  ex.ict  d'affirmer  que  Boniface  VIII  ait  le 
premier  déclaré  que  le  vœu  de  chasteté  prononcé  dans  l'ordi- 
nation rend  le  mariage  nul  (72«  prop.); 

7"  «  Un  vrai  mariage  entre  chrétiens  ne  peut  exister  par  la 
force  du  contrat  purement  civil;  et  il  est  vrai,  et  que  le  con- 
trat de  mariage  entre  chrétiens  est  toujours  un  sacrement,  et 
que  ce  contrat  est  nul  en  dehors  du  sacrement  (73''  prop.)  ; 

8"  «  Les  clauses  matrimoniales  et  les  fiançailles  ne  sont  pas, 
de  leur  nature  propre,  du  ressort  de  la  juridiction  civile.  » 
(74®  prop.) 

Ici  le  Syllahus  renvoie  à  une  lettre  encyclique  et  à  une 
lettre  apostolique  où  se  trouvent  condamnées  ce  qu'il  appelle 
d'autres  erreurs  touchant  le  célibat  ecclésiastique  et  l'état  de 
mariage  comparé  à  l'état  de  virginité. 

IX.  «  Les  fils  de  l'Église  chrétienne  et  catholique  ne  dispu- 
tent pas  entre  eux  sur  la  compatibilité  de  la  royauté  tempo- 
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relie  avec  le  pouvoir  spirituel.  »  (73'^  prop.)—  Question  de  fait 
à  vider  par  l'histoire.  Si  l'histoire  condamne  cette  assertion, 
c'est  que  le  pape  excommunierait  ceux  de  ses  tils  qu'il  regar- 
derait comme  rebelles. 

«  L'abrogation  de  la  souveraineté  civile  dont  le  Sainl-Siége 
est  en  possession  ne  servirait  pas,  même  peu,  à  la  liberté  et  au 
bonheur  de  l'Église.  »  (76"  prop.)  —  Les  opinions  sont  parta- 
gées à  ce  sujet;  l'avenir  en  décidera.  Renvoi  du  Syllabus  à 
d'autres  documents  relatifs  à  ce  qu'il  appelle  des  erreurs  du 
même  genre. 

X.  «  A  notre  époque  il  est  encore  utile  que  la  religion  catho- 
lique soit  considérée  comme  l'unique  religion  de  l'État,  à  l'ex- 
clusion de  tous  les  autres  cultes.  »  (77'"  prop.)  —  Il  y  a  une 
autre  position  à  prendre  pour  l'État,  c'est  que,  comme  tel,  il 
se  place  en  dehors  de  toute  religion  positive,  sans  pour  cela 
se  déclarer  contraire  à  aucune;  qu'il  se  montre  disposé  à  pro- 
téger la  liberté  de  conscience  et  de  culte  chez  tous  les  citoyens, 
sans  en  juger  autrement  qu'au  point  de  vue  d'un  ordre  public 
dégagé  de  toute  prévention  ou  préjugé  sectaire. 

Aussi  «  ce  n'est  point  avec  raison  que,  dans  quelques  pays 
catholiques,  la  loi  a  pourvu  à  ce  que  les  étrangers  qui  s'y 
rendent,  jouissent  de  la  liberté  de  leurs  cultes  particuliers.  » 
(78"  prop.)  —  C'est  là  en  effet  se  montrer  trop  sociable,  trop 
hospitalier  et  trop  tolérant  de  peuple  à  peuple;  l'Église,  comme 
le  Mosaïsme,  est  prête  à  sacrifier  toute  justice,  toute  humanité 
aux  intérêts  de  son  unité  et  de  son  dogme  exclusif. 

«  Il  est  un  fait  que  la  liberté  civile  de  tous  les  cultes,  et  que 
le  plein  pouvoir  laissé  à  tous  de  manifester  ouvertement  et 
publiquement  toutes  leurs  pensées  et  toutes  leurs  opinions, 
jettent  plus  facilement  les  peuples  dans  la  corruption*  des 
mœurs  et  de  l'esprit,  et  propagent  la  peste  de  Yïndiffèren- 
tisme.  »  (79«  prop.)  —  La  tolérance  n'est  point  l'indifférence, 
et  la  statistique  morale  et  criminelle  des  pays  où  la  tolérance 
civilp  existe,  comparée  à  celle  de  ceux  oi\  cette  tolérance  est 
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interdite,  pourrait  bien  être  à  l'avantage  des  premiers.  Il 
semble  même  que  cet  avantage  se  dessine  assez  en  grand  pour 
qu'il  soit  inutile  d'y  regarder  de  bien  près. 

«  Le  pape  ne  peut  ni  ne  doit  se  réconcilier  et  transiger 
avec  le  progrès,  le  libéralisme  et  la  civilisation  modernes.  » 
(80'^  prop.)  —  C'est  assurément  son  affaire;  mais  il  n'y  est  pas 
seul  intéressé,  et  les  catholiques,  comme  individus,  comme 
pères  de  famille,  comme  citoyens,  comme  peuples,  pourraient 
bien  n'être  pas  facilement  de  cet  avis.  Nous  pensons  môme 
([u'ils  en  ont  le  droit,  et  qu'il  leur  importe  au  plus  haut  degré 
d'y  regarder  sérieusement  et  d'aviser  en  conséquence. 

Nous  savons  ce  que  le  clergé  a  mission  d'enseigner  :  c'est 
son  dogme  et  les  droits  qu'il  en  déduit  au  profit  de  sa  domi- 
nation: tout  le  reste,  il  ne  l'enseignera  qu'à  contre-cœur, 
parce  que  la  concurrence  laïque  et  les  nécessités  du  siècle  le 
forcent  k  le  faire.  Otez  ces  nécessités,  cette  concurrence,  remet- 
tez entre  les  mains  du  seul  clergé  l'enseignement  de  l'enfance 
et  des  âges  suivants,  comme  il  le  demande,  et  vous  verrez 
aussitôt  baisser  de  plus  en  plus  l'enseignement  public  : 
l'idéal  d'une  société  chrétienne,  c'est  un  troupeau  d'hommes 
ignorants,  conduits  en  esclaves  par  le  clergé;  c'est  la  théocratie 
des  Jésuites  dans  le  Paraguay.  Alors  on  n'enseignerait  que  le 
catéchisme.  Tout  est  \k.  Le  surplus  est  non  seulement  superflu, 
mais  dangereux.  C'est  l'instruction,  la  philosophie,  l'amour 
des  curiosités  intellectuelles,  la  démangeaison  de  penser  et  de 
raisonner  qui  engendrent  les  hérésies.  Le  plus  sûr  moyen  de 
les  prévenir  est  d'en  étoulfer  les  causes  en  n'enseignant  que  le 
moins  possible,  l'essentiel  au  salut;  rien  par  conséquent  qui 
s'écarte  de  la  doctrine  catholique  ou  même  qui  en  sorte  (1). 
La  littérature  profane,  païenne,  sera  particulièrement  écar- 
tée (2).  On  reconnaît  bien  qu'une  certaine  instruction  est 
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(1)  Droit  Cdnon,  D.  C.  xxiv,  9,  1,  c.  15. 
(1)  Poelœ  non  legendi,D,  dist.  xxxvii,c.  1' 
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nécessaire  aux  évoques,  aux  prêtres,  aux  clercs,  pour  l'intel- 
ligence des  Écritures,  pour  qu'ils  puissent  enseigner  la  reli- 
gion aux  simples  fidèles.  Mais  ceux-là  mêmes  n'en  doivent  pas 
savoir  plus  qu'il  ne  faut.  Ainsi  la  lecture  des  livres  des 
Gentils  est  interdite  à  l'évoque;  s'il  doit  savoir  ce  que  pensent 
et  disent  les  hérétiques,  c'est  que  sa  mission  et  les  circon- 
stances lui  en  font  une  nécessité.  S'il  était  porté  par  une  autre 
raison  à  connaître  les  œuvres  profanes  de  l'esprit  séculier,  il 
risquerait  de  s'y  égarer.  A  plus  forte  raison  doit-il  en  dé- 
tourner ceux  qu'il  doit  diriger,  et  qui  seraient  encore  plus 
exposés  que  lui-même  (i). 

S'il  y  a  des  adoucissements  apportés  à  cette  défense,  ce  n'est 
encore  qu'en  vue  de  la  même  réprobation  :  les  lettres  et  les 
sciences  humaines  doivent  être  moins  apprises  pour  être  rete- 
nues que  pour  être  rejetées  :  non  ut  tmeamus,  sed  ut  repu- 
dlemus,  après  toutefois  en  avoir  extrait  ce  qui  peut  être 
utile  :  les  poisons  ont  aussi  leur  emploi  salutaire  en  méde- 
cine. Ne  faut-il  pas  d'ailleurs  les  connaître  pour  les  éviter  ou 
pour  en  empêcher  les  effets  désastreux  (2)  ?  Si  l'ignorance  du 
clergé  lui-même  ne  doit  donc  pas  être  absolue,  elle  doit  du 
moins  être  relative. 

Quant  aux  clercs  ou  religieux  qui  n'ont  pas  charge  d'âmes, 
qui  n'ont  de  mission  enseignante  que  d'une  façon  tout  excep- 
tionnelle (3),  il  est  clair  que  la  nécessité  de  l'instruction  pro- 
fane n'existe  plus  :  Monachus  non  hnbct  officinm  docentis,  sed 
plangentis.  Si  la  prédication  peut  leur  être  confiée  exception- 
nellement, ils  en  sauront  toujours  assez,  s'ils  sont  édifiants, 
pour  des  populations  encore  plus  ignorantes  qu'eux. 

L'ignorance,  tel  est  le  moyen  le  plus  sûr  de  faire  croire 
tout  ce  qu'il  plaira  d'enseigner  et  de  n'être  point  contredit. 


(1)  D.  dist.  XXXVII,  ce.  1,  3,  5,  G,  13,  lô. 

(2)  D.  dist.,  ce.  8-12,  ii. 

(3)  D.  C.  XVI,  9,  s.  c.  ■!;  —  D.  Giég.,  1.  V,  tit.  33,  c.  30;  —  Extr.  coram.,  1.  V, 
tit.  17,  c.  I. 
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Tout  doute  doit  être  réprimé.  Il  n'est  même  pas  permis  entre 
laïques  de  chercher  à  s'éclairer  par  la  discussion,  soit  en 
public,  soit  en  particulier  ;  une  telle  audace  est  frappée  d'ex- 
communication (1). 

Ainsi  la  parole  de  l'Église  est  indiscutable,  au  moins  entre 
laïques.  Bien  plus^  c'est  un  sacrilège  de  mettre  en  doute  les 
décisions  ou  la  légitimité  du  pape  ou  du  prince  (2),  alors 
bien  entendu  que  le  prince  est  selon  le  cœur  du  pape.  C'est  là, 
il  faut  en  convenir,  un  régime  de  liberté  bien  propre  à  éclai- 
rer les  esprits  sur  les  matières  qui  intéressent  le  plus  la  reli- 
gion, la  morale  et  la  politique.  Ce  despotisme  géminé  serait-il 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  aussi  pour  donner  aux  âmes  des  allures 
de  loyauté,  pour  les  garantir  de  l'hypocrisie,  pour  leur  donner 
le  tempérament  sain  et  fort  qui  fait  les  courages  éclairés  et 
généreux?  Nous  confessons  notre  doute  à  cet  égard.  Nous  ne 
croyons  même  pas  que  tout  cela  soit  bien  d'accord  avec  le  ra- 
tioaabile  obsequium  de  saint  Paul. 

CONCLUSION 

Le  Syllabus  comprend  deux  parties  :  l'une  explicite  et  néga- 
tive, qui  consiste  à  donner  comme  fausses  des  propositions  qui 
sont  vraies  pour  la  plupart,  surtout  envisagées  du  point  de 
vue  de  la  juste  et  néceîsaire  liberté  de  l'individu  et  de  l'État  ; 
l'autre  implicite  et  positive,  principe  de  la  première,  qui  n'en 
est  que  la  conséquence. 

Cette  partie  positive,  que  nous  avons  établie  en  la  déga- 
geant, par  voie  de  contradiction,  de  la  partie  négative  qui  la 
suppose  logiquement,  se  réduit  à  trois  points  essentiels  :  1»  la 
subordination  absolue  et  sans  contrôle  de  l'Étal  à  l'Église, 
pour  tout  ce  qui  est  de  la  vie  intellectuelle,  morale  et  poli- 


(n  Sext.  D.  V,  l[t.%c.1,%  1. 
(2)  D.  C.  XTii.q.  A,cc,  29el30. 
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tique  ;  2°  la  nécessité  par  conséquent  de  remettre  aux  mains 
de  l'Église,  ou  tout  au  moins  de  soumettre  à  sa  surveillance  et 
à  sa  décision  suprême  toutes  les  branches  et  tous  les  degrés 
de  l'enseignement  public  ;  3°  la  libre  disposition  de  la  force 
publique  au  profit  et  sous  les  ordres  absolus  de  l'Église. 

Il  n'y  a  rien  là  de  nouveau  ;  toutes  ces  prétentions  se  retrou- 
vent amplement  dans  l'ancien  droit  canon.  Toujours  les  papes, 
depuis  qu'ils  se  sont  regardés  comme  les  chefs  de  la  catholi- 
cité, ont  rêvé  l'empire  du  monde,  la  domination  universelle. 
Toujours  ils  ont  eu  l'ambition  d'organiser  l'État  comme  un 
couvent  et  de  subordonner  le  citoyen  au  chrétien,  de  forcer 
le  premier  à  remplir  tous  les  devoirs  du  second  et  à  le 
sauver  au  besoin  malgré  lui. 

La  vie  civile  convertie  en  vie  monacale,  telle  est  la  perfec- 
tion sociale  à  al4eindro.  Là  est  le  but,  et  tous  les  moyens  gra- 
dués qui  peuvent  y  conduire  constituent  le  progrès  véritable. 
Aussi  I  la  meilleure  manière  de  conduire  les  peuples  est-elle 
tracée  par  les  saintes  Écritures,  dont  l'Église  est  l'inter- 
prète (1).  »  Le  despotisme  théocratique,  direct  ou  indirect,  le 
bras  séculier  à  l'appui,  telle  est  la  perfection  sociale.  Là  est  la 
justice  et  môme  la  vraie  liberté.  «  Partout  où  la  religion  (lisez  : 
«  catholicisme)  est  bannie,  et  la  doctrine  de  la  révélation  di- 
t  vine  (telle  que  l'entend  l'Église  catholique,  cela  va  de  soi) 
«  rejetée,  la  vraie  notion  de  la  justice  et  du  droit  humain 
«  s'obscurcit  et  se  perd,  et  la  force  matérielle  prend  la  place 
«  de  la  justice  et  du  vrai  droit  (2).  » 

L'Église,  c'est  entendu,  doit  être  parfaitement  libre.  Elle  ne 
l'est  point  si  elle  ne  peut  remplir  sa  mission,  qui  est  de  domi- 
ner les  individus,  les  princes  et  les  peuples.  Quant  à  la  liberté 
des  uns  et  des  autres,  elle  ne  peut  consister  que  dans  leur 
obéissance  volontaire  à  l'Église.  Toute  autre  liberté  est  licence 


(1)  MEHcrniEiii,  Appendice  au  SyllHb\is. 

(2)  Encyclique  du  8  décembre  1805,  qui  accompagne  le  SyllaLus. 
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et  désordre.  Ainsi  «  la  liberté  de  la  presse,  la  liberté  de  con- 
ï  science,  dans  un  État,  n'est  que  la  liberté  de  l'erreur,  une 
«  liberté  de  perdition,  l'oppression  de  l'Église  (1).  » 

Que  l'Église  donc  soit  souveraine  absolue,  qu'elle  puisse 
briser  ou  faire  briser  à  son  gré  toutes  les  résistances  :  alors 
seulement  elle  se  sent  libre,  et  tous  ceux  qu'elle  domine  le  sont 
également  par  le  fait,  puisqu'elle  est  incapable  de  vouloir 
l'injustice.  Ne  voulant,  ne  pouvant  vouloir  que  le  bien,  tout  ce 
(iu'elle  impose,  même  au  moyen  de  la  force,  est  dans  le  cercle 
de  la  vraie  liberté,  et  quiconque  résiste  est  esclave,  mais  de 
l'erreur  ou  de  la  passion.  La  violence  de  l'Église  est  donc  toute 
au  profit  de  la  liberté;  elle  veut  arracher  ses  fidèles  à  la  ser- 
vitude de  l'erreur  et  du  péché,  les  rendre  à  la  libre  obéissance 
qui  fait  le  vrai  chrétien  sur  la  terre  et  le  saint  dans  le  Ciel. 

Elle  seule  a  donc  la  notion  vraie  du  droit,  du  devoir,  de  la 
justice,  du  bien;  elle  seule  a  mission  d'en  répandre  la  doc- 
trine, de  la  faire  fructifier  dans  toutes  les  consciences.  A  elle 
donc  et  à  elle  seule  «  le  droit  d'instruction  et  d'éducation  ». 
La  loi  civile  n'a  point  à  s'en  mêler,  du  moins  souveraine- 
ment. Les  pères  de  famille  n'ont  pas  en  cela  même  plus  de 
droit  que  l'État,  parce  qu'ils  n'ont  pas  plus  que  lui  la  mission 
d'enseigner  et  de  sauver  les  âmes.  Seul  «  le  clergé  est  ami  des 
«■  (vraies)  lumières,  de  la  (vraie)  civilisation,  du  progrès  (vé- 
"  ritable).  »  Seul  donc  il  doit  «  rester  en  possession  de  l'in- 
«  struction  et  de  l'éducation  de  la  jeunesse  (2).  s  Aussi  le  Saint- 
Père,  parlant  d'autorité,  comme  il  en  a  le  droit  et  le  devoir, 
dit  à  ses  organes  auprès  des  peuples  et  des  princes  :  «  En- 
«  seignez  que  les  royaumes  reposent  sur  les  fondements  de  la 
«  foi  ;...  que  la  puissance  royale  n'est  pas  uniquement  conl'é- 
«  rée  pour  le  gouvernement  de  ce  monde,  mais  principale- 
«  ment  pour  la  protection  'de  l'Église  ;  qu'il  est  do  leur  inté- 


(1)  Encyclique  du  8  décembre  180i,  arec  l'.Appeudice. 

(2)  Ibid.,  avec  l'Appendice. 
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«  rêt,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  des  affaires  de  Dieu,  de  suivre 
€  avec  soin  l'ordre  qu'il  a  prescrit,  de  subordonner  et  non  de 
«  préférer  la  volonté  royale  à  celle  des  prêtres  du  Christ  (1).  » 
Et  comme  toutes  les  affaires  de  ce  monde  sont  les  affaires  de 
Dieu  ou  qu'elles  y  tiennent,  rien  ne  doit  échapper  à  l'Église; 
tout  doit  être  dans  la  vie  publique  et  dans  la  vie  privée  comme 
l'entend  l'Église.  Que  les  gouvernements  donc  ne  s'avisent 
point  de  vouloir  faire  quelque  peu  à  leur  manière  la  police 
dans  leurs  États,  par  exemple  de  prendre  des  mesures  hu- 
maines et  morales  pour  extirper  le  fléau  de  la  mendicité;  ils 
en  seront  blâmés,  condamnés  par  l'Encyclique.  Ils  auront  le 
môme  tort  et  essuieront  les  mêmes  reproches  s'ils  ne  font  pas 
des  lois  répressives  du  travail  les  jours  de  dimanche  et  de 
fête,  ou  s'ils  ne  les  font  pas  respecter  parla  force  (2). 

La  force  enfin  est,  dans  le  droit  ecclésiastique  comme  dans 
celui  des  nations,  le  dernier  mot.  Il  faut  que  l'Église  soit  obéie 
ou  librement  ou  par  contrainte  :  «  L'Église  a  le  droit  de  ré- 
«  primer  par  des  peines  corporelles  les  transgressions  de  ses 
«  lois  (3).  »  Tel  est  le  terme  auquel  aboutit  la  liberté  promise 
par  le  christianisme  naissant  :  Chtistus  Uberavit  vos.  —  Ne 
serait-ce  pas  le  cas  d'appliquer  à  la  situation  ces  autres  pa- 
roles de  l'Apôtre  :  Falsi  fratres  sublnlroierunt  explorare  lïber- 
tatem  nostram  qiiam  habemiis  in  Christo  Jesu,  ut  nos  in  servi- 
tutem  rédigèrent?  Nous  le  croyons;  c'est  pourquoi  nous  avons 
parlé.  Le  vrai  christianisme  n'est  pas  là,  ou  s'il  y  était,  il 
faudrait  encore  aviser. 


(1)  Encyclique  du  8  dccembre  1864. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid. 


TABLE 


Préface v 

Introduction •] 

LIVRE  I.  De  la  superstition. 

Chapitre  I.  De  la  superstition  suivant  les  docteurs  calholiqiies.  .  19 

§  1.  Caractères  de  la  superstition 19 

§  2.  Examen  des  sentiments  de  quelques  docteurs  catho- 
liques sur  les  superstitions 25 

Chapitre  II.  De  quelques  superstitions  très  répandues IS 

§  1.  Comment  l'erreur  et  la  superstition  se  glissent  dans 
les  croyances.  La  tradition.  —  Le  culte  des  saints, 

—  les  images,  —  les  pèlerinages 99 

§  2.  La  médaille  miraculeuse.  —  Le  pied  de  la  Vierge  .  .  43 
LIVRE  II.  Les  corporations  religieuses  enseignantes. 

Chapitre  l.  Importance  de  la  mission  d'enseigner  la  jeunesse.  .  5S 

Chapitre  II.  De  l'enseignement  donné  aux  femmes  eu  particulier.  57 
Chapitre  III.  De  l'esprit  clérical  dans  l'enseignement,  surtout 

chez  les  catholiques 60 

Chapitre  IV,  Les  Visilandines  et  le  Cœur  de  sainte  Chantai.  .  .  03 
Chapitre  V.  Les  Sœurs  de  la  Charité  comme  institutrices,  et  le 

Pouvoir  de  Marie • G9 

Chapitre  VI.  Les  Dames  du  Sacré-Cœur  et  Marie  Alacoque.  .  .  76 
Chapitre  VII.  Les  Maristes,  les  Frères  de  i'école  chrétienne  et 

les  Catéchismes  c&tholiques 8S 

§  1.  Catéchisme  du  diocèse  de  Besançon 91 

§  2.  Le  Catéchisme   du  diocèse  de   Dijon,   expliqué  par 

Mgr  Morlot,  archevêque  de  Tours 112 

§  3.  Le  Catéchisme  romain  du  Concile  de  Trente  ....  123 

I.  Sur  la  loi  naturelle  dans  l'homme 123 

H.  Sur  les  commandements  de  Dieu 123 

111.  Sur  la  prière 132 

Chapitre  VIII.  Les  Dominicains,  les  Indulgences,  la  Rose  mys- 

lique  effeuillée 13C 

§  1.  Des  indulgences  en  général 137 

§  2.  De  quelques  indulgences  en  particulier 142 

§  3.  Le  Rosaire  et  la  Rose  mystique 1^9 


432  TABLE. 

Chapitre  IX.  Les  Jésuites  et  leur  enseignement  jugés  par  l'ex- 

R.  P.  comte  de  Robiano 191 

Correspondance  de  deux  amis  à  propos  de  l'ex-R.  P.  de 

Robiano 195 

Lettre  première 195 

Lettre  deuxième 199 

Lettre  troisième 200 

Chapitre  X.  Importance  des  Jésuites  dans  le  catholicisme,  ou  le 
clergé  catholique  au  service  de  la  propagande  jésuitique.  .  .  .    228 

LIVRE  III.  De  la  philosophie  et   de  l'enseignement  supérieur 

DANS  LEURS  RAPPORTS  AVEC  LA  THÉOLOGIE. 

Chapitre  I.  Si  l'enseignement  de  la  philosophie  doit  être  soumis 
au  contrôle  de  la  théologie : 235 

§  1.  Rapports  'de  la  philosophie  avec  la  théologie  positive.    237 

§  2.  De  l'intervention  salutaire  de  la  philosophie  dans  la 

théologie 280 

§  3.  De  l'extrême  danger  de  subordonner  la  philosophie  à 

la  théologie 290 

§  4.  Du  sort  effectivement  réservé  à  la  philosophie  spécu- 
lative sous  l'empire  de  la  théologie 302 

§  5.  Ce  que  devient  la  philosophie,  particulièrement  la 
morale,  entre  les  mains  de  certains  catholiques, 
très  éclairés  d'ailleurs 309 

Chapitre  IL  De  l'enseignement  supérieur  en  général.  Nécessité 
de  le  séculariser.  La  Physiologie.  Les  Exorcismes 314 

LIVRE  IV.  La  papauté  et  la  civilisation  moderne. 

Chapitre  I.  Propositions  condamnées  par  le  Syllabus 353 

Chapitre  IL  Principes  indirectement  proclamés  par  le  Syllabus.  408 

Conclusion 457 


ERRATA 

P.  71,  1.  25,  effacez  :  k  sa  dernière  heure. 

P.  195,  effacez:  §  1. 

P.  227,  1.  pénult.,  lisez  :  Kotska. 

P.  230,  1.  8  en  rem.,  Usez  :  Kotska. 


DIJON,  lap,  D-.H'.riTiKnF. ,  iiotei  du  parc. 


^:-%r 


-i' 


^^ ^s^'  ■■■^    ^'  ■■.#'^  •.'■■■    ' 
,1''.  -'^■■JtW^-r^i 


377.82  T616CC.1 

Tissot  #  Le  catholicisme 
et  l'instruction  publique 


377.0^ 
T616C 
Tissot 

Le  catholicisme  et  l'instruc- 
tion publique 


'.''<^  377.8 


T616C 
Tissot 

Le  catholicisme  et  l'instruction 
publique 


p  -i 


.J^é^'j^^f} 


îWï .    •'  '^1 


■^■:,      -h 


•t^v'-At^,.: 


^^:'--^:-^:^-nI^ 


MM^ 


'■■    '>■■>     5^^^^ 


